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On  trouve  chez  le  même  Libraire  : 


Les  Élémens  de  Chimie  de  Chaptal  , troisième 

édition  , 3 vol.  ïtz-8°.  broc 1 2 fr. 

Traité  élémentaire  de  Chimie,  par  Lavoisier,  avec 
ses  Opuscules  chimiques  et  physiques,  troisième 
édition,  augmentée,  d’environ  un  tiers.  Paris, 
1801,  3 forts  vol.  i/z-8'^.  fig.  broc.  ...  i.5  fr. 

De  la  Médecine  opératoire  , ou  des  Opérations  de 
chirurgie  qui  se  'pratiquent  le  plus  fréquem- 
ment, par  Sabatier.  Paris  , 1796,  3 vol.  i/z-8°. 
édition  de  l’Auteur,  broc i5  fr, 
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Le  Citoyen  Feburier,  Marchand  Orjévre  , 
rue  S.  Louis , au  Palais , continue  de  tenir  tous 
les  instrumens  de  chirurgie  en  or  et  en  argent.  Il 
en  fait  des  envoie. 
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Membre  de  I’Institut  national  de  France 
Professeur  dé  Chimie  à l’Ecole  de  Médecine 
de  Montpellier  j de  plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes , &c.  &c.  &c. 
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professeur  d’Anatomie  et  de  Médecine  à l’Uni- 
versité de  Mayence  , Membre  de  plusieurs  So- 
ciétés savantes , &c.  &c.  &c. 


En  dédiant  cet  ouvrage  à deux  hommes  égale- 
ment célèbres  sous  des  climats  divers,  j’associe 
deux  noms  unis  déjà  par  le  génie  des  sciences  et 
par  la  gloire. 

Puisse  aussi  la  réunion  de  leurs  suffrages 
ajouter  à mon  offrande  ce  qui  lui  manque  pour 
être  digne  de  tous  deux  ^ 

Elle  assurerait  en  même  temps , et  la  fortune 
du  livre , et  la  gloire  de  l’auteur. 
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PRÉFACE. 


S I le  concours  des  circonstances  les  plus 
favorables  pouvait  suffire  à la  réussite  d’un 
livre , il  en  est  peu  sans  doute  qui  dussent  - 
SC  promettre  une  destinée  plus  heureuse 
que  celui-ci.  La  tendance  presque  générale 
des  bons  esprits  vers  l’étude  des  sciences  qui 
s’occupent  de  l’homme  et  de  la  nature  ; le 
nombre  prodigieux  des  faits  importans 
qu’elles  viennent  d’acquérir  dans  l’espace 
d’un  demi-siècle;  la  marche  philosophique 
que  l’influence  secrette , mais  assurée  de 
l’époque  actuelle,  lésa  forcées  de  prendre; 
l’enchaînement  rigoureux  de  toutes  leurs 
parties , au  moyen  des  rapports  mutuels  qui 
les  unissent  ; le  perfectionnement  des  con- 
naissances physiologiques  devenues  en  par- 
ticulier plus  positives,  plus  exactes,  plus 
certaines  ; les  observations  et  les  découver- 
tes précieuses  qui  ont  successivement  enri- 
chi 1 Anatomie  humaine  et  comparée,  la 
Chimie , l’Histoire  naturelle  et  la  Méde- 
cine; les  applicatipns  d$  c®«  sciences  à celle 
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de  l’économie  animale  fixées,  circonscrites, 
mieux  appréciées  : telle  est  la  réunion  sans 
exemple  de  moyens , d’espérances , de  ri- 
chessès  bieii  dignes  d’encourager , dé  sou- 
tenir celui  qü’uïi  hasard  propice  appelle  en 
ce  moment  à écrire  l’histoire  physique  et 
tnédicale  dè  l’homme. 

Géttesciètice  de  l’homme  qui  devroit  tant 
nous  intéresser  nous-mêmes,  est  cependant 
encore  aujourd’hui  celle  qu’on  dédaigne, 
ou  qu’on  néglige  le  plus.  Les  personnes  ins- 
truites d’ailleurs,  mais  étrangères  à une 
connaissance  que  les  autres  genres  d’ins- 
tructioti  ne  sauraient  donner , favorisent  ce 
Coupable  abandon  en  affectant  de  la  dé- 
fiatice,  de  l’éloignement,  et  quelquefois  du 
üiépris  pour  tout  ce  qui  n’étânt  point  à la 
portée  des  Sens  exige  par  cela  même  plus  de 
savoir  et  de  réflexion.  Mais  la  philosophie 
qui  a vaincu  les  plus  insurmontables  pré- 
jugés de  notre  siècle,  semble  vouloir  se  ren- 
dre enfin  maîtresse  de  celui-ci , et  après  avoir 
mi^  souvent  à contribution  les  lumières  des 
physiologistes , elle  commence  à les  aider 
de  ses  secours.  Elle  viendra  sans  doute  à 
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bout  de  destituer  à leur  science  le  caractère 
de  perfection  et  d’utilité  qu’on  lui  refuse, 
de  la  placer  au  rang  supérieur  qu’on  lui  dis- 
pute, de  réparer  l’injustice  des  autres  scien- 
ces à son  égard,  et  de  tourner  contre  eux- 
mêmes  l’espèce  de  dédain  que  ses  propres 
ennemis  ne  cessent  de  lui  marquer. 

La  marche  froide  et  réservée  du  calcul  et 
de  l’analyse  repousse , il  est  vrai , les  écarts 
de  l’imagination , les  vues  hasardées , les 
systèmes  trompeurs , les  hypothèses  instan- 
tanées que  l’ignorance  des  choses , le  désir 
du  merveilleux  et  les  secrettes  inspirations 
de  l’orgueil  enfantent.  Mais  rien  ne  res- 
semble moins  à la  science,  rien  sur-tout  ne 
ressemble  moins  à la  physiologie,  qui , loin 
de  marcher  à l’aventure , paraît  au  contraire 
s’avancer  d’un  pas  ferme  vers  le  temps  heu- 
reux où  son  élude  offrira  un  attrait  suffisant , 
une  nourriture  solide  aux  tètes  qui  se  pi- 
quent le  plus  de  sévérité  et  d’exactitude.  Il 
ne  s’agit , pour  atteindre  ce  but , que  de 
rectifier  les  formes  arbitraires,  veCsatiles, 
défectueuses  sous  lesquelles  on  l’a  presque 
toujours  présentée. 
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C’est-là  l’objet  important  d’un  ouvrage 
à-la-fois  simple,  mais  étendu,  vaste,  mais 
précis,  qui  réunirait  dans  un  ordre  conve- 
nable toutes  les  connaissances  positives, 
toutes  les  recherches  exactes  touchant  la 
nature  des  animaux,  l’organisation  de  leurs 
corps  et  le  mécanisme  de  leurs  fonctions. 
C’est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  d’em- 
brasser les  innombrables  détails  de  la  phy- 
siologie , de  coordonner  les  faits  nouvelle- 
ment acquis , de  ramener  les  observations 
isolées  à quelques  principes  généraux , et  de 
rassembler  enfin  les  matériaux  épars , les 
membres  dispersés  de  cette  science , pour  en 
former  un  ensemble  systématique , un  corps 
de  doctrine  dont  les  parties  aient  enü’C 
elles  autant  de  liaison  qu’il  soit  possible  d’en 
mettre. 

Ces  motifs  indiquent  assez  combien  il 
importe  d’avoir  un  traité  complet  qui  puisse 
être  consulté  sur  toutes  les  branches  de  la 
science  physiologique  de  l’homme , et  qui 
serve  à guider  ceux  qu’elle  doit  inté- 
resser, ou  parce  qu’ils  ont  l’intention  de 
Féludier  pour  eux-iuèmcs , ou  parce  qu’ils 
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sont  obligés  de  renseigner  aux  autres. 

Un  ouvrage  de  cette  nature  manque  en- 
core à la  nation  la  plus  etonnante,  la  plus 
féconde  en  beaux  exemples,  et  parmi  les 
Physiologistes  français  aucun  nV  jamais 
osé  l’entreprendre.  L’Ecole  de  Montpellier, 
qui  a toujours  eu  l’initiative  dans  tous  les 
genres  d’enseignemens,  fît  sentir  plusieurs 
fois  l’importance  et  les  difficultés  d’un  tra- 
vail aussi ^rand;  mais  jusqu’à  présent,  ni 
les  voeux  qu’elle  forma,  ni  les  indications 
qu’elle  a données  pour  cet  objet , n’ont  pu 
être  remplis.  Quelques-uns  de  ses  illustres 
membres  ont  laissé  des  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits,  qui  contiennent  un  recueil 
de  matériaux  précieux  pour  un  Traité  de 
Physiologie  , mais  qui  auraient  eu  besoin 
d’être  employés  par  des  mains  habiles  et  ca- 
pables d’en  tirer  un  meilleur  parti.  Ce  sera 
néanmoins,  il  faut  en  convenir,  dans  l’his- 
toire des  immortels  travaux  de  cette  Ecole, 
que  nos  descendans  , justes  envers  elle 
comme  l’ont  été  nos  pères,  iront  chercher 
les  époques  glorieuses  des  sciences  naturel- 
les et  de  la  médecine  5 le  modèle  exemplaire 
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des  recherches  expérimentales  et  utiles  ; le 
germe  heureux  des  changemens  opérés  dans 
le  système  des  connaissances  humaines;  les 
premiers  développemens  de  l’esprit  philo- 
sophique en  France  ; le  fondement  des  doc- 
trines raisonnées  , étendues , lumineuses , 
sages , modestes,  sur  l’économie  animale  ; 
la  destruction  des  préjugés  reçus  et  des  er- 
reurs accréditées  ; enfin  une  foule  de  mo- 
numens  impérissahles  élevés  par  le  génie 
observateur  à l’étude  de  l’homme  et  de  la 
nature. 

La  nécessité  de  traiter  la  physiologie  au- 
trement qu’on  n’a  fait  jusqu’ici , est  deve- 
nue pour  moi  plus  évidente , à mesure  que 
je  m’y  suis  livré  davantage.  Les  dégoûts , 
les  incertitudes , les  difficultés  qui  environ- 
nent cette  science , et  qui  paraissent  en  dé- 
fendre l'accès,  m’en  auraient  infaillible- 
ment écarté,  si  j’étais  moins  susceptible  de 
constance  et  d’efforts.  Après  avoir  long- 
temps combattu  ces  obstacles  auxquels  je 
ne  me  suis  trouvé  supérieur  qu’a  force  de 
travail  et  de  temps,  j’ai  désiré  les  épargner 
à ceux  qui  me  suivraient  dans  la  meme  car- 
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rière.  Dès-lors  je  formai  de  moi-même  le 
dessein  de  donner  up  jour  un  Traité  çom- 
plet^oùrien  d’essentiel  aux  études  pliysiolo- 
giqp,es  ne  fut  oublié.  J’avais,  en  commen- 
çant cette  entreprise , toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  l’exécuter,  et  jen’euspoint 
osé  en  concevoir  seulen^ent  la  pensée,  si  je 
n’avais  compté  beaucoup  sur  les  avantages 
de  ma  position.  Les  détails  immenses  d’un 
semblable  projet  ne  m’ont  point  effrayé  ; 
un  besoin  bien  senti,  bien  avoué  de  tout  le 
monde,  me  justifiait  de  vouloir  le  tenter 
quand  il  manquerait  même  quelque  chose 
à l’exécution.  Ce  besoin  m’offrit  de  nou- 
veaux motifs  pour  me  roidir  contre  les 
obstacles  ; il  me  créa  de  nouvelles  forces 
pour  les  vaincre  5 je  consultai  le  désir  d’être 
utile  plutôt  que  la  crainte  de  me  voir  ar- 
rêté par  mon  insuliisance,  etje  me  trouvai , 
au  bout  de  mon  entreprise , sans  imaginer 
que  le  zèle  m’aveuglat  sur  l’incertitude  du 
succès. 

Ce  plan,  conçu  au  milieu  des  circons- 
tances avantageuses  dontj’ai  parlé,  soutenu 
par  dix  ans  de  recherches , de  méditations 
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et  de  soins,  a produit  l’ouvrage  que  Je  pu- 
blie sous  le  titre  de  Principes  de  Physiolo- 
gie , ou  Introduction  à la  science  expéri- 
mentale J philosophique  et  médicale  de 
’Vhojnme  vivant. 

Depuis  les  Elémens  de  physiologie  de 
Haller,  aucun  ouvrage,  que  je  sache,  n’a 
été  éci'it  de  la  meme  manière  et  dans  le 
meme  but.  Cependant,  à dater  de  l’époque 
où  les  Elémens  parurent , nos  connaissan- 
ces ont  pris  un  tel  accroissement,  qu’ils  ne 
peuvent  plus  être  au  niveau  de  leur  sujet. 
Ils  honorent  sans  doute,  avec  raison,  le 
siècle  qui  les  a vu  naître;  mais  l’ordre 
qu’on  y a suivi  est  plutôt  favorable  aux  opi- 
nions personnelles  de  l’auteur,  que  con- 
forme à la  bonne  méthode  de  philosopher. 
Ils  ont  répandu  une  multitude  de  vérités 
incontestables,  d’idées  fondamentales,  d’ex- 
périences certaines;  mais  ils  ont  aussi  pro- 
pagé beaucoup  d’hypothèses  gratuites,  de 
vues  erronées,  d’observations  équivoques. 
L’étendue  de  ce  livre  est  immense;  mais  on 
le  réduirait  bien , en  retranchant  toutes  les 
citations  inutiles,  toutes  les  disputes oiseu- 
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ses,  tons  les  détails  anatomiques  déplacés, 
et  toutes  les  choses  étrangères  ou  superflu  es. 
Sa  distribution  est  simple,  mais  on  désire- 
rait plus  de  rapport  et  de  liaison  entre  les 
difterentes  parties  qui  ne' correspondent 
point  assez  les  unes  aux  autres.  La  connais- 
sance des  faits  y est  entière,  mais  les  juge- 
inens  portés  sur  eux  sont  quelquefois  pré- 
maturés; la  comparaison  en  est  souvent 
mauvaise,  et  les  résultats  qu’on  en  tire  ne 
semblent  pas  toujours  les  plus  directs  ni  les 
meilleurs.  Enfin  Haller,  le  plus  laborieux , 
le  plussavantdes physiologistes  modernes, 
a trop  abusé  de  cette  érudition  exubérante 
dont  les  écrivains  d’Allemagne  se  montrent 
'si  jaloux  ; il  a chargé  son  livre  de  noms  et 
d opinions  d’auteurs  avec  une  énorme  pro- 
digalité. On  croirait,  en  le  lisant,  qu’il 
prend  à tache,  non  de  savoir  au  juste  ce  qui 
<est,  maisdediresansrestrictiontout  ce  que 
'les  autres  ont  déjà  dit.  Ce  n’est  pas  qu’il 
'faille  proscrire  entièrement  l’usage  de  l’é- 
.rudition,  sur  laquelle  l’ignorance  et  l’or- 
gueil ont  intérêt  a verser  le  mépris  qui  ne 
4evrait  toniber  que  sur  Fabiis.  Cette  pros- 


xvj  PRÉFACE, 

cription  mal  entendue , flatte  Tamour-pro- 
pre,  soulage  la  paresse,  et  contente  l’ambi- 
tion si  aisée  à séduire  de  quelques  hommes 
prévenus,  qui,  riches  sans  le  savoir  du  seul 
fonds  d’autrui,  s’imaginent  être  seuls  à pos- 
séder un  trésor  unique  de  découvertes  et 
de  sciences. 

Les  réflexions  que  je  viens  de  me  per- 
mettre sur  l’ouvrage  immortel  du  grand 
Haller,  ne  sauraient  aflaiblir  l’idée  avanta- 
geuse qu’il  a droit  d attendre  de  tout  lec- 
teur impartial  en  état  de  le  lire  et  digne  de 
le  juger.  Il  mérite,  sans  contredit,  l’honneur 
que  les  savans  de  toutes  les  nations  lui 
rendent,  et  que  la  postérité  lui  assure.  Mais 
quel  progrès  les  sciences  physiques  n ont- 
elles  pas  fait  depuis,  et  combien  de  véri- 
tés nouvelles  qu’on  ne  soupçonnait  point 
alors,  dont  la  physiologie  doit  profiter  au- 
jourd’hui ? L’esprit  de  méthode  ou  d’ana- 
lyse commençait  à naître;  l’anatomie  com- 
parée était  au  berceau  ; toute  la  physiolo- 
gie se  réduisait  à une  suite  d expériences  ; 
celle  de  l’observation,  moins  trompeuse 
souvent  que  la  première  j n existait  point 
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encore , ou  du  moins  n’existait  pas  assez 
pour  Haller,  qui  se  refusait  trop  à l’inter- 
roger J la  chimie  sortait  à peine  de  ses  an- 
ciennes limites;  aucunes  des  connaissances 
sur  les  gaz  n’étaient  seulement  annoncées  ; 
les  loix  des  corps  animés,  de  l’organisme 
vivant  restaient  méconnues  ou  ignorées. 
Haller  ne  put  comprendre  que  les  idées 
physiologiques  du  moment  où  il  écrivait. 
Il  serait  ridicule  d’avancer  que  son  cadre 
vaste  et  bien  disposé  embrassât  le  tableau 
complet  des  nouvelles  découvertes,  celui  de 
leurs  rapports  mutuels  et  de  leur  enchaîne- 
ment méthodique  avec  les  vérités  anciennes. 

Malgré  la  justesse  de  nos  critiques,  il 
est  peu  d’ouvrages  qui  aient  été  aussi  véri- 
tablement utiles  que  la  grande  physiologie 
de  Haller.  On  est  libre  d’y  cueillir  tant  de 
bonnes  choses , d’y  ramasser  tant  de  faits 
précieux,  d’y  puiser  une  instruction  tellcr- 
ment  solide , d’y  faire  un  choix  d’érudition 
si  bien  assorti,  que  même  en  relevant  ses 
fautes  ou  ses  erreurs,  on  est  à portée,  par 
son  secours,  de  composer  un  traité  sur  la 
même  matière,  préférable  peut-être,  et 
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mieux  adapté  assurément  à l’état  actu-el  des 
lumières,  lorsqu’on  eût  été  dans  l’impuis- 
sance de  produire  un  livre  médiocre  sans 
le  sien. 

Dans  le  nombre  des  ouvrages  mis  au  jour 
postérieurement  à celui  de  Haller , les  uns 
éclaircissent  divers  points  de  physiologie 
animale;  les  autres  consignent  des  expé- 
riences, des  observations  isolées  qui  sont  le 
fruit  d^uii  travail  particulier  ; certains  po- 
sent les  principes  généraux , les  idées  fon- 
damentales de  la  science  qui  a l’homme  pour 
objet;  quelques-uns  exposent  l’ordre,  le 
système  , la  méthode , et  souvent  l’hypo- 
thèse de  tel  ou  tel  auteur.  Nous  en  comp- 
tons fort  peu  qui  renferment  l’histoire 
exacte  et  détaillée  des  phénomènes  ou  des 
faits  dont  la  collection  constitue  la  physio- 
logie. Mais  nous  devons  à la  justice  , de 
citer  avec  éloge,  parmi  ces  derniers,  les 
Traités  élémentaires  de  Caldani,de  J adelot, 
de  Blumenbach  , qui  malgré  leur  extrême 
concision  et  leur  attachement  presque  ex- 
clusif aux  doctrines  hallérien nés , ne  laissent 
pas  d’avoir  applani  les  difficultés  dç  l’étude 
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devant  ceux  qui  ont  consulté  et  suivi  leurs 
leçons.  Les  écrits  récemment  publiés  en 
Allemagne  par  Reil , Platner , Prochaska, 
Roose , Hufland,  Roschlaub  Hildebrandt, 
et  autres  dont  j’ai  cité  les  travaux  lorsque  je 
lésai  connus  et  qu’ils  m’ont  fourni  des  vues 
intéressantes  , ne  tiennent  qu’indirecte- 
ment  à la  classe  des  écrivains  auxquels  nous 
sommes  redevables  d’avoir  traité  la  physio- 
logie d’une  manière  élémentaire  et  com- 
plète. La  même  distinction  s’applique  aux 
physiologistes  d’Angleterre  et  d’Italie,  qui 
moins  curieux  d’élever  un  corps  de  doc- 
trine régulier,  que  d’accréditer  leurs  propres 
opinions  ou  celles  de  leurs  maîtres,  enrichis- 
sent de  temps  en  temps  la  science  par  quel- 
ques travaux  partiels  et  détachés. 

Après  avoir  exposé  les  motifs  qui  m’ont 
engagé  à donner  monTraité  de  Physiologie 
aussi-tôt,  quoique  je  sente  combien  ils  est 
loin  d’atteindre  le  degré  de  perfection  au- 
quel il  serait  possible  d’arriver;  après  avoir 
indiqué  les  rapports  sous  lesquels  j’estime 
qu’il  diffère  des  ouvrages  connus  sur  le 
même  objet,  il  serait  à propos  d’analyser 
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en  détail  l’ouvrage  meme,  de  tracer  le  plan 
que  j’ai  suivi,et  d’expliquer  comment  je  suis 
parvenu  à l’exécuter.  Mais  il  est  à craindre 
que,  présentée  dans  une  analyse  trop  éten- 
due, l’exposition  sommaire  d’un  livre  qui 
doit  être  soigneusement  médité,  ne  di^ense 
quelquefois  d’apporter  une  attention  suffi- 
sante à le  lire.  Il  sera  d’ailleurs  facile,  en 
parcourant  le  discours  préliminaire  et  la 
table  des  chapitres,  de  juger  dans  quel 
esprit , d’après  quel  ordre  et  sur  quel  plan 
mon  ouvrage  est  écrit. 

Dans  ce  discours , après  avoir  rappelc 
les  principes  de  la  vraie  méthode  de  philo- 
sopher, j’examine  comment  il  faut  l’adap- 
ter à l’étude  de  l’anatomie  et  de  la  physio- 
logie. Je  ramène  l’utilité  de  cette  méthode 
à l’art  d’employer  sagement  les  troismoyens 
que  nous  ayons  pour  acquérir  des  connais- 
sances , et  qui  sont  l’expérience , l’analyse 
et  l’induction.  Je  détermine  l’application 
qui  doit  être  faite  de  ces  trois  moyens  d’étu- 
dier et  d’apprendre  aux  sciences  anatomi- 
que et  physiologique  , considérées  sous  un 
triple  rapport  ; ce  qui  me  conduit  ù distiu- 
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giief  dans  chacune  de  ces  sciences  une  par- 
tie expérimentale  ou  historique,  une  par- 
tie philosophique  ou  raisonnée,  une  partie 
médicale  ou  pratique.  Ces  trois  branches 
ont  entre  elles  des  différences  et  des  analo- 
gies respectives  que  je  m’attache  à dévelop- 
per, en  exposant  quelle  est  la  meilleure 
maniéré  de  les  traiter.  Ainsi , ines  Princi- 
pes embrassent  les  divisions 

que  je  viens  d’énoncer,  et  que  le  discours 
dont  je  parle  fera  suffisamment  connaître. 

La  totalité  de  ce  plan  est  distribuée  en 
six  parties  ; les  quatre  dernières  se  partagent 
elles-mêmes  chacune  en  deux  sections.  Elles 
se  correspondent,  s’enchaînent,  et  se  sui- 
vent de  manière  qu’elles  semblent  naître 
successivement  l’une  de  l’autre  pour  se  ser- 
vir mutuellement  de  soutien  et  de  preuve. 
La  distribution  n’en  est  pas  graduée  sur  la 
marche  lente  et  peut-être  impraticable 
d une  froide  analyse.  Mais  ce  ne  sera  point 
le  sujet  d un  reproche  fondé,  si  l’on  observe 
que  l’ordre  de  gradation  analytique  entraîne 
nécessairement  des  longueurs,  des  détails  , 
des  inutilités  qui  consument  un  temps  pré- 
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deux , exigent  un  travail  pénible  pour  arri- 
ver aux  résultats  déj à eonstatés  par  des  ana- 
lyses antérieures,  ets’écartent  du  but  qu’on 
se  propose  dans  un  ouvrage  comme  celui- 
ci.  J’ai  cru  avoir  de  bonnes  raisons  pour 
adopter  un  ordre  different,  et  j’ai  pensé 
qu’il  importait  assez  peu  de  suivre  tel  ou  tel 
plan,  tel  ou  tel  mode  de  distribution  géné- 
rale , pourvu  que  l’exécution  en  fut  simple 
et  analytique. 

La  première  partie  présente  des  vue» 
générales  sur  l’anatomie,  la  physiologie, 
et  toutes  les  branches  de  la  philosophie  na- 
turelle qui  s’occupent  des  êtres  organisés  et 
vivans.  La  seconde  renferme  les  principes 
fondamentaux  de  nos  connaissances  sur  la 
constitution  physique  et  l’économie  par- 
ticulière de  l’homme.  Les  quatre  suivan- 
tes traitent  des  phénomènes  ou  des  fonc- 
tions de  l’économie  animale  que  je  distin- 
gue d’après  une  division  nouvelle  en  quatre 
classes  relatives  aux  principaux  résultats 
qui  en  sont  l’objet.  I.e  commerce  perpétuel- 
lement établi  entre  l’Jiomme  et  les  objets 
extérieurs  qui  l’environnent,  forme  la  pre- 
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iTiière  classe  et  la  troisième  partie  duTraité. 
2°.  La  conservation  des  fluides  et  des  soli- 
des dans  leur  état  naturel  d’expansibilité , 
de  consistance  , de  cohésion  , composent 
la  seconde  classe  et  la  quatrième  partie. 
O®.  La  conservation  de  la  substance  du  corps 
dans  son  état  naturel  de  composition  et 
d’intégrité  constitue  la  cinquième  partie  et 
la  troisième  classe.  4°.  Enfin  les  relations 
physiques  ou  morales  de  l’homme  avec  les 
divers  individus  de  son  espèce  terminent  la 
classification  des  phénomènes  et  la  sixième 
partie  de  l’ouvrage.  J’ai  lié,  du  reste,  à cet 
ordre  primitif  celui  des  systèmes  organiques 
auxquels  les  phénomènes  ou  les  fonctions 
de  l’animal  répondent. 

Quoique  j’aie  constamment  usé  des  dé- 
couvertes et  des  lumières  répandues  avant 
moi,  et  que  je  n’aie  repoussé  aucunes  des 
ressources  dont  la  lecture  et  le  commerce 
des  gens  instruits  m’a  facilité  l’usage,  je 
me  suis  presque  toujours  tenu , à l’égard 
des  opinions  d’autrui,  dans  une  indépen- 
dance également  éloignée  , et  de  la  partialité 
Injuste  qui  proscrit  tout  avec  déddn,  et  de 
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l’admiration  irréfléchie  qui  adopte  tout 
avec  avidité.  Je  n’ai  pas  besoin  d’énumé- 
rer ici  les  divers  points  de  doctrine  que 
j’ai  traités  d’une  manière, sinon  meilleure, 
du  moins  autre  qu’ils  ne  l’avaient  encore 
été.  Ils  seront  assez  reconnus  par  les  per- 
sonnes qui  ont  suivi  l’histoire  et  les  pro- 
grès de  la  science.  Je  m’en  réfère,  pour 
cela , aux  Savans  qui  lisent  avant  d’écrire , 
et  qui  ne  se  contentent  pas  de  savoir  ce 
qu’ils  ont  eux-mèmes  écrit. 

n n’appartient  qu’à  eux  de  discerner  les^ 
connaissances , les  observations , les  faits 
qui  me  sont  propres,  et  qui  distinguent 
peut  - être  mon  livre  des  compilations  si 
communes  aujourd’hui,  de  celles  même  où 
l’on  a mis  le  plus  d’ordre , de  méthode  et 
de  jugement.  Le  mérite  d’offrir  l’ensemble 
méthodique , la  disposition  générale  d’un 
système  complet  d’instruction  sur  la  phy- 
siologie , n’est  pas  le  seul  que  j’ambitionne 
lui  avoir  donné.  On  y trouvera  , j’espère  , 
assez  d’idées  neuves  , de  théories  parti- 
culières , pour  justifier  une  autre  préten- 
tion ; car  sans  compter  ma  division  des 
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phénomènes  de  l’économie  animale , et  ma 
classification  des  maladies  sur  lesquelles  on 
ne  me  disputera  pas  au  moins  le  droit  de 
primauté^,  je  me  flatte  qu’on  regardera 
comme  étant  à moi  beaucoup  de  choses 
que  j’ai  dites  sur  les  différences  qui  se 
trouvent  entre  les  corps  bruts  et  les  corps 
vivans  ; sur  la  force  de  résistance  vitale  qui 
maintient  ces  derniers  dans  une  situation 
fixe  et  permanente , laquelle  est  aux  êtres 
animés  ce  qu’est  la  force  d’inertie  aux  corps 
bruts;  sur  les  caractères  fondamentaux  des 
âges , des  sexes , des  tempéramens  relatifs 
à l’action  des  divers  systèmes  organiques 
qui  partagent  le  corps  de  l’homme  ; sur 
l’influence  mutuelle  de  ces  systèmes  qui 
agissent  et  réagissent  les  uns  et  les  autres 
réciproquement  ; sur  la  force  vitale  du  sang 
et  des  humeurs  qui  ne  dépend  point  de 
leurs  qualités  physiques  ou  chimiques  ; sur 
la  sensibilité,  le  mécanisme  des  sensations, 
la  puissance  du  cerveau,  l’hypothèse  du 
fluide  nerveux  , et  la  doctrine  des  sympa- 
thies; sur  l’irritabilité,etprincipalement  sur 
1 irritabilité  latente  de  certains  organes; 
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sur  les  conditions  du  mouvement  muscu- 
laire ; sur  quelques  loix  à établir  concer- 
nant le  rapport  qu’observent  la  masse , le 
volume , les  forces  du  coeur  et  des  vaisseaux 
avec  la  force  et  l’énergie  de  l’ame,  avec 
l’activité  du  cerveau,  des  nerfs  et  des  viscè- 
res ; sur  les  causes  du  mouvement  du  coeur 
et  de  la  pulsation  des  artères  ; sur  le  genre 
d’altération  que  les  poumons  éprouvent  par 
l’effet  de  l’oxigène  et  des  gaz  non  respira- 
bles  ; sur  l’insuffisance  des  théories  chimi- 
ques appliquées  aux  phénomènes  de  la  cha- 
leur animale^  sur  lafonction  du  diaphragme 
par  laquelle  il  soutient  et  favorise  le  mou- 
Tcment  des  fluides  qui  roulent  dans  le  tissu 
cellulaire , etc.  etc.  etc. 

Je  ne  laisse  entrevoir  ici  que  les  obj ets  des 
trois  premiers  volumes  auxquelles  concep- 
tions et  les  vues  qui  m’appartiennent  en 
propre  sont  principalement  attachées.  On 
jugera  si  ma  manière  de  considérer  les  au- 
tres a pu  éclaircir  et  perfectionner  leur 
étude. 

Je  n’ai  pas  négligé  de  faire  moi-mème 
toutes  les  expériences  convenables  pour  in- 
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lerix)ger  la  nature  dans  les  sujets  où  elles 
m’ont  paru  admissibles.  Mais,  en  général,  je 
les  ai  toujours  associées  à l’observation,  sans 
laquelle  ces  sortes  d’épreuves  nous  trom- 
pent et  nous  égarent  si  souvent.  Lorsque 
j’en  ai  trouvé  d’assez  concluantes  parmi 
celles  que  des  personnes  dignes  de  ma  con- 
fiance avaient  déjà  publiées,  je  n’en  ai  pas 
cherché  d’autres , et  j’ai  cru  devoir  les  pré- 
férer aux  miennes,  par  cela  seul  qu’elles 
étaient  plus  anciennes  et  mieux  avérées. 
Je  les  ai  répétées  toutes  les  fois  que  j’y  ai  sur- 
pris des  circonstances  obscures  et  douteuses. 
Je  ne  m’en  suis  permis  de  nouvelles  que 
dans  les  matières  où  le  nombre , l’équivo- 
que , les  contradictions , les  défauts  de 
celles  qu’on  avait  d’abord  accumulées, 
m’ôtaient  la  liberté  de  choisir. 

T outes  les  sciences  prêtent  des  secours  à 
la  physiologie,  toutes  réfléchissent  sur  elle 
des  lumières , toutes  lui  sont  unies  par  la 
plus  intime  connexion.  Mais  en  évaluant 
les  rapports  des  mathématiques,  de  la  phy- 
sique générale , de  la  chimie , de  l’histoire 
naturelle  avec  les  connaissances  anatomi- 
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ques  et  physiologiques,  je  n’ai  pas  dissi-, 
inulé  combien  il  est  dangereux  de  les  appli- 
quer, sans  réserve,  à des  objets  qui,  mal- 
gré les  prétentions  de  quelques  enthou- 
siastes, leur  demeureront  toujours  étran- 
gers. 

J’ai  voulu  bannir  loin  de  moi  cette  espèce 
de  culte  religieux  qui , rendant  la  science 
de  l’homme  tour-à-tour  esclave  et  victime 
des  autres  , érigea  dans  ce  siècle  les  hypo- 
thèses mécaniques  et  chimiques  en  doctri- 
nes saintes  auxquelles  il  était  défendu  de 
toucher.  Lorsqu’on  desire  de  bonne-foi  la 
vérité,  il  faut,  à l’exemple deBacon,  avoir 
le  généreux  courage  de  frapper  toutes  les 
idoles,  de  renverser  tous  les  temples  élevés 
à l’erreur. 

La  physique,  les  mathématiques,  l’his- 
toire naturelle  , la  chimie , l’anatomie 
meme,  occupent  donc  la  place  que  la  na- 
ture des  choses  leur  assigne  dans  ceTraité. 
J’ai  employé  l’anatomie  comparée  autant 
qu’il  m’a  été  possible  de  le  faire  dans  ma 
position.  Mais  livré  à moi-même  , éloigné 
de  la  capitale  et  de  ses  belles  collectioz>s. 
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ayant  peu  de  modèles  sous  les  yeux_,  privé 
des  secours  d’autrui,  je  n’ai  pu  en  tirer  l’a- 
vantage que  j’aurais  voulu,  pour  donnera 
la  physiologie  plus  de  certitude  et  d’exten- 
sion. Si  quelque  chose  diminue  mes  re- 
grets , c’est  de  pouvoir  maintenant  ren- 
voyer à l’excellent  ouvrage  des  citoyens 
Cuvier  et  Dumeril,  où  les  anatomistes 
trouveront  abondamment  de  quoi  se  satis- 
faire. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  reven- 
diquer pour  notre  école , un  grand  nombre 
de  principes  féconds,  de  théories  lumineu- 
ses , de  pratiques  utiles  , d’observations 
étendues,  d’expériences  simples  qu’elle 
eut  la  gloire  d’introduire  la  première  dans 
Ja  doctrine  physiologique  et  médicale  de 
l’homme  vivant.  Si  depuis  quelque  années 
on  use  librement  de  ces  richesses  sans  les 
rapporter  à leur  source,  si  dans  quelques 
ouvrages  très -récens,  on  a vu  reparaître 
comme  nouvelles  plusieurs  idées  qui  pour 
nous  étaient  déjà  fort  anciennes , cela  vient 
ou  de  l’indifférence  repréhensible  qu’on 
met  de  nos  jours  à consulter  les  meilleurs 
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livres,  ou  de  la  prévention  coupable  qu’on 
affecte  hautement  contre  certains  auteurs 
d’un  esprit  vaste,  d’un  mérite  rare,  qu’il  est 
sans  doute  plus  commode  de  décrier  que 
de  lire. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ou- 
vrage étaient  imprimés  au  commencement 
de  l’an  8 de  la  rép.  (1800  v.  st.)  ; il  existait 
même  auparavant  des  cahiers  bien  rédigés 
de  mes  cours,  que  le  zèle  de  mes  disciples 
avait  pour  ainsi  dire  mis  en  circulation. 
Cet  avertissement  essentiel,  pour  me  ga- 
rantir l’antériorité  sur  quelques  écrits 
recommandables  dont  les  idees  se  rappro- 
chent des  miennes  , est  encore  très-utile 
pour  m’excuser  de  ne  répondre  qu  a pré- 
sent à l’attente  du  public,  qui  ignore  par 
quels  douloureux  motifs  j’ai  été  contraint 
de  renoncer  pendant  long-temps  à toute 
sorte  de  pensée  et  de  travail. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

Sur  la  meilleure  méthode  à suivre  dans 
Tétude  de  PAnatomie  et  de  la  Physiologie. 


I/histoire  exacte  des  faits  qui  appartiennent 
à la  science  de  l’homme  serait  d’une  étendue  trop 
vaste  , si  l’on  n’usait  d’une  méthode  rigoureuse 
pour  les  soumettre  sans  confusion  et  sans  peine 
à la  réflexion  et  à la  mémoire.  Cette  multitude 
innombrable  de  phénomènes , de  mouvemens  , de 
propriétés , d’affections  et  de  changemejis  qui  se 
succèdent  dans  la  machine  humaine  , en  forme  le 
plus  variable  comme  le  plus  fécond  des  objets , 
dont  l’immense  surface  du  globe  est  couverte.  La 
constitution  physique  de  nos  corps  offre  seule  des 
merveilles  qu’il  est  plus  facile  d’admirer  que  de 
concevoir.  Elle  nous  montre  des  organes  construits 
dans  les  proportions  et  les  formes  les  mieux  assor- 
ties aux  usages  qu’ils  doivent  remplir  ; liés  entre 
eux  paroles  moyens  les  plus  propres  à leur  conci- 
lier le  double  avantage  de  la  solidité  et  de  la  mo- 
bilité qui  leur  sont  également  nécessaires  ; com- 
posés d’une  substance  assez  molle  pour  se  prêter 
aux  sensations  qui  viennent  des  objets  extérieurs; 
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assez  consistante  pour  résister  aux  chocs  qu’ils 
peuvent  en  recevoir  ; capables  de  sentiment  pour 
distinguer  et  connaître  les  propriétés  bonnes  ou 
mauvaises  des  choses  qui  les  environnent  ; suscep- 
tibles de  mouvement  pour  les  approcher  ou  les 
fuir.  Elle  nous  fait  voir  un  assemblage  bien  or- 
donné de  parties  qui  s’enchaînent  et  se  correspon- 
dent par  une  harmonie  mutuelle  ; de  principes  qui 
se  mêlent  et  se  confondent  par  une  intime  combi- 
naison 5 de  moyens  qui  concourent  au  même  but 
et  qui  savent  y tendre  par  une  variété  de  direc- 
tions infinie.  Elle.nous  donne  enfin  la  grande  idée 
d’une  machine  animée , active  , puissante , qui 
renferme  en  elle-même  le  principe  de  son  activité 
et  de  sa  puissance  , qui  po.ssède  des  propriétés 
indépendantes  de  celles  qu’on  attribue  ordinaire- 
ment à la  matière,  et  qui , libre  de  toute  impulsion 
mécanique  , étonne  l’observateur  autant  par  l’im- 
mensité de  ses  détails  que  par  la  régularité  de  leur 
ensemble. 

Quelle  que  soit  notre  admiration  pour  cet  ou- 
vrage , elle  n’est  rien  en  comparaison  de  celle  que 
nous  inspirerait  la  vue  des  choses  qu’on  y soup- 
çonne j et  que  notre  faible  intelligence  ne  saurait 
y découvrir.  Combien  n’existe-t-il  pas  de  ressorts 
cachés,  de  forces  incalculables,  d’agens  inconnus, 
de  mouvemens  obscurs , de  rapports  impercepti- 
bles V de  causes  combinées  et  d’effets  confondus 
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dans  cette  machine  simple  à la  fois  et  compliquée, 
dont  il  n’est  pas  donné  à l’homme  de  pénétrer  toute 
la  profondeur  ! 

Afin  d’étudier  un  objet  aussi  vaste  dans  ses 
moindres  détails , on  a dû  le  diviser  en  le  consi- 
dérant sous  différentes  faces,  séparer  nettement 
ses  parties  divisées,  et  faire  de  chacune  un  sujet 
d’étude  spécial  et  distinct.  Ces  parties  détachées 
d’une  même  connaissance  ont  fait  naître  autant  de 
branches  particulières  entre  lesquelles  la  science 
de  l’homme  se  trouve  partagée. 

Mais  malgré  la  diversité  de  caractères  et  de 
rapports  que  ces  études  approfondies  manifes- 
tent, on  peut  cependant  distribuer  sous  un  petit 
nombre  de  chefs  principaux  toutes  les  connais- 
sances qui  en  sont  le  produit.  Elles  peuvent  d’abord 
généralement  etre  de  deux  sortes  j les  unes  qui  sont 
relatives  au  principe  intellectuel  de  l’homme  et  à 
1 ordre  de  ses  affections  morales  j les  autres  qui  se 
rapportent  au  corps  matériel  et  à la  suite  de  ses 
affections  physiques.  La  première  a pour  objet,  ou 
de  développer  la  série  de  facultés  et  d’opérations 
par  lesquelles  l’entendement  humain  se  compose, 
ou  bien  d’examiner  les  règles  d’action  et  de  con- 
duite qui  en  dérivent , et  sur  lesquelles  est  fondé 
le  principe  de  nos  relations  sociales.  La  seconde 
s’applique  à considérer  l’homme  dans  la  struc- 
ture de  son  corps  et  dans  l’exercice  des  fonc- 
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lions  qui  établissent  en  lui  la  propriété  de  vivre  ; 
et  comme  le  corps  animal  a deux  manières  d’êti^ 
bien  différentes , comme  il  passe  de  l’état  sain  à 
l’état  malade  pendant  la  durée  de  sa  vie,  il  est  clair 
que  la  considération  de  l’homme  physique  doit 
embrasser  les  phénomènes  et  les  loix  de  la  santé , 
ainsi  que  les  loix  et  les  phénomènes  de  la  maladie. 
Ces  deux  points  de  vue  essentiels  conduisent  à 
l’anatomi,e  qui  étudie  la  structure  des  organes  du 
corps  humain  , à la  physiologie  qui  en  explique 
les  fonctions  et  les  usages,  à l’higiène  qui  donne 
des  règles  générales  pour  les  maintenir  sains  et 
intacts,  à la  médecine  qui  recherche  la  nature  de 
leurs  lésions  et  les  moyens  capables  de  les  réparer  ; 
d’où  résultent  la  pathologie,  la  nosologie,  la  sé- 
méiotique, la  thérapeutique,  la  matière  médicale, 
la  clinique  et  leurs  nombreuses  divisions. 

Pour  peu  qu’on  médite  sur  la  connexion  qui 
existe  entre  toutes  ces  parties  d’une  même  science, 
on  ne  tardera  point  à appercevoir  qu’elles  se  prê- 
tent mutuellement  des  secours ,.  qu’elles  se  com- 
muniquent de  l’une  à l’autre  leurs  lumières , et 
qu’elles  sont  unies  par  des  chaînes  indissolubles. 
Ce  rapprochement  est  sur-tout  nécessaire  par  rap- 
port àl’anatomie  et  à la  physiologie,  entre  lesquelles 
on  découvre  la  plus  étroite  liaison.  Il  s’est  rencon- 
tré parmi  les  physiologistes  des  scrutateurs  sévères 
qui  ont  senti  l’avantage  de  fonder  sur  la  connais- 


PRÉLIMINAIRE.  5 

sance  des  faits  anatomiques  , celle  de  l’économie 
animale , et  ils  ont  entrepris  de  réunir  ces  deux 
études  que  les  écrivains  superficiels  avoient  sépa- 
rées. Cette  excellente  méthode  s’est  introduite  dans 
les  écoles  de  France,  où  l’on  a enfin  commencé  de 
faire  marcher  l’anatomie  et  la  physiologie  ensem- 
ble, et  de  les  approfondir  en  même  temps  j de 
sorte  que  le  même  professeur  fait  servir  l’une  à la 
preuve  de  l’autre,  en  exposant  les  fonctions  et  les 
usages  des  parties  dont  il  développe  la  structure 
et  l’organisation. 

Ce  n’est  pas  que  la  physiologie  ne  puisse  être 
traitée  indépendamment  de  l’anatomie,  puisque 
ces  deux  sciences  ont  chacune  leur  esprit  et  leur 
objet  propres,  et  qu’elles  s’exereent  sur  deux  ordres 
de  faits  qui  ne  sont  point  semblables.  On  peut  sans  ^ 
doute  examiner  et  décrire  les  diverses  parties  du 
corps,  sans  rechercher  quels  sont  leurs  usages, 
comme  on  peut  indiquer  le  mode  d’une  fonction 
sans  démontrer  les  organes  ou  instrumens  maté- 
riels qui  l’exécutent.  Il  est  certain  cependant  que 
la  réunion  de  ces  deux  procédés  fera  naître  une 
méthode  plus  philosophique  et  plus  exacte  : car 
d’un  côté,l’espritphysiologique  s’élevant  au-dessus 
des  petites  conceptions  que  fournit  la  matière 
morte  ou  dans  l’etat  de  cadavre , empêche  que  les 
sens  accordent  trop  au  mécanisme  grossier  des 
machines  ordinaires  ; tandis  que  d’une  autre  part 
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Tesprit  anatomique  arrête  l’imagination  trop  por- 
tée aux  spéculations  d’une  métaphysique  abstraite  ; 
en  sorte  que  ces  deux  inclinations  de  l’esprit  mo- 
dérées l’une  par  l’autre  , doivent  conduire  à un 
système  de  connaissances  solides , fondé  sur  l’ob- 
servation et  l’expérience. 

Des  sciences  dont  l’objet  diffère  doivent  avoir 
une  conduite  différente  ; la  recherche  des  faits  ana- 
tomiques demande  d’autres  dispositions  que  celle 
des  vérités  physiologiques , et  les  travaux  de  ces 
deux  genres  ne  doivent  pas  être  dirigés  sur  un  seul 
et  même  plan. 

Quoique.la  bonne  méthode  d’étudier  soit  essen- 
tiellement une , et  qu’elle  puisse  s’appliquer  avec 
avantage  à tous  les  sujets  qui  nous  occupent,  il 
est  néanmoins  convenable  de  la  modifier,  suivant 
la  nature  des  choses , et  de  ne  pas  soumettre  aux 
mêmes  opérations  de  l’esprit  des  idées  qui  ne  doi- 
vent point  se  produire  par  les  mêmes  moyens.  Il 
importe  donc  de  bien  discerner  quelle  est  la  meil- 
leur manière  d’étudier  l’anatomie , et  de  voir  en- 
suite jusqu’à  quel  point  la  physiologie  peut  s’en 
servir. 

L’objet  que  je  me  propose  dans  ce  discours,  est 
de  rappeler  les  principes  sur  lesquels  est  fondée  la 
vraie  méthode  de  philosopher  dans  les  sciences  , 
d’examiner  comment  il  faut  l’adapter  à l’étude  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie,  de  distinguer  les 
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changemens  qu’il  convient  d’y  faire  lorsque  de 
l’une  on  la  transporte  à l’autre,  et  de  former  enüji 
une  méthode  mixte  qui  puisse  s’accommoder  à 
toutes  deux. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Principes  généraux  de  la  bonne  méthode  de 
philosopher  dans  V étude  des  sciences. 

Comme  les  sensations  et  la  réflexion  fournissent 
les  matériaux  de  toutes  nos  connaissances , que 
nous  n’avons  point  d’idées  qui  ne  prennent  leur 
source  dans  ces  deux  affections  primitives , et  que 
« rien  n’arrive  à l’entendement  qui  ne  soit  introduit 
par  l’une  ou  l’autre  de  ces  voies,  il  est  évident  que 
la  meilleure  méthode  d’étudier  et  d’apprendre  se 
réduit  à l’art  de  bien  diriger  le  sentiment  et  la 
réflexion. 

Tout  ce  que  les  sensations  nous  apprennent 
directement  ne  passe  point  les  qualités  sensibles 
des  choses  qui  nous  environnent.  L’impression  que 
ces  qualités  excitent  dans  nous-mêmes  est  la  cause 
occasionnelle  des  idées  simples  et  premières  qui  en 
naissent  J mais  l’attention  active  que  leur  prête  le 
principe  qui  sent , les  détermine , les  réalise  et  les 
grave.  Les  notions  de  la  lumière , des  couleurs , 
des  odeurs , de  la  solidité , des  saveurs , de  l’étendue , 
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du  plaisir  , de  la  douleur , sont  dues  à l’exercice 
de  nos  sens.  Cet  exercice  suppose  que  les  organes 
s’appliquent  d’une  manière  active  aux  divers  ob- 
jets qui  doivent  leur  transmettre  des  sensations. 
Les  idées  qui  entrent  dans  l’esprit  par  ce  moyen  , 
ne  sont  point  nécessitées , forcées  par  les  impres- 
sions que  nos  organes  reçoivent  j il  faut  que  ceux- 
ci  soient  convenablement  disposés  à les  recevoir, 
et  que  le  principe  où  ces  sensations  et  ces  idées  se 
rassemblent , agisse  sur  elles  pour  les  saisir  et  les 
conserver.  Les  corps  nous  paraissent  durs,  mous , 
solides , liquides  , froids , chauds  , selon  que  notre 
tact  en  éprouve  telle  ou  telle  impression  : mais  il 
n’en  résulte  aucune  idée  fixe  et  durable  dans  l’es- 
prit, s’il  n’est  attentif  au  témoignage  des  sens , s’il 
ne  s’attache  tout  entier  à recueillir  les  perceptions 
qui  en  dérivent , et  s^il  ne  peut  se  dérober  à toute 
autre  sensation  pour  s’occuper  exclusivement  de 
celle  qui  l’affecte.  Appercevoir  et  sentir  ne  sont 
donc  pas  deux  effets  essentiellement  liés  à l’action 
physique  des  objets  apperçus  et  sentis  ; mais  ils 
supposent  déjà  l’usage  d’une  certaine  capacité  d’at- 
tention. 

Lorsque  les  idées  produites  par  des  sensations 
sont  acquises,  l’esprit  ne  reste  point  nul  et  passif 
à leur  égard.  Il  réagit  sur  elles  et  les  travaille  diver- 
sement ; il  rapproche , dispose  , lie  et  combine  les 
unes  j il  distingue , sépare , divise  et  réduit  les 
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autres  j il  les  soumet  toutes  à ses  propres  opérai 
lions  ; il  les  multiplie  et  les  augmente , en  y ajou- 
tant le  fond  de  ses  connaissances  refléchies.  Ces 
dernières  dépendent  d’une  faculté  qu  on  ne  doit 
point  confondre  avec  celle  de  sentir , et  qui,  appli- 
quant l’activité  de  l’esprit  aux  divers  objets  de 
ses  idées , peut  en  montrer  les  différentes  faces,  et 
en  manifester  tous  les  rapports.  C’est  cette  faculté 
qui  , dirigeant  ensuite  l’attention  de  l’esprit  sur 
lui-même , vient  lui  ouvrir  une  nouvelle  source  de 
perceptions  relatives  à sa  manière  d’être  et  d’agir. 
Tel  est  l’ouvrage  de  la  réflexion  qui  concourt  donc 
avec  les  sensations  à créer  toute  la  science  dont 
l’entendement  humain  est  capable.  Le  principe  qui 
sent  et  qui  pense,  quoi  qu’en  disent  les  métaphysi- 
ciens modernes , n’est  pas  moins  actif  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  second.  Là,  son  attention  se 
porte  vers  les  organes  du  sentiment  pour  les  dis- 
poser à recueillir  des  impi  essions  nettes  du  dehors. 
Ici,  elle  se  fixe  sur  l’esprit  même  pour  le  rendre 
propre  à traiter  les  idées  qu’il  a reçues.  Comparer 
et  réfléchir  ne  sont  donc  pas  des  opérations  qui  se 
fassent  d’elles-mêmes  5 mais  elles  demandent  l’exer- 
cice d’une  attention  active  et  soutenue. 

La  faculté  de  sentir  et  celle  de  réfléchir  peuvent 
être  aidées  ou  dirigées  par  tous  les  moyens  qui 
fortifient  l’attention  ou  qui  la  conduisent.  Il  im- 
porte d’agir  sur  elle  pour  l’appliquer  avec  le  plus 
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d’avantage  possible  au  développement  de  ces  deux 
facultés.  Elles  exigent  l’une  et  l’autre  un  degré 
d’application  proportionné  au  nombre  et  à la  dif- 
ficulté des  objets  qu’on  leur  a soumis.  Dès-lors  il 
est  essentiel  de  rendre  notre  esprit  attentif  à la 
manière  dont  ces  objets  nous  affectent,  et  le  prin- 
cipal but  d’une  bonne  méthode  doit  être  de  porter 
sur  leurs  moindres  circonstances  toute  l’activité, 
toutes  les  ressources  de  l’attention. 

L’habitude  et  l’exercice  disposent  les  organes  à 
recevoir  l’impression  des  objets  sensibles  d’une 
manière  nette  et  sûre.  Les  sens  ont  bientôt  acquis 
un  plus  grand  degré  de  perfection  par  leur  secours  ; 
il  suffit  qu’on  en  fasse  des  applications  longues  et 
fréquentes  aux  mêmes  objets.  L’expérience  résulte 
de  cet  exercice  répété  des  organes  et  de  cette  habi- 
tude des  mêmes  sensations  qui  amènent  constam- 
ment le  retour  des  mêmes  idées.  La  faculté  de 
sentir  peut  donc  être  dirigée  et  perfectionnée  par 
l’expérience.  L’art  peut  aussi  conduire  et  augmen- 
ter les  forces  de  l’attention.  Il  ajoute  à son  activité 
par  la  manière  dont  il  présente  et  dispose  les  ob- 
jets. Tout  ce  qui  les  simplifie  ou  les  rapproche  con- 
tribue à rendre  l’attention  plus  exacte  et  plus  vive. 
Or , ils  peuvent  être  simplifiés  par  l’analyse  , ils 
peuvent  être  rapprochés  par  l’induction  j l’analyse 
et  l’induction  doivent  donc  diriger  et  perfection- 
ner en  nous  la  faculté  de  réfléchir.  D’où  résultent 
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trois  fondemens  solides  , sur  lesquels  le  système 
entier  de  nos  connaissances  doit  reposer , l’expé- 
rience J l’analyse  et  l’induction.  A l’aide  de  ces 
trois  instrumens  utiles , l’esprit  s’élève  successive- 
ment aux  opérations  diverses  par  lesquelles  il  ap- 
perçoit,  observe,  compare  et  juge. 

L’expérience,  comme  je  l’ai  déjà  fait  entendre , 
consiste  dans  l’application  immédiate  et  souvent 
répétée  des  sens , aux  objets  qui  nous  fournissent 
des  idées.  Elle  nous  accoutume  à voir  toutes  les 
parties  de  ces  objets,  à les  considérer  sous  plusieurs 
faces,  à saisir  toutes  leurs  nuances,  et  à recueillir 
de  chacun  la  meilleure  notion  de  son  caractère. 
Elle  rend  nos  perceptions  plus  certaines  et  plus 
promptes , en  corrigeant  par  l’exercice  les  vices  et 
les  erreurs  de  nos  sens  ; elle  les  imprime  dans  l’es- 
prit d’une  manière  plus  distincte  et  plus  durable , 
en  renouvelant  fréquemment  les  impressions  qui 
les  produisent.  L’existence  fugitive  et  légère  de 
nos  idées  se  dissiperait , comme  l’ombre  des  sen- 
sations qui  les  causent,  si,  après  avoir  éprouvé 
celles-là  , nous  n’en  faisions  encore  de  nouvelles 
épreuves. 

Mais  non-seulement  il  n’y  a rien  de  fixe  et  de 
stable  dans  les  connaissances  qui  ne  sont  point 
établies  sur  un  usage  réitéré  de  nos  sens,  il  est  de 
plus  à craindre  qu’elles  soient  défectueuses  et  fau* 
tives  ; car  dans  l’état  d’imperfection  où  nos  sens 
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existent , on  a deux  inconvéniens  majeurs  à redou- 
ter ; Fun , qu’ils  n’agissent  pas  du  tout  et  qu’ils 
nouspriventdeleurs  leçons  ; l’autre,  qu’ils  agissent 
anal  et  qu’ils  nous  abusent  par  de  faux  témoigna- 
ges. Sensus  enim  per  se  res  est  injîrma  et  aber— 
rans , dit  Bacon  (i). 

1°.  Il  est  un  grand  nombre  de  choses  qui  ne 
peuvent  donner  aucune  prise  aux  sens,  et  qui  sont 
incapables  d’étre  saisies , même  par  des  organes 
bien  conformés.  La  subtilité  extrême  de  ces  objets, 
la  division  délicate  et  minutieuse  de  leurs  parties , 
la  distance  qui  nous  en  sépare  , la  lenteur  ou  la 
vitesse  de  leurs  mouvemens , l’habitude  ou  la  nou- 
veauté de  leurs  impressions  , telles  sont  les  causes 
qui , avec  plusieurs  autres , empêchent  que  des 
sens  bien  constitués  puissent  d’abord  les  atteindre. 
La  subtilité  de  la  nature  dans  beaucoup  de  cir- 
constances surpasse  celle  des  sens  et  de  V enten- 
dement, disait  l’illustre  chancelier  d’Angleterre. 
Suhtilitas  naturœ  suhtilitatem  sensus  et  intelleo 
lus  mullis  in  partibus  superat  (2). 

2”.  Il  est  possible  que  les  sens  nous  induisent  en 
erreur,  même  après  que  l’impression  des  objets 


( 1 ) Novura  organum  scientiarum  , pag.  9 , nam  prim6 
sensus  ipsius  conformatio  et  deferens  et  fallens. 

(2)  Novum  organum  scientiarum,  pag.  a5,  aph.  10, 
ed.  venet. 
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est  sentie,  parce  qu’ils  les  représentent  bien  moins 
comme  ils  sont  en  eux-mêmes  que  comme  ils  sont 
par  rapport  à nous.  Or , les  objets  qui  frappent 
nos  sens  peuvent  soutenir  avec  nous  un  rapport 
tel , l’état  de  nos  organes  peut  tellement  altérer , 
modifier  leur  manière  d’agir,  que  la  sensation  qui 
en  résulte  soit  entièrement  diflférente  de  l’objet  qui 
en  a été  la  cause  occasionnelle  : et  cela  suffit  pour 
introduire  une  chaîne  de  connaissances  fautives, 
jjuisque  l’ordre  de  choses  qu’elles  expriment  n’a 
rien  de  commun  avec  l’ordre  de  choses  qui  existe 
réellement.  Ainsi  toutes  les  erreurs  imputées  à nos 
sens  viennent  de  ce  qu’ils  sont  foibles  ou  mal  exer- 
cés. Dans  le  premier  cas  , leur  témoignage  man- 
que j il  est  trompeur  dans  le  second.  Il  fallait  avoir 
un  moyen  de  remédier  à ce  double  défaut , et  ce 
moyen  est  encore  fourni  par  l’expérience. 

On  reconnaît  deux  sources  distinctes  , quoique 
semblables,  ou  l’experience  puise  les  matériaux 
qu  elle  fait  servir  dans  chaque  science  au  progrès 
de  la  raison.  Tantôt  elle  est  réduite  aux  observa- 
tions simples  qui  naissent  tous  les  jours , et  se 
répètent  d’elles-mêmes  j tantôt  elle  a recours  aux 
tentatives  , aux  épreuves  que  l’art  invente  pour 
confirmer  d’anciennes  vérités  , et  en  découvrir  de 
nouvelles.  Mais  pour  n’être  pas  obligé  de  multi- 
plier les  observations  et  les  essais  à l’infini , il  faut 
que  les  résultats  de  l’expérience  soient  eux-mêmes 
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soumis  à la  réflexion  qui  les  enchaîne  les  uns  aux 
autres  par  une  sorte  de  rapprochement , afin  qu’à 
l’aide  de  cette  liaison  , ils  puissent  se  placer  par 
ordre  dans  la  mémoire,  et  se  prêter  ensuite  aux 
opérations  les  plus  délicates  de  l’esprit. 

La  manière  dont  l’esprit  dirige  et  règle  son 
attention  pour  contempler  les  differentes  parties 
d’un  objet , facilite  et  épure  les  produits  de  la  ré- 
flexion. Les  connaissances  qui  en  découlent  sont 
mauvaises  si  l’attention  a été  insufiisante , si  elle 
s’est  portée  sur  des  choses  trop  compliquées , si  elle 
en  a déduit  des  conséquences  fausses  ou  prématu- 
rées. On  avait  donc  besoin  d’instrumens  ou  de 
secours  qui  rendissent  ces  opérations  plus  faciles 
et  plus  sûres , en  diminuant  les  efforts  de  l’atten- 
tion, en  simplifiant  les  objets  de  l’attention  , en 
l’obligeant  à n’y  voir  que  les  choses  qu’ils  renfer- 
ment véritablement.  L’analyse  et  l’induction  doi- 
vent nous  procurer  ce  triple  avantage. 

L’analyse  décompose  les  objets,  distingue,  sé- 
pare leurs  parties , et  montre  successivement  cha- 
cune de  leurs  faces  à l’attention  qui  éprouve  moins 
de  peine  que  si  elle  était  obligée  de  les  considérer 
dans  leur  ensemble.  Elle  divise  et  réduit  chaque 
chose  à sa  plus  grande  simplicité.  Elle  en  écarte 
toutes  les  circonstances  excédentes  ou  accessoires , 
et  remontant  à leur  origine  , elle  les  livre  à la  ré- 
flexion dans  leurs  premiers  élémeiis.  Elle  leur  rend 
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tiisuitc  toütGs  les  psrtiGs  (jii  gIIg  en,  3 rGtrâncliGcs  ^ 
elle  les  unit  de  nouveau  , et  par  des  combinaisons 
successives , elle  les  rétablit  dans  l’etat  où  ils  doi- 
vent être  , en  observant  la  liaison  de  leurs  parties 
et  la  suite  de  leurs  rapports. 

C’est  sur- tout  à l’égard  des  idées  un  peu  compo- 
sées que  les  méthodes  analytiques  sont  nécessaires, . 
et  elles  le  deviennent  d’autant  plus  , que  ces  idées 
se  composent  davantage.  L’analyse  les  simplifie  , 
les  nuance , et  les  ramène  à autant  d’idées  élémen- 
taires qu’il  en  est  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition. 

En  considérant  la  succession  des  phénomènes  et 
des  objets  qu’il  analyse , l’esprit  développe  l’ordre 
des  idées  que  cette  succession  établit.  Il  les  rappro- 
che, les  compare,  saisit  leur  rapport  de  conve- 
nance et  de  disconvenance , leurs  traits  de  simili- 
tude et  de  dissemblance  ; il  en  déduit  des  conclu- 
sions rigoureuses  (jui  sont  autant  de  vérités  incon- 
nues j de  ces  vérités  naissent  de  nouveaux  faits, 
de  nouvelles  idéès,  qui,  analysés,  combinés,  com- 
parés , mènent  encore  à d’autres  découvertes.  Telle 
est  la  méthode  d’induction  qui , depuis  le  chance- 
lier Bacon , a remplacé  les  formes  barbares  de  la 
dialectique  ancienne.  Il  est  facile  d’estimer  com- 
bien ces  méthodes  d’analyser  et  de  conclure  qui  se 
bornent  à suivre  l’affiliation  naturelle  des  idées, 
favorisent  l’imagination,  la  mémoire  et  les  autres 
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facultés  de  l’esprit,  qui,  comme  l’a  prouvé  Con- 
dillac  , ont  la  liaison  des  idées  pour  principe  et 
pour  base  (i). 

Cette  manière  d’opérer  prévient  l’abus  des  pro- 
positions générales  qui  ne  peuvent  être  admissi- 
bles que  lorsqu’elles  sont  données  comme  des 
conséquences  de  faits  particuliers , et  après  une 
série  non  interrompue  de  propositions  intermé- 
diaires. Elle  empêche  que  suivant  la  marche  trop 
ordinaire  on  s’élève  tout- à -coup  et  d’un  plein 
vol , des  idées  spéciales  aux  axiomes  généraux , 
en  négligeant  les  nuances  qui  les  différencient. 
Elle  conduit  par  la  voie  la  plus  sage  à péné- 
trer graduellement  des  observations  particulières 
aux  plus  petites  conséquences , de  celles-ci  aux 
moyennes , pour  s’élever  enfin  aux  propositions 
les  plus  générales , sans  laisser  entre  ces  divers 
degrés  ni  vide  ni  espace.  D’où  il  suit  que  dans  la 
reeherche  des  phénomènes  de  la  nature  , elle  peut 
bien  indiquer  le  passage  de  l’un  à l’autre , assigner 
les  loix  qui  règlent  leur  succession,  et  montrer 
dans  celui  qui  précède  la  cause  productrice  de 
celui  qui  doit  nécessairement  suivre.  Mais  elle  ne 
peut  jamais , sur  la  considération  de  plusieurs  phé- 
nomènes individuels , isoles  , énoncer  une  loi  gé- 
nérale , en  leur  supposant  une  cause  commune. 
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D'après  ces  vues,  on  rejettera  toute  induction 
tirée  des  objets  vaguement  définis  par  la  simple 
énumération  de  quelques-unes  de  leurs  qualités 
apparentes , parce  qu'elle  conclut  avant  qu'on  ait 
acquis  une  connaissance  entière  dès  choses , et 
qu'elle  prononce  avec  un  trop  petit  nombre  de 
donnée.  La  seule  espèce  d'induction  fertile  en  dé- 
couvertes, la  seule  qu'il  faille  adopter  et  suivre  , 
commence  par  exclure  et  rejeter  de  son  objet , 
tout  ce  qui  ne  saurait  lui  convenir  j elle  en  offre 
un  tableau  exact  qui  comprend  ses  qualités  posi-^ 
tives  et  négatives  ; elle  rassemble  les  faits  qui  peu- 
vent confirmer  telle  supposition  ou  la  contredire  j 
elle  les  compare  et  les  oppose  j elle  balance  les 
données  de  part  et  d'autre  , et  n'affirme  rien  que 
sur  un  nombre  suffisant  de  preuves  affirmatives. 

Si  l'on  procède  dans  cet  ordre , on  viendra  sans 
doute  à bout  de  déterminer  les  loix  qui  règlent  la 
production  successive  des  phénomènes  de  la  na- 
ture ; et  d’assigner  des  causes  expérimentales  sem- 
blables à tous  les  effets  naturels  du  même  genre. 
On  se  mettra  en  état  d’acquérir  l'idée  la  plus  cer- 
taine , la  plus  complète  des  choses  sur  lesquelles 
on  aura  dirigé  ses  recherches.  Déduites  de  cette 
nianière,  les  notions  qu'on  aura  prises  des  objets 
Exprimeront  du  moins  l’ensemble  de  leurs  pro- 
priétés constitutives  5 elles  exclueront  tout  ce  qui 
semble  étranger  à leur  nature.  Ce  n'est  pas  une 
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seule  propriété  qui  nous  donne  la  véritable  idée 
d’un  objet  et  qui  le  distingue  des  autres  j c’est  l’as- 
eemblage  de  toutes  les  propriétés  que  l’analyse 
nous  y a fait  connaître.  En  allant  toujours  des 
qualités  sensibles  et  connues  à celles  qui , l’étant 
moins , doivent  en  être  regardées  comme  des  suites 
ou  des  dépendances , on  ne  manquera  pas  de  n’at- 
tribuer à chaque  objet  que  les  qualités  qui  le 
constituent , et  d’en  exclure  celles  qui  ne  décou- 
lent point  évidemment  des  premières  : puisque  par 
ce  procédé  si  sage  , on  a soin  de  rappeler  d’abord 
toutes  les  qualités  présentes  dans  le  sujet  qu  on 
analyse  , et  d’écarter  ensuite  toutes  celles  qui , ne 
conservant  aucune  proportion  avec  lui,  ne  se 
montrent  jamais  dans  les  mêmes  circonstances  , et 
se  retrouvent  quelquefois  sous  des  conditions  dif- 
férentes. 

Il  serait  facile  d’accumuler  les  exemples  qui 
démontrent  l’efficacité  d’une  telle  méthode.  La 
science  de  l’homme  en  a déjà  éprouve  de  salutaires 
applications.  C’est  elle  qui  nous  a conduits  à cette 
vérité,  que  le  corps  humain  est  d’une  espèce  bien 
difierente  de  celle  des  corps  matériels  qui  l’envi- 
ronnent. En  effet,  l’analyse  y découvre  de  l’ordre, 
de  la  régularité  , de  l’ensemble,  de  l’accord  dans 
le  jeu  de  ses  parties , une  activité  continuelle , des 
mouvemens  non  interrompus , des  actions  spon- 
tanées , des  réparations  constantes  , un  accroisse^ 
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Tuent  grfidiiéj  des  sensations  agreatles  ou  pénibles ,, 
et  bien  d’autres  propriétés  qui  lui  sont  particu- 
lières. Elle  les  oppose  à l’inertie,  à la  dépendance 
des  asens  extérieurs,  au  défaut  de  sensations,  aux 
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formes  changeantes  , aux  combinaisons  variables, 
aux  raouvemens  impulsifs  déterminés  par  lamasse , 
la  ligure,  le  volume,  la  solidité  des  corps  inani- 
més , au  milieu  desquels  celui  de  l’homme  existe. 
Elle  tire  enfin  la  conséquence  que  l’être  vivant  ne 
ressemble  point  au  reste  de  la  matière , qu’il  n’est 
pas  composé  de  parties  grossières  réunies , mues  , 
conservées,  changées'par  des  impulsions  externes  , 
qu’il  est  gouverné  par  des  loix  spéciales  , qu’il 
possède  toutes  les  conditions  requises  pour  être 
affranchi  des  principes  rigoureux,  inflexibles  qui 
règlent  l’univers. 

11  se  présente  deux  excès  dangereux  à éviter  ; 
l’un  , de  ne  saisir  que  les  diflerences  ; l’autre , de 
n’appercevoir  que  les  ressemblances  des  choses.  Le 
premier  est  l’apanage  des  esprits  subtils  et  minu- 
tieux , qui  ne  laissent  échapper  aucune  nuance 
des  objets  qu’ils  considèrent.  Le  second  est  le  par- 
tage des  esprits  raisonneurs  et  téméraires  , qui  se 
contentent  quelquefois  de  leur  ombre.  Entre  ces 
deux  extrêmes , vient  se  placer  la  faculté  précieuse 
et  rare  de  ne  voir  rien  qui  n’existe  sensiblement 
dans  un  sujet,  et  de  voir  tout  ce  qui  doit  vérita- 
blement y être.  Elle  résulte  d’un  mélange  bien 
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assorti  des  deux  précédentes , modérées  , adoucies, 
l’une  par  l’autre,  et  elle  constitue  l’esprit  juste  , 
conséquent,  méthodique  , seul  capable  de  travail- 
ler au  perfectionnement  des  sciences. 

La  meilleure  méthode  à suivre  dans  la  recher- 
che de  la  vérité , est  donc  de  nous  défendre  contre 
les  vices  de  nos  sens , et  d’empêcher  que  nous  y 
mêlions  les  erreurs  de  la  réflexion  et  de  l’esprit  ( i ). 
Elle  est  toujours  la  même  dans  toutes  nos  études , 
et  ne  diffère  que  par  l’emploi  modifié  des  moyens 
dont  elle  se  compose , l’expérience , l’analyse  et 
l’induction.  L’anatomie  et  la  physiologie  mettent 
à contribution  ces  trois  secours , et  pour  bien  défi- 
nir la  méthode  convenable  à ces  deux  sciences , 
if  suffira  d’indiquer  ce  que  chacune  a droit  d’en 
attendre. 

r 

.(i)  L’esprit  humain,  pour  me  servir  d’une  comparaison 
ingénieuse  de  Bacon,  est  semblable  à un  miroir  inégal  qui 
change  l’image  des  objets  par  la  propre  irrégularité  de  sa 
forme  et  de  ses  faces;  il  agit  de  même  sur  les  notions  qu’il  a 
reçues  par  l’entremise  des  sens;  il  les  change  en  mêlant  à la 
nature  des  choses  le  produit  de  sa  propre  nature;  illud cer- 
tissimum  est  sicut  spéculum  inœquale  rerum  radios  exfip^rà 
et  sectione  propriâ  immutat , ità  et  mentein  cum  à rebus  per 
sensum  patitur  in  notionibus  suis  expediendis  et  comminis- 
cendis,  Jiaud  optimâ  Jîde  rerum  naturœ  suam  naturam  inse-~ 
rere  et  immiscera.  Novum  organum  scient.,  pag.  8. 
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SECONDE  SECTION. 

Application  de  la  bonne  méthode  d^ étudier  à la 
connaissance  anatomique  du  corps  humain. 

L’anatomie  examine  et  divise  les  parties  des 
corps  organisés  ; elle  s’occupe  de  connaître  par  Ÿoie 
de  dissection  ^ la  situation , la  figure  et  les  formes 
de  leurs  organes.  Prise  dans  la  plus  grande  éten- 
d ue , elle  embrasse  le  système  général  des  êtres  , 
entia  structa,  selon  la  doctrine  deStahl.  Son  objet 
et  sa  fin  sont  d’exposer  en  détail , et  de  présenter 
par  ordre  tous  les  phénomènes,  toutes  les  circons- 
tances de  structure  ou  d’organisation.  Ainsi  les 
Botanistes  ont  une  sorte  d’anatomie,  quand  ils  dis- 
sèquent les  parties  d’un  végétal.  Les  Chimistes  en 
ont  une,  quand  ils  séparent  les  parties  constituan- 
tes d un  mixte  j mais  dans  l’acception  vulgaire  , 
on  limite  le  sens  du  mot  anatomie , et  on  ne  l’at- 
tribue qu’à  cette  science  qui  s’attache  à décrire  les 
parties  d’un  animal. 

La  physiologie  recherche  et  rassemble  les  phé- 
nomènes de  la  vie  J elle  s’applique  à découvrir  par 
voie  d observation  et  d’experience,  les  propriétés,, 
les  forces  et  les  opérations  des  êtres  vivans  j elle 
s’efforce  d’en  pénétrer  le  mécanisme  et  les  cau- 
ses. Considérée  sous  l’aspect  le  plus  général,  cette 
science  n a d autres  bornes  que  celles  de  la  nature- 
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animée,  et  tout  ce  qui  a vie  doit  être  de  son  ressort. 

Il  entre  dans  son  objet  de  suivre  le  développement, 
les  variations  et  les  progrès  de  l’activité  vitale , 
depuis  la  matière  brute  qui  en  est  privée  jus- 
qu’aux animaux  les  plus  parfaits  qui  en  ont  la  plé- 
jiitude,  La  physiologie  semble  donc  appartenir  a 
plusieurs  sciences  ; mais  on  est  convenu  de  n’affec- 
ter ce  nom  qu’a  celle  ou  1 on  traite  de  1 économie 
animale. 

Dès  le  premier  abord,  il  est  aisé  de  se  convain- 
cre que  l’anatomie  exige  plus  des  sens  et  delà  mé- 
moire , tandis  que  la  physiologie  demande  davan- 
tage à la  réflexion  et  à l’esprit  ; en  sorte  qu’il  n’est 
pas  raisonnable  de  vouloir  les  etudier  et  les  trai- 
ter toutes  deux  précisément  de  la  même  manière. 
Elles  ne  sauroient  tirer  un  égal  profit  de  l’expe- 
rience , fl®  l’analyse  et  de  l’induction  ; mais  il  fau- 
dra que  chacune  tienne  plus  ou  de  l’une  ou  de  1 au- 
tre, suivant  qu’elle  sera  mieux  sous  la  dépendance 

de  la  réflexion  et  des  sens. 

l’on  partage  l’anatomie  d’après  son  but  et  sa 
conduite , on  y trouvera  trois  sections,  savoir  : une 
partie  historique  ou  descriptive , une  partie  phi- 
losophique ou  raisonnée,  et  une  partie  médicale 
ou  pratique. 

La  première  se  renferme  dans  la  dissection  et 
la  description  de  toutes  les  parties  de  son  sujet. 
La  seconde  contemple  les  grands  rapports  de  ces 
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parties  entr’elles , leur  caractère  de  différence  et 
de  ressemblance  j elle  les  rapproche  des  parties 
semblables  ou  analogues , soit  chez  le  meme  indi- 
vidu , soit  chez  d’autres  espèces  ; elle  répand  ainsi 
bien  des  lumières  sur  la  connaissance  de  leurs  usa- 
ges. La  dernière  observe  les  changemens  que  les 
maladies  introduisent  dans  les  organes,  et  se  pro- 
pose de  manifester  le  siège  et  la  cause  de  leurs  lé- 
sions. 

Les  moyens  que  l’anatomie  descriptive  possèd» 
pour  remplir  son  objet,  se  réduisent  à faire  voir 
les  parties  mises  à découvert  par  la  dissection  , à 
les  représenter  complètement  par  une  description 
exacte,  et  à les  désigner  nettement  par  une  bonne 
nomenclature. 

La  vue  souvent  réitérée  des  cadavres  est  seule 
capable  de  nous  dévoiler  leur  structure.  C’est  en 
les  approchant  sans  cesse  que  l’Anatomiste  se  ren- 
dra tous  les  détails  de  leur  organisation  familiers 
et  faciles.  Ici  rien  ne  supplée  à l’expérience  ; rien 
ne  peut  dispenser  d’une  inspection  attentive,  ceux 
qui  veulent  seulement  connaître  les  parties  prin- 
cipales du  corps  des  animaux.  Il  est  nécessaire  qu’ils 
se  mettent  en  état  de  voir  par  eux-mémes  tout  ce 
que  les  autres  ont  déjà  vu  , et  qu’ils  ne  se  conten- 
tent point  d’une  inspection  légère , souvent  incer- 
taine, toujours  fautive  lorsqu’elle  n’est  pas  soute- 
tenue  et  répétée  pendant  long-temps.  Mais  que  les 
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occasions  de  bien  voir  doivent  être  fréquentes  et 
prolongées  , si  l’on  entreprend  de  développer  ou 
détail  les  parties  les  plus  fines  , les  plus  déliées  du 
cadavre , d’observer,  à l’exemple  de  Malpighi  et 
deRuisch,  les  dernières  branches  d’un  vaisseau 
qui  se  divise  en  une  infinité  de  ramifications  , et 
de  suivre  tous  les  tours  et  détours  innombrables, 
que  les  canaux  vasculaires  ou  nerveu:x  décrivent 
dans  leur  trajet  ! La  vie  entière  de  l’homme  suffit 
à peine  à l’immensité  de  ce  travail.  . 

L’art  de  disséquer,  de  préparer  un  cadavre,  est 
étroitement  lié  à la  science  qui  le  fait  connaître. 
L’idée  qu’on  se  forme  de  sa  structure  peut  etre  le 
fruit  d’une  dissection  plus  ou  moins  habile.  Sur- 
montez de  bonne  heure  la  répugnance  naturelle 
que  cet  exercice  inspire.  Sachez  vous  y livrer  vous- 
même,  afin  que  les  organes  du  sujet,  mis  en  évi- 
dence par  vos  propres  mains,  se  gravent  plus  fa- 
cilement dans  votre  souvenir.  Si  on  ne  présente 
pas  les  parties  dans  leur  vraie  situation  j si  on  ne 
les  a bien  détachées  de  celles  qui  les  entourent  j si 
on  ne  les  montre  d’abord  en  masse  et  confondues 
avec  tout  ce  qui  leur  est  accessoire , puis  en  dé- 
tail et  séparées  des  choses  qui  leur  sont.éü’angères, 
eïifîn  réunies  de  nouveau  pour  composer  ensem- 
ble des  organes  plus  ou  moins  étendus  avec  toutes 
leurs  dépendances  et  tous  leurs  rapports  j si  on  at- 
tend pour  les  exposer  à la  vue  qu’elles  soient  dé- 
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rangées,  déplacées  , en  désordre,  on  n’en  prendra 
qu’une  connaissance  imparfaite.  Or , tout  cela  dé- 
pend du  soin  qu’on  apporte  aux  dissections  qui 
supposent  toujours  la  plus  grande  dextérité.  A 
l’aide  d’une  dissection  délicate  , l’Anatomiste  di- 
vise les  organes  les  plus  étroitement  unis  ; il  sé- 
pare les  membranes  et  les  fibres  les  plus  minces  ; 
•il  observe  la  direction  des  moindres  filamens  ; 
il  suit  la  marche  des  vaisseaux  et  des  nerfs  à tra- 
vers les  plus  petites  ramifications  j il  se  trace  un 
chemin  entre  les  replis  les  plus  tortueux  et  pénè- 
tre dans  l’intérieur  des  plus  profondes  cavités.  Il 
n’existe  rien  de  si  secret  que  son  art  ne  découvre, 
rien  de  si  dur  qui  ne  cède  à son  ciseau , rien  do  si 
délicat  que  son  scalpel  ne  sache  conserver,  rien 
de  si  subtil  que  la  finesse  de  ses  instrumens  nepuisse 
atteindre. 

Mais  les  parties  du  cadavre  froides  et  inanimées, 
Il  offrent  que  des  fibres  affaissées  ou  des  vaisseaux 
relâches  par  la  mort.  L’art  est  parvenu  à rendre  la 
fermeté  aux  unes  et  la  consistance  aux  autres.  Il 
dessèche  par  des  préparations  les  solides  ramollis  ; 
il  gonfle  par  des  injections  les  canaux  affaissés  j il 
les  remplit  d un  fluide  etranger  qui , les  teignant 
de  sa  couleur,  les  distingue  mieux  des  parties  en- 
vironnantes. 

On  injecte  deux  espèces  de  liqueurs , les  unes 
fluides  et  coulantes,  les  autres  épaisses,  grossières 
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et  promptes  à se  coaguler.  Les  premières  ne  ser- 
vent ordinairement  r[ue  pour  rendre  sensil^les  les 
vaisseaux  capillaires  dans  lesquels  on  les  fait  péné- 
trer j mais  il  est  à craindre  qu’un  fluide  trop  subtil 
s’échappe  et  transude  à travers  les  pores  , en  ne 
laissant  aucune  lumière  sur  la  texture  des  canaux 
par  lesquels  il  a passé.  Les  secondes  maintiennent 
les  gros  vaisseaux  dans  leur  figure  et  leur  position 
naturelle  j mais  elles  n’arrivent  pas  dans  les  plus 
déliés,  et  en  s’arrêtant,  elles  distendent  plus  qu’il 
ne  faut  ceux  qu’elles  ont  ouverts.  Ainsi , quell® 
que  soit  la  matière  qu’on  injecte,  elle  ne  rendra 
jan^ais  apparentes  que  les  parties  déjà  sensibles 
à la  vue , et  l’art  des  injections , par  rapport  aux 
vaisseaux  capillaires  , aura  toujours  un  de  ces 
deux  inconvéniens,  d’employer  une  liqueur  trop 
subtile  qui  se  perd,  ou  un  fluide  trop  grossier  qui 
s’arrête. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  en  détail 
les  principaux  procédés  que  les  Anatomistes  sui- 
vent dans  leurs  injections.  J’observerai  seulement 
que  ce  talent  inconnu  des  anciens  a été  porté , 
dans  le  dernier  siècle , à un  degré  de  perfection 
qui  étonne.  La  Hollande  se  glorifie  d’avoir  donné 
naissance  au  fameux  Ruisch,  qui  atteignit  dans 
cet  art  une  grande  supériorité.  On  rapporte  que  le 
Czar  Pierre,  visitant  son  cabinet,  s’avança  pour 
embrasser  un  enfant  injecté  qui  sembloit  lui  sou-»- 
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rire  (1).  L’ingénieux  Fontenelle  a dit  que  les 
Ægyptiens  gardoient  les  hommes  après  leur  mort, 
et  que  Ruiscli  les  conservoit  en  pleine  vie. 

L’anatomie  n’étend  point  ses  recherches  au-delà 
des  agrégats  matériels  , assemblés,  réunis  et  for- 
més en  organes.  Elle  ne  s’approprie  pas  les  res- 
sources de  l’analyse  pour  descendre  aux  matières 
élémentaires,  qui  composent  un  muscle,  une  mem- 
brane, un  nerf,  une  artère  j elle  dédaigne  même  de 
poursuivre  la  découverte  de  la  fibre  première,  élé- 
ment primitif  de  nos  solides,  et  de  consacrer  un 
temps  utile  à une  occupation  oiseuse  qui  jette  un 
bon  esprit  dans  le  vague  des  hypothèses. 

L’anatomie  tire  sans  doute  quelque  secours  des 
pièces  artificielles  où  l’on  a représenté  celle  de  la 
uature.  Il  existe  des  planches  finies  avec  soin  , des 
modèles  en  cire  exécutés  avec  génie,  qui  peuvent 
remplacer  quelquefois  l’inspection  des  objets. 


(i)  L art  d injecter  suppose  la  connaissance  de  la  circu- 
lation du  sang , et  les  anciens  qui  l’ignorèrent  ne  purent 
avoir  aucune  idée  de  cet  art.  C’est  dans  le  dernier  siècle 
qu  on  la  porté  à ce  degré  de  perfection  qui  étonne.  Le  res- 
pectable Daubenton  a donné  le  détail  des  principaux  pro- 
cédés que  les  anatomistes  ont  suivis  dans  l’injection  des 
vaisseaux,  et  à cet  égard,  il  faut  consulter  la  description  du 
cabinet  du  roi,  ajoutée  à l’Histoire  naturelle  , générale  et 
particulière  de  BulFon,  vol.  5,  éd.  f/i-ia. 
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Parmi  ces  planches,  il  en  est  où  chaque  partie  «e 
trouve  dessinée  isolément,  et  ne  tenant  à aucune  de 
celles  qui  lui  sont  naturellement  unies.  D’autres, 
où  les  viscères  et  les  organes  des  différentes  régions 
sont  peints  avec  tout  ce  qui  peut  établir  leurs  con- 
nexions et  leurs  rapports.  Ce  dernier  genre  est  sans 
doute  le  plus  utile  à la  science.  Mais  il  s’en  faut 
bien  qu’il  imite  parfaitement  la  nature.  Et  cette 
correspondance  harmonique,  cette  constante  uni- 
té, ces  rapports  justes  et  étendus,  cette  liaison 
d’organes  qui  les  fait  agir  et  mouvoir  ensemble  ; 
tontes  ces  choses  échappent  à l’homme  qui , au 
lieu  d’étudier  son  propre  corps  , se  borne  à con- 
sulter l’ouvrage  de  ses  mains. 

Les  préparations  en  cire  offriroient  moins  d’in- 
çonvéniens  et  plus  d’avantages.  C’est  peut-être  la 
meilleure  manière  dont  on  ait  pu  encore  fidèlement 
présenter  aux  yeux  les  nombreux  li  gamens  qui  unis- 
sent les  diverses  articulations  du  corps  des  animaux. 
Les  immenses  détails  de  l’angéologie  , les  admira- 
bles divisions  de  la  névrologie , l’ensemble  complet 
de  la  myologie  et  de  la  splanchnologie , ont  fourni 
des  modèles  parfaits,  travaillés  en  cire.  Mais  rien 
ne  surpasse  dans  ce  genre  les  superbes  collections 
des  cabinets  de  Bologne  et  de  Florence^  qui  exci- 
tent l’admiration  de  tous  les  voyageurs.  Ce  dernier 
renferme  vingt-quatre  statues  de  grandeur  natu- 
relle , et  plus  de  trois  mille  pièces  de  détail. 
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Déjà  les  cabinets  anatomiques  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle  et  de  l’Ecole  de  médecine  de  Paris, 
offrent  aux  curieux  un  certain  nombre  de  pièces 
modelées  en  cire , qui  représentent  des  branches 
entières  de  l’anatomie  humaine , des  cas  rares  de 
maladies  chirurgicales,  et  qui  annoncent  que  les 
Français  ne  demeureront  pas  long-temps  infe- 
rieurs à leurs  voisins  dans  cet  art. 

L’inspection  est  donc  le  meilleur  moyen  qu’on 
ait  pour  acquérir  des  connaissances  positives  sur 
les  objets  de  l’anatomie.  Mais  la  faculté  d’observer 
et  de  voir  se  perfectionne  par  l’habitude,  elle  doit 
conséquemment  être  soumise  à l’expérience.  Il 
s’agit  maintenant  de  déterminer  la  méthode  d’a- 
près laquelle  il  faut  faire  la  description  des  objets 
qu’on  a vus. 

L’Anatomiste  en  décrivant,  ne  considère  que 
l’individu  placé  devant  ses  yeux.  Il  expose  tout 
ce  qu’il  y trouve  de  remarquable  et  de  frappant. 
Il  l’examine  dans  toutes  ses  faces , dans  toutes  ses 
dimensions,  et  note  avec  soin  les  particularités 
qu’on  y rencontre.  Entre  ses  mains  une  pièce  ana- 
tomique est  successivement  détaillée , de  façon 
qu’elle  n’offre  rien  de  sensible  qui  ne  passe  dans 
ses  descriptions  ; mais  il  est  essentiel  d’éviter  que 
ces  détails  deviennent  trop  minutieux  , e1  qu’à 
force  d’épuiser  un  sujet,  on  ne  se  laisse  aller  à des 
recherches  frivoles. 


oo 
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Le  mérite  réel  des  descriptions  anatomiques  se 
prend  de  leur  vérité , de  leur  clarté  et  de  leur  mé- 
thode. Une  description  sera  donc  toujours  bonne , 
si  elle  est  vraie , claire  et  méthodique.  Elle  sera 
conforme  à la  vérité , si  elle  est  faite  d après  ha- 
ture , et  sur  une  inspection  attentive  des  pièces 
bien  préparées.  Ce  mérite  rentre  dans  ce  que  j ai 
précédemment  exposé  par  rapport  aux  moyens 
d^observer  et  de  voir.  Elle  sera  claire  si  1 on  a soin 
de  diviser  nettement  son  sujet,  d’en  resserrer  1 e- 
tendue  , de  le  réduire  à de  petites  surfaces , qui 
restreignent  en  quelque  sorte  l’attention.  C’est 
ainsi  qu’on  partage  d’abord  la  totalité  du  corps 
en  régions  , chaque  région  en  sections,  chaque 
section  en  divers  organes  , et  qu’ensuite  on  divise 


chaque  organe  en  plusieurs  faces,  régions,  bords, 
quilimitant l’espace  où  se  proraènela  pensée,  fixent 
l’objet  dans  son  véritable  point  de  vue , et  multi- 
plient les  moyens  de  l’envisager.  La  clarté  des  des- 
criptions veut  encore  qu’on  les  circonscriA  e , qu  on 
en  écarte  tout  ce  qui  n’appartient  pas  directement 
à l’objet,  qu’on  n’y  admette  que  ce  qui  est  néces- 
saire pour  caractériser  son  état  anatomique , et 
qu’on  en  retranche  ce  qui  ne  serviroit  point  à le 

rendre  sensible. 

La  méthode  dans  les  descriptions  est  de  deux 
sortes.  L’une  résulte  de  l’ordre  qu’on  met  dans  la 
distribution  générale  des  objets  qui  doivent  se  de- 
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crlre,  et  suppose  une  classification  exacte  de  ces 
objets  ; l’autre  concerne  le  plan  qu’on  adopte  dans 
chaque  description  , et  elle  varie  suivant  la  ma- 
nière de  considérer  chaque  partie  en  la  décrivant. 
L’ordre  de  classification  le  plus  naturel  et  le  plus 
simple,  est  sans  doute  celui  qui  est  fixé  par  la  si- 
tuation même  des  parties.  Il  consiste  à les  ranger 
toutes  d’après  leur  position  respective  , et  à les 
décrire  à mesure  qu’elles  s’ofFrent  à la  vue  dans  la 
suite  des  dissections.  Cette  marche  vraiment  ana- 
lytique est  tracée  sur  celle  de  la  nature  : elle  fut 
celle  de  Galien  , d’Alhinus,  de  Haller,  de  Saba- 
tier, de  Vicq-d’Azyr,  et  je  m’y  suis  conformé  avec 
avantage  dans  mon  système  méthodique  de  no^ 
menclature  et  de  classification  des  muscles  du  corps 
humain , où  j’ai  rapporté  tous  les  muscles  connus 
à quarante-sept  régions  qui  se  succèdent  et  se  sui- 
vent naturellement  (i). 

Les  os  et  les  viscères  sont  les  aboutissans.ou  les 
soutiens  de  toutes  les  parties  dont  le  corps  humain 
est  composé  j car  il  n’est  pas  de  muscles  , il  n’est 
pas  de  nerfs  , de  veines  ou  d’artères , qui  ne  tien- 
nent à des  os , qui  ne  se  distribuent  à des  viscères. 
Le  système  osseux  et  le  système  viscéral  entre- 


(0  Syst.  méthod.  de  Nom.  et  de  Class.  des  muscles  du 
corps  humain  , avec  des  tableaux  descriptifs,  &c. , m-4*. 
pag.  4 , 6 et  suiy. 
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tiennent  des  relations  immédiates  avec  les  autres 
systèmes , et  déterminent  leur  position  respective, 
ainsi  que  celle  de  leurs  divisions,  L’ostéologie  et 
la  splanchnologie  doivent  donc  servir  de  fonde- 
ment au  reste  de  Tanatomie,  et  c’est  par  elles  que 
devrait  toujours  commencer  la  série  de  nos  des- 
criptions. 

Le  plan  ou  la  méthode  qu’on  se  propose  de 
suivre,  en  décrivant  les  objets  de  l’anatomie,  doit 
être  Uniforme  et  semblable  pour  tous.  Cette  uni- 
formité facilite  la  comparaison  des  organes  décrits; 
elle  accoutume  d’ailleurs  à mieux  saisir  les  points 
essentiels  et  les  caractères  distinctifs  de  chaque  ta- 
bleau ; elle  modère  enfin  cette  inclination  si  com- 
mune de  décrire  dans  une  partie  les  choses  qui 
nous  ont  le  plus  frappés,  et  de  négliger  celles  qui 
ne  nous  ont  point  autant  intéressés.  Voilà  pour- 
quoi tous  les  grands  Anatomistes  se  sont  astreints , 
dans  leurs  descriptions  , à un  plan  uniforme  et 
invariable. 

Il  est  bon  de  présenter  l’objet  en  masse,  démon- 
trer en  général  l’ensemble  ou  le  résultat  de  sa  struc- 
ture, de  le  diviser  ensuite  en  petites  surfaces,  et 
de  passer  successivement  aux  particularités  de  dé- 
tail comprises  dans  chaque  espace  désigné. 

Le  solide  anatomique,  à quelque  système  qu’il 
appartienne , peut  être  considéré  comme  un  solide 
géométrique,  auquel  on  remarque  des  faces,  des 
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bords,  des  angles  et  des  côtés.  Ces  portions  de  leur 
superficie peuventfournir les  principales  divisions; 
niais  il  faut  prendre  garde  d’en  multiplier  trop 
considérablement  le  nombre,  et  d’en  admettre  plus 
çjiie  les  dimensions  combinées  de  chaque  organe 
n’en  produisent.  Le  nombre,  la  position,  la  gran- 
deur, la  figure,  les  qualités  sensibles,  la  direction, 
les  divisions,  les  parties  saillantes  ou  caves  pla- 
cées à sa  surface  , celles  qui  se  rencontrent  dans 
1 intérieur , la  substance  qui  le  compose  ; tels  sont 
les  points  divers  sur  lesquels  la  description  d’uii 
organe  doit  rouler.  C’est  ici  qu’on  a besoin  d’em- 
ployer l’analyse  pour  séparer  tous  les  traits  qui 
peuvent  peindre  une  partie , noter  exactement 
toutes  les  circonstances  de  structure  qu’elle  peut 
offrir  , observer  leur  ordre  de  situation  en  les  rap- 
pelant, et  laisser  enfin  dans  la  description  chaque 
objet  de  détail  à sa  véritable  place. 

Il  ne  suffit  pas  qu’une  description  soit  métho- 
dique et  complète,  il  serait  encore  utile  qu’elle  fût 
courte,  précise  et  facile  à retenir.  Il  est  vraisem- 
blable en  effet  que,  si  au  lieu  de  traiter  les  scien- 
ces de  démonstration  par  des  discours  volumineux 
et  superflus  , on  inventait  une  manière  équiva- 
lente, mais  plus  sensible,  plus  simple,  moins  em- 
brouillée, plus  commode,  de  réunir  leurs  maté- 
riaux sous  un  moindre  espace , et  de  les  exposer 
en  meme  temps  à tous  les  yeux  , on  éviterait  la 
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confusion  et  l’obscurité  des  méthodes  ordinaires , 
sans  ôter  rien  à l’exactitude  et  au  nombre  des 
choses  qu’elles  expriment.  Le  projet  de  représenter 
les  parties  du  corps  humain  à l’aide  de  plusieurs 
tableaux  bien  nettement  exécutés , qui  rappellent 
toutes  leurs  circonstances  avec  précision , me  sem- 
ble réunir  tous  les  avantages  qu’on  puisse  desirer. 
Ces  sortes  de  descriptions  abrégées,  évidentes  pour 
tout  le  monde,  sont  tracées  sous  peu  d’espaces,  et 
saisies  en  peu  de  temps  ; elles  suffisent,  soit  pour 
mener  à une  connaissance  prompte  et  parfaite  de 
l’anatomie  ceux  qui  viennent  d’en  commencer  l’é- 
tude, soit  pour  réveiller  des  notions  à demi  effa- 
cées dans  l’esprit  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  de- 
puis long-temps  s’en  occuper.  J’en  ai  donné  un 
exemple  dans  mon  Système  de  Myologie,  où  j’ai 
formé  des  tableaux  descriptifs  , qui  rappellent  les 
circonstances  principales  de  chaque  muscle  d’une 
manière  commode  et  rapide. 

Il  ne  suffit  pas  de  graver  dans  le  souvenir  l’image 
des  objets  anatomiques  par  de  bonnes  descriptions  ; 
il  importe  de  pouvoir  les  rappeler  sans  peine  par 
des  dénominations  capables  de  les  peindre  en  quel- 
que sorte  à la  pensee. 

Plus  on  se  livre  à l’étude  de  l’anatomie , plus  on 
a lieu  de  se  convaincre  que  son  langage  est  vicié 
par  une  multitude  innombrable  de  termes  insigni- 
lians  et  impropres,  qui  n’ayant  aucun  rapport  aux 
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choses,  ne  peuvent  en  donner  que  des  idées  trom- 
peuses. Par  eux  les  erreurs  se  multiplient  , les 
fausses  vues  se  répandent,  les  suppositions  s’accu- 
mulent, et  la  science  s’appauvrit.  J’ai  démontré 
ailleurs  l’abus  de  ces  dénominations,  tantôtvagues 
et  arbitraires,  tantôt  insignifiantes  et  nulles,  tan- 
tôt tirées  des  choses  étrangères  à l’anatomie , tou- 
jours défectueuses  et  incapables  d’embrasser  la 
science  dans  toute  son  étendue.  J’ai  rassemblé  dans 
cet  ouvrage  les  objections  les  plus  victorieuses 
contre  la  nomenclature  ancienne.  Je  ne  m’occu- 
perai pas  de  les  répéter.  C’est  assez  de  vous  indi- 
quer les  moyens  par  lesquels  on  remédiera  peut— 
être  à ces  imperfections  du  langage  , et  à tous  les 
inconvéniens  qui  en  découlent. 

N’attacher  aux  mots  que  des  idées  claires  et 
distinctes;  proscrire  ceux  qui  n’emportent  l’idée 
de  rien  ; tirer  toutes  les  dénominations  du  sein  de 
l’anatomie  même,  en  les  mettant  d’accord  avec  les 
circonstances  remarq  u ables  de  structure  ; employer 
constamment  les  mêmes  termes  dans  le  même  es- 
prit; et  les  approprier,  autant  qu’il  est  possible  , 
a 1 image  sous  laquelle  chaque  objet  anatomique 
est  présenté  ; construire  enfin  une  nomenclature 
qui,  par  la  composition  des  mots,  parleurs  fina- 
les , par  leur  mutuelle  correspondance , soit  sou- 
mise aux  règles  invariables  d’une  méthode  géné- 
rale; tel  est  le  plan  sur  lequel  il  importe  de  ré— 


2 


56 


DISCOURS 


former  Fancienne  nomenclature  d’anatomie,  et 
c’est  aussi  le  même  que  j’ai  suivi  en  corrigeant 
celle  des  muscles  en  particulier.  Mais  il  s’en  faut 
bien  que  mon  travail  à cet  égard  soit  exempt  de 
reproches  j car  dans  l’intention  où  j’étais  de  pein- 
dre à l’esprit  la  position  des  muscles  par  leurs 
noms,  j’ai  du  comprendre  dans  la  même  expres- 
sion toutes  les  attaches  qui  contribuent  à déter- 
miner la  manière  dont  chaque  muscle  est  situé.  Il 
a donc  fallu  me  servir  à leur  égard  d’une  no- 
menclature très-composée  , employer  de  longues 
phrases,  choquer  l’oreille, par  la  dureté  de  cer- 
tains sons , et  sacrifier  l’élégance  à l’exactitude  du 
langage  (i). 

L’anatomie  philosophique  n’est  point  renfermée 


(i)  On  n’objectera  rien  que  je  ne  me  sois  dit  moi-même 
contre  la  dilllculté  d’introduire  l’usage  de  ma  nomenclature 
parmi  les  anatomistes  qui  ne  sacrifieront  point  à l’utilité  de 
leurs  descendans  les  préventions  que  leur  donne,  pour  une 
langue  ancienne,  la  seule  habitude  de  s’en  être  long-temps 
servi.  La  réforme  du  langage  chimique  s’opéra  sous  de  bien 
plus  heureux  auspices.  On  venait  de  créer  la  science  elle- 
même’,  sa  doctrine  était  nouvelle  comme  sa  nomenclature, 
et  en  adoptant  les  principes  de  l’une,  il  était  commode  de 
recevoir  aussi  les  dénominations  de  l’autre.  Mais  l’anatomia 
est  demeurée  la  même  ; on  n’a  pas  renouvelé  le  système  de 
ses  idées  en  changeant  celui  de  sa  nomenclature  ; on  peut 
étwdier  cette  science,,  et  laisser  cependant  de  côté  son  lan- 


dans  les  limites  d’une  bonne  description.  Elle  com- 
prend toutes  les  connaissances  qui  ont  rapport  au 
mode  d’organisation  des  parties  dont  elle  s’occupe, 
elle  recherche  leurs  relations  , elle  agrandit  leur 
domaine,  et  porte  ses  vues  bien  au-delà  des  carac- 
tères individuels,  qui  se  rencontrent  dans  chacune. 
En  observant  un  organe,  elle  ne  cesse  de  le  voir 
uni , assemblé  avec  d’autres.  Elle  détermine  la  place 
et  l’importance  qu’il  doit  avoir  dans  son  système 
particulier  et  dans  le  système  total.  Elle  cherche 
les  diiTérences  et  les  ressemblances  d’une  même 
partie  dans  diverses  situations.  Elle  établit  ses 
changemens  , ses  progrès , ses  dégradations,  ame- 
nés par  l’influence  des  âges , des  sexes , des  tem- 
péramens , des  climats.  Elle  la  compare  enfin  à 


gage  nouveau;  ce  qui  suffit  pour  que  le  plus  souvent  on  pré- 
fère 1 ancien.  Quoi  qu’il  en  soit,  néanmoins  on  pourra  tou- 
jours en  tirer  un  parti  utile , ne  fût-ce  que  pour  caractériser 
les  muscles  dans  une  description  à l’exemple  des  botanistes 
qui  emploient  des  phrases  courtes  et  concises  , pour  rassera- 
b ersous  un  petit  nombre  de  mots  tous  les  caractères  d’une 
P ante.  Les  phrases  myologiques  du  nouveau  système  de 
nomenclature  mériteraient  donc  d’être  retenues  lors  même 

qu  on  les  croirait  incapables  d’uneapplication  immédiateàla 

mamere  de  s’énoncer.  Elles  sont  d’ailleurs  si  étroitement  liées 
aux  c oses  qu  elles  expriment,  qu’on  peut  dire  avec  Platon  • 
en  comprenant  les  mots  , on  sait  aussi  Içs  choses  : Or 
g/  n J Tel Platon. 
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elle-même  dans  plusieurs  espèces  d’animaux  , et 
avec  d’autres  parties  semblables  ou  analogues  dans 
la  même  espèce.  Ce  genre  d’anatomie  repose  donc 
sur  deux  points  : l’évaluation  précise  des  rapports 
qui  unissent  les  organes  d’un  même  animal  ; la 
comparaison  de  chaque  organe  dans  les  corps  de 
divers  individus  et  de  différentes  espèces  d’ani- 
maux. Le  premier  travail  sera  heureusement  aidé 
par  l’analyse,  tandis  qu’une  induction  sévère  ser- 
vira de  base  au  second.  L’anatomie  philosophique 
peut  ainsi  se  résoudre  en  deux  branches , une  par- 
tie analytique  et  une  partie  comparative. 

On  peut  analyser  un  organe  pour  indiquer  les 
objets  qui  lui  sont  étrangers  et  qui  l’environnent, 
ou  pour  séparer  les  parties  inhérentes  à sa  propre 
structure,  qui  concourent  à le  former.  Un  viscère 
est  de  toute  part  en  contact  avec  des  os,  des  nerfs, 
des  vaisseaux , des  muscles , des  membranes  j mais 
il  est  aussi  composé  lui-même  de  membranes  , de 
vaisseaux  et  de  nerfs  ; il  est  donc  susceptible  de 
deux  sortes  d’analyse.  Un  os  touche  à des  muscles, 
reçoit  des  nerfs , donne  passage  à des  vaisseaux  ; 
mais  il  est  composé  de  terre  calcaire,  d’un  acide, 
d’une  matière  celluleuse  j les  proportions  de  ces 
principes  varient  ; ils  sont  quelquefois  combinés 
avec  d’autres  ^ il  faut  les  extraire  et  les  séparer.  Il 
y a donc  aussi  deux  espèces  d’analyse  pour  les  os. 

L’application  de  l’analyse  à ce  double  travail 
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est  pleine  de  difficultés.  ConiLieii^ne  faut-il  pas 
de  patience  et  de  méthode  pour  discerner  parmi 
le  grand  nombre  de  parties  sur-ajoutées  les  unes 
aux  autres,  les  dilférens  nerfs  et  les  vaisseaux  qui 
appartiennent  à chacune  ? 11  n^y  a qu’un  ordre 
très-sévère,  qui  puisse  nous  permettre  d’analyser 
des  objets  aussi  compliqués.  Par  l’analyse  on  doit 
d’abord  séparer  toutes  les  choses  étrangères  à une 
partie , en  détacher  tout  ce  qui  n’est  pas  elle  , et 
la  décrire  complètement  isolée  : ensuite  il  faut 
considérer  dans  cette  partie  les  divers  points  qui 
répondent  aux  choses  qu’on  en  a retranchées  , en 
suivant  l’ordre  des  faces,  des  bords,  des  angles, 
des  côtés,  et  déterminer  ainsi  les  endroits  par  les- 
quels ces  objets  distincts  ont  des  rapports.  Suppo- 
sons qu’après  avoir  décrit  le  muscle  diaphragme , 
je  veuille  connaître  les  relations  qu’il  entretient 
avec  toutes  les  parties  au  milieu  desquelles  il  est 
placé.  Je  commence  par  les  écarter  de  lui,  je  l’exa- 
mine isolé,  j’observe  toutes  ses  divisions,  je  rends 
ensuite  à chacune  toutes  les  parties  que  j’en  avais 
détachées,  et  je  trouve  : le  péricarde  , le  cœur  ré- 
pondant au  milieu  de  sa  face  supérieure  ou  con- 
vexe 5 1 œsophage,  l’aorte  pectorale,  la  veine  azîgos 
et  le  canal  thorachique  entre  ses  piliers  et  un  peu 
en  arrière  j les  deux  poumons  et  la  plèvre  sur  les 
parties  latérales  de  la  même  face  j les  côtes  et  les 
vertèbres  à sa  circonférence  j le  foie  à la  partie 
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droite  de  la  face  inférieure  ou  concave  ; le  péri- 
toine dans  toute  Tétendue  de  la  meme  face  ; Fes- 
tomac  au  milieu  et  à gauche  j le  pancréas  au-des- 
sous et  en  arrière;  les  reins  sur  les  parties  latérales 
et  postérieures  ; la  rate  au  côté  gauche  ; les  mus- 
cles transverses  lies  a ses  digitations,  etc.  En  pour- 
suivant cette  analyse  , on  marquera  les  portions 
^charnues,  aponevrotiques , tendineuses,  qui  com- 
posent ce  muscle,  les  branches  des  veines  et  des 
artères  phréniques  , les  nerfs  diaphragmatiques  , 
les  rameaux  des  plexus  cardia  et  pulmonaires  qui 
servent  à ses  fonctions.  J’ai  voulu  exposer  cet 
exemple  pour  mieux  faire  entendre  en  quoi  con^ 
siste  la  manière  d’analyser  les  objets  de  l’anatomie; 
j’en  ai  donné,  il  y a quatre  ans,  quelques  utiles  es- 
sais dans  mon  oours  d’anatomie  et  de  physiologie; 
car  en  traitant  du  système  osseux,  je  tâchai  de 
conformer  mes  démonstrations  à l’ordre  que  je 
viens  d’énoncer , et  je  partageai  chacune  en  divers 
points  relatifs  à l’histoire , la  description , l’analyse, 
la  comparaison,  la  physiologie  et  la  pathologie  de 
chaque  pièce. 

Mais  Fanatomie  ne  doit  pas  se  borner  à connaî- 
tre le  corps  de  l’homme,  elle  embrasse  la  connais- 
sance de  tous  les  animaux.  Elle  se  livre  à la  com-  i 
paraison  de  plusieurs  espèces  différentes  pour  ! 
mieux  expliquer  la  structure  et  les  fonctions  do  j 
chacune.  Elle  s’élève  à des  conséquences  philoso-  ! 
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phiques  et  raisonnées , que  les  faits  particuliers 
(l’organisation  lui  suggèrent.  Elle  ne  s’isole  point 
dans  la  considération  de  tel  ou  tel  cadavre , elle 
pénètre  dans  le  sein  de  tous  les  êtres  qui  ont  eu 
vie,  et  qui  s’en  trouvent  privés.  Elle  parvient  ainsi 
à rapprocher  des  faits  disparates,  à combiner  des 
observations  analogues,  à lier  ensemble  des  prin- 
cipes généraux , et  à déduire  un  système  de  con- 
naissances fondé  sur  les  rapports  qui  existent  entre 
les  êtres  qu’elle  compare. 

Mais  pour  atteindre  ce  haut  degré  d’élévation  , 
l’Anatomiste  a besoin  de  savoir  appliquer  une 
excellente  méthode  de  raisonner  aux  sujets  de  ses 
recherches.  Cette  voie  de  comparaison  et  d’induc- 
tion le  conduira  bientôt  à des  termes  qu’il  n’aurait 
jamais  eu  la  faculté  d’appercevoir  par  l’inspection 
du  seul  corps  humain.  C’est  en  passant  deThon^me 
à d’autres  espèces  d’animaux  qu’il  prendra  une 
bonne  idée  des  organes  imparfaits  ou  cachés  dans 
l’homme  , qui  sont  plus  sensibles  , plus  apparens 
chez  certains  animaux.  Les  os  carrés  du  palais, 
ceux  du  nez  et  de  la  face , sont  dans  l’espèce  hu- 
maine d’une  petitesse  extrême,  qui  permet  à pei- 
ne de  les  étudier  5 mais  ils  sont  très- étendus  chez 
les  solipèdes  et  les  bisuhjues,  dont  la  face  est  con- 
sidérablement prolongée.  C’est  chez  ces  quadru- 
pèdes que  les  os  de  la  face  jouissent  de  tout  leur 
développement  j ils  n’existent  chez  l’homme  qu’en 
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raccourci.  Les  muscles  de  la  face  doivent  être  étu- 
dies chez  certaines  espèces  de  singes  , parce  qu’ils 
ont  reçu  plus  de  force  et  de  mobilité.  Combien  la 
comparaison  du  cœur  et  du  système  vasculaire 
dans  les  animaux  à sang  froid  et  à sang  chaud  j 
celle  du  cerveau  et  du  système  nerveux  chez  les 
quadrupèdes , les  oiseaux  et  les  poissons;  celle  des 
organes  générateurs  chez  les  ovipares  et  les  vivi- 
pares, ne  doit-elle  pas  répandre  de  lumière  sur 
la  structure  de  ces  parties?  N’est- ce  pas  le  seul 
moyen  de  déterminer  ce  qu’elles  ont  dans  l’homme 
qui  leur  soit  propre , et  ce  qu’elles  tiennent  en 
commun  des  autres  animaux  ? Mais  j’insisterai 
davantage  sur  ce  point,  lorsque  je  considérerai 
l’anatomie  dans  ses  rapports  avec  l’histoire  natu- 
relle. 

L’anatomie  comparée,  qui  s’exerce  sur  différens 
individus  qu’elle  rapproche  et  qu’elle  oppose  l’un 
à l’autre,  n’est  pas  la  seule  à laquelle  l’observateur 
puisse  s’adonner;  il  en  est  une  autre  qui  mérite  son 
attention  : elle  consiste  dans  l’examen  des  organes 
du  même  individu  comparés  entr’eux.  Aristote 
nous  en  a le  premier  offert  l’exemple  et  lemodèle, 
dans  son  livre  immortel  de  l’Histoire  des  Animaux. 
II  compare  les  extrémités  inférieures  aux  membres 
supérieurs  de  l’homme  , en  observant  que  les  bras 
se  plient  en  avant,  les  jambes  en  arrière,  en  sorte 
que  la  courbure  des  uns  et  celle  des  autres  sont  sen- 
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siblement  opposées  ( i ).  Vicq-d’Azyr  s’empara  de 
cette  idée  et  la  copia  toute  entière  , sans  citer  son 
auteur.  C’est  ainsi  que  par  des  rapprocliemens  heu- 
reux , il  assimile  les  nerfs  cervicaux  aux  lombai- 
res, les.plexus  axillaires  aux  sacrés,  les  nerfs  dia- 
phragmatiques aux  nerfs  obturateurs.  C’est  ainsi 
que  les  extrémités  supérieures  et  inférieures,  ob- 
servées dans  la  disposition  des  os  , des  muscles , 
des  vaisseaux  et  des  nerfs,  paraissent  faites  sur  le 
meme  moule , mais  placées  en  sens  inverse  par 
l’opposition  de  leurs  saillies  et  de  leurs  angles. 

L’anatomie  médicale  et  pratique  ne  m’arrêtera 


(i)  En  cTe  Tav  'Tha.yicùv  rav  S'entât/  ncù  rav  eipia''lsûav , ot 
^pu.<yjovsf  Ko.iÂr\,iv  èy^ovlsf  et?  to  evroç  , cuctts  ret  nvp'la, 
Tfflv  cnshav  nui  rtav  ^puyjovcùv  aWtiKu  eivut  , e'sr’  uv- 
ôp<ÿ‘Uov  inuKiçu.  Arist.  Hist.  animal,  op.  omnia.  Genev. 
i5g8  ,pcg-.  84i. 

Ailleurs  Aristote  observe  que  les  cuisses  et  les  bras  chez 
1 homme  forment,  par  leur  flexion,  des  courbures  en  sens 
alternatif  avec  celles  que  produisent  l’articulation  du  coude 
et  celle  du  genou;  d’un  autre  côté,  les  articulations,  soit  des 
coudes  chez  1 homme,  soit  des  jambes  antérieures  chez  les 
quadrupèdes,  sont  opposées  parleur  courbure  à celle  de 
1 épaule;  1 articulation  des  genoux  se  courbe  en  sens  opposé 
à celui  des  cuisses  dans  l’une  et  l’autre  espèce  ; en  sorte  que 
la  meme  opposition  qui  existe  entre  l'homme  et  plusieurs 
animaux  pour  la  courbure  de  l’une  de  ces  parties , a lieu 
également  pour  1 autre,  O «Te  etrôpca'jrof  up.^a  Tuf  nup.'isui 
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point  aussi  long-temps  que  les  précédente*,  par- 
ce que  sa  méthode  doit  être  éclairée  par  les  règles 
que  j’ardejà  énoncées.  Ce  genre  d’anatomie  a été 
cultive  dans  ce  siècle  avec  ardeur  , et  nous  lui  de- 
vons des  ouvrages  précieux,  dont  on  ne  sauroit 
trop  recommander  la  lecture.  Tels  sont  le  Se- 
pulcretum  de  Bonnet,  le  bel  ouvrage  de  Morgagni 
de  Sedibus y etc.  qui  est  le  supplément  du  premier, 
l’Anatomie  pratique  deLieutaud,  les  Observations 
de  Portai , et  quelques  autres. 

Les  recherches  de  cette  nature,  pour  être  com- 
plètes et  fructueuses,  doivent  offrir  le  tableau  des 


rav  KaKiàv  e'tsrt  rô  etvrb  eysi  , x.ai  e|  evavTiaf'  T»f  fxev 
^pet"^tovcti  etç  rW/i&ei'  fxixpov  kQ\Aia‘c<>'1a.t 

t'iir)  TA  'srAat^/ct  êV'IofTjt  (Te  (TKe\ii  eif  Toufxi^poârev  ïvavtiox 
«Tê  Toi(  AyKan  kai  rotf  'O^poSrioif  TKsKefftv  » tcûv  apxav  syji 
KAfx'zmi  >aA(rf  Kai  reov  o'sriâev  yoVArav , » Tat>  , aç 

S'as!  0 AvêpeûT^oç  rotf  'sroWotf  tVAVTiai  KAfX'slei  kai  oi  ta 
toiavIa  ey^ovTSf  evuvTtcof.  Arist.  lib.  cit.  pag.  848- 

Vicq  - d’Azyr  me  semble  avoir  exprimé  la  même  idée 
qu'Aristote , par  ce  résultat  général , que  les  extrémités  supé- 
rieures et  inférieures  paroissent  faites  sur  le  même  moule , 
mais  placées  en  sens  inverse  par  l’opposition  de  leurs  sail- 
lies ou  de  leurs  angles;  et  que  l’extrémité  supérieure  de 
l’homme  ou  antérieure  desquadrupèdes  correspond  dans  tous 
ses  points  à l’extrémité  inférieure  ou  postérieure  du  côté 
opposé.  Voy.  Vicq-d’Azyr.  Traité  d’anat.  et  de  physiol.  pag^ 
Il  et  1 U,  et  Mér».  de l’Acad  des  Sciences,  année  1774. 
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dégradations  apperçues  dans  le  cadavre,  et  l’his- 
toire exacte  des  maladies  correspondantes.  C’est 
encore  une  sorte  d’anatomie  comparée,  qui  doit 
singulièrement  étendre  le  champ  des  connaissan- 
ces et  des  découvertes.  Mais  il  faut  une  grande 
justesse  dans  la  manière  de  recueillir  les  faits,  de 
les  rapprocher  et  d’en  tirer  des  conséquences  pour 
se  mettre  à l’ahri  des  erreurs  auxquelles  la  con- 
sidération des  organes  dégradés  peut  nous  con- 
duire. Parmi  les  changemens  dont  les  organes  sem- 
blent frappés  après  la  mort , il  est  essentiel  de 
bien  discerner  ceux  qui  furent  la  cause  de  la  ma- 
ladie précédente , ceux  qui  en  furent  seulement 
1 effet , ceux  enfin  qui  la  terminèrent  et  qui  ne 
survinrent  qu’après  ses  derniers  ravages.  Il  n’est 
pas  moins  important  de  distinguer  les  altérations 
qui  tiennent  à des  vices  inhérens  à la  structure , 
celles  qui  se  formèrent  brusquement , et  celles  en- 
fin qui  s’établirent  d’une  manière  successive,  gra- 
duelle et  lente.  Il  faut  encore  saisir  toutes  les  lé- 
sions d’organes  qui  se  rencontrent  dans  le  cada- 
vre, sans  qu’aucune  maladie  ait  précédé,  et  sans 
qu’elles  aient  apporté  aucun  dommage  à l’exer- 
cice ordinaire  des  fonctions.  Or , ces  recherches 
demandent  toute  la  finesse  d’une  délicate  analyse, 
toute  la  rigueur  d’une  sévère  induction. 
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TROISIEME  SECTION. 

Application  de  la  bonne  méthode  d’étudier  à la 
connaissan cephy  siologique  de  l’homme  vivant. 

Après  avoir  posé  les  principes  de  la  bonne 
méthode  d’etudier  et  de  traiter  l’anatomie  j après 
avoir  assigné  l’influence  respective,  que  nos  trois 
moyens  d’instruction  exercent  sur  la  conduite  de 
cette  science,  il  me  reste  à déterminer  les  services 
que  cette  méthode  doit  rendre  à la  physiologie , 
et  à fixer  la  manière  différente  dont  celle-ci  peut 
user  de  ces  secours. 

En  approfondissant  cette  dernière  étude,  on 
verra  clairement  qu’elle  est  aussi  susceptible  de 
trois  grandes  divisions , une  partie  expérimentale 
ou  historique,  une  partie  philosophique  ou  rai- 
sonnée, et  une  partie  médicale  ou  pratique.  L’une 
consiste  dans  la  simple  recherche , l’exposition 
historique  des  faits  et  des  expériences  qui  concer- 
nent les  êtres  vivans.  Elle  travaille  à rassembler 
tous  les  phénomènes  qui  se  succèdent  et  se  répètent 
sans  interruption  pendant  l’existence  entière  de 
i’homme  et  des  animaux.  La  seconde  s’approprie 
les  faits  que  choisit  la  première,  et  tâche  de  les 
ramener  à des  principes  généraux.  Elle  tire  les 
conséquences  naturelles  de  ces  faits,  et  développe. 
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^successivement  leurs  analogies  et  leurs  rapports  : 
elle  les  aU’ange,  les  distribue  et  les  classe  jusqu’à 
ce  qu  elle  puisse  partir  d’un  assez  grand  nombre 
de  données,  pour  en  expliquer  les  loix  et  en  dévoi- 
ler les  causes.  La  troisième  enfin  observe  les  chan- 
gemens  que  l’état  maladif  apporte  dans  l’économie 
animale  , et  met  a profit  toutes  les  lumières  que 

la  comparaison  des  maladies  et  de  la  santé  doit 
fournir. 


La  physiologie  historique  ou  expérimentale  est 
la  plus  essentielle  des  trois,  puisque  les  deux  au- 
tres empruntent  d’elle  les  faits  et  les  expériences 
qui  deteminent  leur  certitude.  Son  objet  doit  être 
de  bien  étudier  les  phénomènes  de  la  vie,  et  de  se 
procurer  sur  chacun  une  série  d’observations  con- 
venables ; ses  ressources  se  réduisent  à observer  les 
effets  tant  généraux  que  particuliers  des  opéra- 
tions vitales  , à consulter  les  observations  déjà 
aites,  et  a tenter  des  expériences  sur  les  animaux 


vivans. 

L’observation  simple  et  fidèle  des  phénomène 
est  le  premier  travail  auquel  le  physiologiste  doi 
se  livrer  ; mais  la  multitude , la  variété , la  compli 
cation  de  ces  phénomènes  opposent  à cet  égar, 
des  obstacles  difficiles  à surmonter.  Ce  n’est  ou’, 

de  tact  et  ’ V * grande  finess, 

et  un  discernement  sûr-  qu’on  peut  se  fiat- 
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ter  de  saisir  les  formes  sous  lesquelles  ils  parais- 
sent , de  percer  à travers  les  signes  ou  les  appa- 
rences dont  ils  s’enveloppent,  et  d’éviter  également 
dans  une  route  aussi  incertaine  les  doubles  illu- 
sions des  sens  et  de  l’esprit.  Le  corps  vivant  a des 
(qualités  qui  lui  sont  propres  ; il  en  a qui  lüi  sont 
communes  avec  le  reste  de  la  matière.  Les  actes  ou 
les  phénomènes  par  lesquels  il  manifeste  ces  deux 
ordres  de  qualités,  sont  donc  eux-mêmes  de  deux 
sortes,  c’est-à-dire,  qu’ils  sont  particuliers  à l’état 
de  vie,  ou  bien  qu’ils  se  trouvent  dans  toutes  les 
choses  existantes.  Ceux-ci  émanent  des  loix  géné- 
rales de  la  matière,  et  se  confondent  avec  les  phé- 
nomènes delà  nature  universelle;  ce  sont  des  phé- 
nomènes purement  physiques.  Parmi  les  premiers, 
les  uns  sont  attachés  à l’arrangement  des  parties 
disposées  en  organes , et  dépendent  de  leur  struc- 
ture , de  leur  configuration , de  leur  forme  ; je  les 
appelle  des  phénomènes  organiques.  Les  autres 
découlent  des  loixspéciales  qui  gouvernent  les  êtres 
doués  de  vie , et  ne  résultent  point  de  tel  ou  tel 
mode  d’organisation.  Ce  sont  des  phénomènes  hi- 
per-organiques  ou  vitaux  (i). 


(i)  On  a mal  désigné  ces  phénomènes  en  disant  qu’ils  sontt 
inorganiques,  pour  faire  entendre  que,  par  leur  nature,  ils- 
ne  dépendent  point  de  tel  ou  tel  mode  d’organisation.  Ce  moti 
inorganique  pris  dans  le  sens  qu’on  doit  naturellement  lui. 


Il  s’exécute  peu  d’opérations  dans  le  corps  ani- 
mal , qui  n’offrent  plus  ou  moins  ces  trois  sortes 
de  phénomènes  ; mais  ils  n’exercent  pas  une  égale 
influence.  Tantôt  ce  sont  les  actes  physiques,  tan- 
tôt  les  actes  organiques,  souvent  les  actes  purement 
vitaux  qui  prédominent,  et  l’art  de  bien  observer 
consiste  à les  saisir  tous  selon  leur  degré  de  pré- 
dominance mutuelle.  Ainsi,  la  lumière,  en  passant 
de  l’air  extérieur  sur  la  rétine , traverse  des  mem- 
branes et  des  humeurs  qui  lui  font  éprouver  tou- 
tes les  réfractions  successives,  dont  elle  est  phy- 
siquement susceptible.  Elle  se  propage  par  rayons 
divergens,  qui  s’affaiblissent  à mesure  qu’ils  s’éloi* 
gnent  davantage  du  centre  lumineux  j ces  rayons 
se  réfléchissent  sur  la  cornée  j puis  ils  subissent  à 
travers  les  membranes  et  le  cristallin  une  réfrac- 
tion qui  les  rapproche  de  la  perpendiculaire  ^ bien- 


attribuer,  signifie  une  propriété  commune  à tous  les  êtres  non 
organisés  Cependant  il  s’en  faut  bien  que  ces  phénomènes 
existent  dans  les  corps  qui  manquent  d’organisation  , et  gui 

commetelspossèdentvraiment  desqualités  inorganiques.  Au 

contraire,  ils  ne  se  rencontrent  que  dans  les  corps  organisés- 
•Is  .ont  les  attributs  les  plus  immédiats  de  la  vitTlité  et  /est 
parce  qu  ils  sont  supérieurs  à l’organisation  qu’ils  en  parois- 

TrSr  «t  donc  bien 

rpa.Ïd?°r  “ de  tou.  ce  ,„i 

Zn  1 , ■ ’ "'■ee  “rganieée,  en  indiquant  que  forgani- 

a n a pas  meme  la  puissance  de  les  produire. 


fio 


DISCOURS 


tôt  ils  en  reçoivent  une  autre  par  riiumenr  vitrée 
qui  les  en  écarte  ; ils  en  éprouvent  enfin  une  der- 
nière , qui  les  fait  encore  converger  de  nouveau  , 
et  qui  les  porte  avec  la  plus  grande  intensité  sur 
la  partie  sensible  de  l’organe.  Voilà  une  suite  d’ef- 
fets vraiment  physiques,  dont  le  caractère  ne  peut 
ctre  méconnu.  Mais  l’organe  de  la  vue  est  confor- 
mé avec  toutes  les  circonstances  les  mieux  assor- 
ties aux  propriétés  physiques  de  la  lumière.  La 
figure  de  la  cornée , la  disposition  du  cristallin  et 
de  l’humeur  aqueuse,  la  densité  et  la  configuration 
de  l’humeur  vitrée  , tout  concourt  à favoriser  les 
usages  admirables  que  l’organe  de  la  vue  doit  rem- 
plir. Tels  sont  les  phénomènes  organiques , dont 
cette  fonction  s’accompagne  et  s’appuie.  Enfin 
l’animal  est  frappé  par  l’impression  de  la  lumière 
qui  réveille  en  lui  un  ordre  de  sensations  nou- 
velles ; il  distingue  les  objets  lumineux  ; il  perçoit 
toutes  les  variétés  des  couleurs.  C’est  ici  une  action 
directe  du  principe  sensitif,  qui  n est  point  atta- 
chée à la  structure  de  l’organe  sensible,  et  qui 
doit  être  rangée  parmi  les  phénomènes  vitaux  ou 
Jiiper-organiques.  Il  est  clair  que  dans  l’exercice 
de  cette  fonction , les  actes  physiques  sont  ceux 
qui  tranchent  et  qui  décident  tous  les  autres. 

Le  sang  se  meut  et  circule  en  allant  du  cœur 
^ux  extrémités  , pour  revenir  des  extrémités  au 
cœur.  Les  loix  de  l’hydraulique  n’ont  presque  au*^j 
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oune  influence  sur  la  marche  progressive  de  ce 
fluide  vivifiant  J elles  manquent  de  prise  sur  cette 
f onction  , pour  la  ramener  aux  phénomènes  phy- 
siques. Mais  il  faut  à l’animal  un  certain  appareil 
d’organes  et  de  vaisseaux,  pour  que  le  sang  puisse 
circuler  et  se  répandre  par  toutes  les  parties  du 
corps  qu’il  abreuve.  Le  phénomène  de  la  circula- 
lion  est  donc  composé  de  circonstances  organiques 
qui  règlent  et  qui  précisent  les  actions  vitales , 
auxquelles  il  est  assujéti. 

La  digestion,  la  nutrition,  les  secrétions  ne  dé- 
pendent d’aucune  propriété  sensible  des  corps 
dans  lesquels  elles  s’opèrent.  Les  effets  physiques 
ou  chimiques  ne  s’y  montrent  que  dans  les  moyens 
préparatoires,  qui  disposent  à ces  fonctions , et  ne 
les  établissent  point.  Les  organes  qui  en  sont  char- 
gés, varient  dans  différentes  espèces  d’animaux  et 
dans  les  individus  delà  meme  espèce,  quoique  les 
fonctions  elles-mêmes  n’en  soient  point  altérées , 
suspendues  ou  changées.  Les  phénomènes  physi- 
ques et  organiques  ne  sont  donc  que  des  circons- 
tances accessoires  de  ces  trois  importantes  opéra- 
tions j mais  les  actes  vitaux  en  constituent , à pro- 
prement parler,  la  véritable  essence. 

L’étendue,  la  pesanteur,  la  figure,  le  volume, 
la  couleur  du  corps  animal  , sont  des  propriétés 
naturelles , qui  peuvent  être  observées  par  les  sens 
comme  dans  les  autres  corps  de  la  nature , et  qu’il 
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faut  rapporter  aux  loix  générales  de  la  physique. 
Mais  il  est  aussi  des  fonctions  évidemment  fondées 
sur  ces  propriétés  et  cea  loix  générales , et  qu’il  est 
indispensable  de  chercher  dans  les  objets  exté- 
rieurs , autant  que  dans  le  corps  animal  lui-même. 
Ainsi , le  phénomène  de  la  vision  est  subordonné 
aux  propriétés  physiques  de  la  lumière  ; l’exercice 
de  l’ouie  à celles  du  son  et  des  corps  sonores  ; le 
mouvement  progressif  tient  quelque  chose  du  mou- 
vement physique  j la  respiration  suppose  les  qua- 
lités chimiques  de  l’air;  la  digestion,  celles  des  sucs 
gastriques.  En  un  mot , il  est  beaucoup  de  fonc- 
tions dans  lesquelles  on  apperçoit  des  phénomènes 
qui  doivent  être  vus  en  physicien,  et  qui  deman- 
dent qu’on  examine  d’abord  la  nature  et  les  pro- 
priétés des  objets  physiques  auxquels  ils  se  rap- 
portent. 

Les  phénomènes  organiques  trouvent  leur  rai- 
son suffisante  dans  les  circonstances  essentielles  de 
l’organisation  ; en  sorte  que  développant  ces  cir- 
constances d’une  part , et  rassemblant  celles  des 
phénomènes  organiques  de  l’autre  , on  voit  qu’ils 
en  résultent  comme  une  suite  nécessaire.  Ainsi  , 
les  membranes  et  les  humeurs  assemblées  dans  l’œil 
portent  nécessairement  les  rayons  lumineux  sur 
la  rétine  ; les  cavités , les  canaux , les  osselets , la 
membrane,  qui  composent  l’organe  de  l’ouie,  ac- 
cumulent et  propagent  la  matière  du  son  ; les 


membranes  de  ^intérieur  des  narines,  les  papilles 
nerveuses  de  la  langue  et  du  palais,  offrent,  mul- 
tiplient les  points  sur  lesquels  les  molécules  odo- 
rantes ou  sapides  doivent  distribuer  leurs  impres- 
sions ; les  mouveraens  sensibles  que  produit  un 
membre,  sont  décidés  par  la  forme  de  ce  membre, 
le  dombre  des  pièces  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition, et  la  maniéré  dont  ces  pièces  sont  arran—  ' 
gées.-La  station,  la  marche,  le  saut,  la  danse  et  les 
autres  phénomènes  du  mouvement  progressif, 
semblent  si  fort  attachés  au  nombre,  àParrange- 
ment  des  pièces  osseuses  et  des  muscles  qui  com- 
posent les  extrémités,  qu^on  a cru  pouvoir  en  ex- 
pliquer le  mécanisme  par  les  seuls  avantages  de 
cette  structure. 

Mais  c’est  à l’aide  de  l’anatomie  que  l’organi- 
sation de  la  machine  animale  est  connue.  Les 
phénomènes  d’organisation  sont  donc  des  objets 
anatomiques  ; et  pour  les  observer , pour  les  ex- 
poser avec  ordre,  il  s’agira  de  suivre  les  procédés 
et  les  réglés  que  j’ai  essayé  de  prescrire  dans  les 
travaux  de  l’anatomie. 

Tous  les  phénomènes,  qui  n’ont  pas  les  carac- 
tères des  deux  ordres  précédens,  et  qui  se  rencon-. 
trent  néanmoins  dans  les  corps  animés  , sont  un 
ordre  particulier  de  choses^  dans  lequel  nous  ran- 
geons les  phénomènes  vitaux.  Ainsi  l’animal 
éprouvé  du  plaisir  et  de  la  douleur  j il  perçoit 


54 


• DISCOURS 


l’impressioti  de  la  lumière  , et  la  sensation  de:< 
couleurs  ; il  entend  et  distingue  les  sons  ; il  ini  - 
prime  de  lui-même  le  mouvement  à ses  muscles  ; 
il  en  proportionne  les  forces  aux  résistances  qu’ils 
ont  à vaincre  5 il  contracte  son  estomac  sur  les  subs- 
tances alimentaires  qu’il  y a introduites  ; il  forme 
par  une  suite  de  préparations  une  liqueur  ana- 
logue à sa  propre  substance , et  la  lui  assimile , 
pour  réparer  les  pertes  qu’elle  éprouve  j il  fait 
brûler  dans  son  corps  une  chaleur  constante , qui 
se  soutient  au  même  degré , quelle  que  soit  la  tem- 
pérature extérieure  sous  laquelle  il  est  placé  : 
chacun  de  ses  organes  a sa  manière  de  sentir  et 
d’exister  ; l’habitude  change  et  modifie  ses  fonc- 
tions , etc.  etc.  Voilà  des  phénomènes  pu  la  vita- 
lité s’annonce , et  auxquels  semble  bien  convenir 
le  nom  que  nous  leur  avons  donné. 

Il  est  évident  que  l’observation  seule  peut  nous 
indiquer  la  présence  de  ces  effets  j mais  ils  ne  se 
dévoilent  que  par  le  secours  d’une  attention  inva- 
riable qui  s’obstine  à les  suivre  dans  tous  les 
changemens  d’âge , de  sexe , de  climat , de  situa- 
tion , de  pays,  et  dans  toutes  les  circonstances  par 
lesquelles  l’animal  peut  passer. 

En  consultant  les  observations  déjà  faites,  il  ne 
faut  rien  négliger  pouf  n’en  admettre  que  d’utiles 
et  de  vraies.  Dans  cette  vue  on  ne  les  empruntera 
que  des  écrivains  dignes  d’une  entière  confiance , 
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et  de  qui  la  véracité  ne  puisse  être  révoquée  en 
doute.  On  n’alFectera  point  une  pii-évention  aveu- 
gle , souvent  ridicule  en  faA'^eur  des  modernes  ou 
des  anciens,  et  l’on  aura  le  courage  d’accueillir  ou 
de  repousser  une  observation  d’après  sa  valeur 
réelle,  et  non  d’après  l’ancienneté  de  Sa  date.  On 
évitera  cet  assemblage  pompeux,  ce  faste  déplacé 
d’observations  qui  se  répètent  et  qui  surchargent 
l’esprit  sans  aucune  utilité  pour  la  science.  On 
choisira  des  faits  simples  , à la  portée  de  tout  le 
monde  , et  l’on  se  rappellera  que  le  grand  Stahl 
éleva  sur  un  petit  nombre  de  phénomènes  journa- 
liers, une  doctrine  sublime  parla  simplicité  comme 
par  l’énergie  de  ses  preuves.  On  proscrira  les  récits 
imposteurs  de  faits  miraculeux,  les  détails  recher- 
chés de  choses  extraordinaires  , et  les  citations 
alfectées  de  phénomènes  rares  , qui  trouvent  à 
peine  une  place  dans  le  système  de  la  na,ture.  On 
ne  s epuisera  point  dans  la  perquisition  vaine  des 
laits  qui  s’assortissent  le  mieux  aux  idées  déjà  con- 
çues , et  s ils  manquent  de  quelques  circonstances 
qu’on  ait  besoin  d’y  trouver , on  n’aura  pas  la 
mauvaise  foi  de  les  y mettre  soi-même,  pour  avoir 

1 air  de  prouver  un  mensonge  par  une  impostura 
de  plus. 

On  peut,  avons-nous  dit,  interroger  la, nature 
par  des  expériences  sur  les  animaux  vivans.  Et 
comme  rien  n’est  plus  difficile  que  d’entèndre  sa 
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voix  au  milieu  des  convulsions  et  des  cris  de  la 
douleur,  rien  n’exige  plus  de  sagacité  que  la  ma- 
nière de  diriger  ces  essais  et  d’interpréter  le  sens  de 
leurs  leçons.  Dans  le  cadavre  on  ne  voit  que  l’image 
de  l’anéantissement  et  de  la  mort.  Dans  un  animal 
tourmenté  par  des  épreuves  douloureuses  , on 
n’apperçoit  qu’un  tableau  désordonné  d’une  vie 
souffrante  et  agitée.  Ce  n’ est  plus , comme  on  l’a 
dit , cette  immobilité , ce  silence  qui  caractérise 
un  entier  abandon  de  la  vie , c’est  un  état  tout-à- 
f ait  opposé f dans  lequel  la  souffrance  et  la  crainte 
ne  laissent  pas  un  moment  de  repos.  Froissés  par 
les  liens  qui  le  retiennent , tremblant  sous  le  cou- 
teau qui  divise  ses  chairs , l’animal  ne  fait  pas  le 
plus  léger  mouvement  qui  n’ajoute  à ses  angoisses 
et  ne  redouble  son  effroi.  Tout  son  corps  se  révolte, 
ses  membres  se  contractent,  chacune  de  ses  parties 
se  soulève  à l’approche  du  fer  terrible  qui  le  me- 
nace ou  le  déchire. 

Ces  expériences  ont  communément  pour  but  de 
découvrir  l’action,  les  forces , le  mouvement  et  la 
sensibilité  des  organes,  ou  bien  de  déterminer  l’es- 
pèce d’impression  qu’ils  reçoivent  de  certains  agens. 

Les  essais  du  prem  jer  genre  sont  plus  difficiles  j il 
est  une  foule  de  circonstances  qui  peuvent  en  faire 
varier  les  résultats  de  mille  et  mille  manières.  J’en 
atteste  les  expériences  contradictoires  , dans  les- 
quelles la  nature  a tenu  aux  observateurs  un  lan- 
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gage  si  opposé  sur  ^existence  de  l’irritabilité  et  du 
sentiment.  Les  essais  du  second  genre  marchent 
avec  plus  de  certitude  et  de  facilite.  On  est  diffici- 
lement trompé  sur  l’impression  qu’éprouve  un  ani- 
mal soumis  à la  commotion  électrique,  ouàl’action 
d’un  air  raréfié  dans  la  machine  du  vide  j on 
calcule  les  effets  des  gas  nuisibles  qii’on  lui  fait 
respirer  5 on  apprécie  les  changemens  opérés  par 
un  sang  étranger  qu’on  introduit  dans  ses  veines  ; 
on  voit,  on  touche,  on  analyse  la  liqueur  digestive 
qu’on  a retirée  de  ses  viscères.  Les  produits  de  ces 
expériences  sont  évidens  , manifestes , palpables  ; 
ils  nous  frappent  par  tous  les  sens  5 ils  ne  sont  point 
accompagnés  des  scènes  repoussantes  de  douleur  et 
d’angoisses , qui  nous  dérobent  la  vérité  des  au- 
tres. Une  règle  qui  s’applique  à toutes  les  sortes 
d’expériences  tentées  sur  les  animaux  vivans,  c’est 
de  les  répéter  souvent,  de  les  multiplier  , de  les 
varier  et  de  les  reproduire  dans  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  circonstances  où  l’animal  peut  se 
rencontrer  ; car  la  nature  roule  par  son  essence 
dans  une  suite  de  variations  continuelles.  Cette 
irrégularité  , cette  inconstance,  doivent  être  imi- 
tées par  ceux  qui  veulent  la  connaître.  Natura  nisi 
■parendo  vincitur,  disait  Bacon. 

La  physiologie  philosophique  opère  et  raisonne 
sur  les  observations  et  les  expériences  acquises , 
plie  les  rapproche  et  lea  compare  , elle  en  déduit 
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des  conséquences  et  des  principes  qui , suivis  et 
liés  ensemble , forment  une  doctrine  que  le  seul 
défaut  d’observation  peut  interrompre.  C’est  ici 
que  nous  avons  besoin  de  méthode  pour  conduire 
notre  esprit , guider  nos  raisonnemens  , étendre- 
nos  vues  et  prévenir  nos  écarts.  C’est  ici  que  l’a- 
nalyse et  l’induction  triomphent.  11  importe  d’a- 
bord de  marquer  l’esprit  particulier  de  cette 
science  , de  fixer  son  extension  métaphysique,  et 
de  montrer  le  point  où  elle  commence,  ainsi  quo 
le  terme  où  elle  se  confondrait  avec  d autres.  Il 
est  bon  d’évaluer  la  nature  des  secours  qu’ello 
tire  de  chaque  science , et  de  ne  reconnaître  pour 
vérités  en  physiologie  que  celles  qui  sont  fondées 
sur  les  conséquences  immédiates  des  faits  qui  lui 
sont  propres.  Les  explications  de  ces  faits  et  les 
systèmes  qui  en  naissent , peuvent  varier  à 1 in- 
fini ; mais  la  science  qui  n’est  autre  chose  que 
l’ensemble  des  faits  physiologiques  bien  observés 
et  convenablement  classés  , ne  changera  jamais. 
Elle  demeurera  éternellement  une. 

La  physiologie  philosophique  se  propose  deux 
objets  distincts  ; de  présenter  avec  ordre  tous  les 
faits  connus  de  l’économie  animale  , d en  recher- 
cher les  causes  et  les  loix.  Ce  qui  mène  aux  mé- 
thodes d’arrangement  et  aux  systèmes  d explica- 
tion. 

11  n’y  a d’autre  règle  à suivre  relativement  au 
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premier  objet , que  de  ranger  les  faits  suivant  Tor- 
dre de  leur  similitude  et  de  leur  dissemblance,  do 
rapporter  à la  même  classe  tous  ceux  qui  se  res- 
semblent , et  de  distribuer  dans  des  classes  dilîc- 
rentes  ceux  qui  ne  se  ressemblent  pas.  On  placera 
donc  parmi  les  phénomènes  physiques  tous  ceux 
qui  en  portent  le  caractère,  parmi  les  phénomènes 
organiques  ceux  qui  eu  expriment  les  tiaits , et 
parmi  les  phénomènes  vitaux  ceux  où  la  vitalité 
sera  bien  évidemmentprononcée.  Divisant  ensuite 
davantage  son  sujet , on  distinguera  des  faits  de 
divers  ordres.  Les  uns  sont  relatifs  a la  maniéré 
dont  le  corps  animal  se  décompose  et  se  répare  ; 
les  autres  se  rapportent  aux  moyens  qui  maintien- 
nent dans  ses  organes  le  degré  naturel  de  cohé- 
sion et  de  température;  plusieurs  établissent  ses 
relations  avec  les  objets  extérieurs  ; quelques-uns 
assurent  la  propagation  de  Tespèce  et  tous  les 
genres  de  communication  de  Tindividu  avec  ses 
semblables.  Descendant  enfin  à de  nouvelles  sous^- 
divisions,  on  classera  les  phénomènes  successifs  de 
la  mastication  , de  la  déglutition  , de  la  digestion  , 
de  la  chilification  , de  la  sanguification  , de  la  nu- 
trition , des  secrétions  et  des  excrétions  ; ensuite 
ceux  de  la  respiration  , de  la  chaleur  animale , de 
la  circulation , du  mouvement  tonique  des  fibres 
et  des  lames  du  tissu  cellulaire  ; puis  ceux  de  la 
sensibilité,  des  sens , de  l’irritabilité , du  mouve- 
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ment  musculaire  et  des  divers  genres  de  progres- 
sion J enfin  ceux  de  la  reproduction , de  la  forma- 
tion des  idées  et  de  toutes  les  affections  morales 
ou  intellectuelles , qui  constituent  l’entendement 
liumain. 

Si  cette  analyse  est  conduite  avec  sévérité , ella 
nous  forcera  de  rejeter  et  d’exclure  du  nombre  des 
faits  physiologiques  les  phénomènes  qui  se  passent 
également  dans  tous  les  êtres  de  la  nature.  Ce  que 
l’animal  partage  avec  le  reste  de  la  matière , ce 
qui  est  en  lui , parce  qu’il  est  composé  de  matière, 
ne  saurait  être  confondu  avec  les  choses  qui  le  spé- 
cifient, et  qui  ne  lui  appartiennent  que  parce  qu’il 
est  vivant. 

L’explication  des  phénomènes  observés  et  clas- 
sés suivra  de  près  leur  arrangement  méthodique  , 
puisque , suivant  les  règles  d’une  bonne  philoso- 
phie , les  faits  de  la  nature  s’expliquent  les  uns 
par  les  autres  mutuellement,  et  que  dans  leur  cons- 
tante succession  , l’effet  qui  précède  , devient  la 
raison  ou  la  cause  de  celui  qui  doit  suivre  (i).  Nos 
recherches,  tant  qu’elles  seront  dirigées  par  l’ex- 
périence et  l’analyse , ne  peuvent  donc  rien  nous 


(i)  Les  phénomènes  de  la  nature,  a dit  Barthez,  d’après 
le  Chancelier  Bacon,  ne  peuvent  nous  manifester  que  l’or- 
dre dans  lequel  se  succèdent  les  effets , nous  dire  quelles  sont 
les  règles  que  suit  la  production  de  ces  effets,  et  non  ce  qui 
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apprendre  delà  cause  première,  qui  enveloppe  en 
elle-même  Inexistence  de  toutes  les  productions 
naturelles , que  nous  sommes  réduits  à observer. 
Notre  esprit  se  fatigue  en  vain  pour  concevoir  leur 
essence,  il  nous  est  défendu  de  la  pénétrer. 

Mais  dans  un  calcul  analytique  où  il  y a néces- 
sairement des  inconnues  qui  balancent  les  don- 
nées, il  fallait  pouvoir  exprimer  ces  inconnues 
d’une  manière  abstraite , indéterminée , qui  faci- 
litât cependant  les  moyens  d’en  faire  ressortir  la 
valeur.  La  première  chose  qui  nous  frappe , lors- 
que nous  venons  à étudier  les  êtres  vivans , c’est 
la  différence  qui  les  sépare  des  êtres  morts  et  ina- 
nimés. Toute  la  science  physiologique  se  borne  à 
développer  cette  différence.  Pour  la  trouver,  nous 
la  supposons  sans  la  connaître , exprimée  par  un 
principe  quelconque  qui  existe  dans  les  êtres  vi- 
vans, et  n’existe  pas  dans  les  morts  j car  il  est  évi- 
dent que  leur  différence  réelle  doit  être  prise  de 
quelque  chose  qui  se  trouve  chez  les  uns,  et  ne  se 
rencontre  pas  chez  les  autres.  Ce  quelque  chose  ^ 
nous  l’appellerons  ame , archée  , esprit , principe 
vital,  X,  Y,  Z,  comme  les  quantités  inconnues  des 


constitue  la  nécessité  de  cette  production.  iVouv.  élém.  de  la 
science  de  L'homme  , dise.  prél.  Ouvrage  plein  de  grandes 
vues,  et  auquel  on  doit  eu  partie  le  révolution  heureuse  qui 
«est  opérée  dans  la  philosophie  naturelle  de  l’homme  vivant. 


DISCOURS 


62 

géomètres,  peu  importe  , il  ne  nous  reste  qu’à  dé- 
terminer la  valeur  de  cet  inconnu , dont  la  sup- 
jiosition  facilite , abrège  le  calcul  des  pliénoinênes 
que  nous  connaissons , et  de  ceux  que  nous  cher- 
chons à connaître.  Supposons  qu’après  avoir  in- 
troduit cet  inconnu  dans  notre  méthode,  nous 
voulions  analyser  une  fonction,  et  prenons  la  di- 
gestion pour  exemple. 

Les  alimens  sont  reçus  dans  l’estomac  ; ils  y 
arrivent  broyés  par  les  dents , liquéfiés  par  la  sali- 
ve;ils  Sont  dissous  par  les  sucs  gastriques,  retenus 
par  la  contraction  fixe  de  l’estomac;  ils  éprouvent 
un  commencement  de  fermentation;  mais  ils  cè- 
dent bientôt  à une  altération  vitale  qui  arrête  la 
première  ; ils  sont  chassés  de  l’estomac  dans  les  in- 
testins ; cette  expulsion  est  plus  ou  moins  rapide , 
elle  est  influencée  par  l’habitude,  subordonnée  à 
certaines  loix  d’appétit  ou  derépugnance  ; il  résulte 
enfin  une  liqueur  emulsive,  douce,  sucree,  capa- 
ble de  nourrir  le  corps  animal  et  de  réparer  ses 
pertes.  Les  loix  de  la  physique  et  de  la  chimie  pa- 
roissent  bien  dans  la  trituration , la  dissolution , la 
fermentation  des  alimens  ; mais  elles  sont  nulles 
dans  tout  le  reste,  et  cela  nous  fournit  de  nouvelles 
données  qui  commencent  à fixer  la  valeur  de  notie 
inconnu.  Nous  concluons  en  effet  de  ce  calcul  ana- 
lytique, que  la  différence  des  êtres  vivans  aux  êtres 
morts,  par  rapport  à la  digestion,  consiste  dans 
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la  faculté  de  choisir  parmi  les  substances  alimem 
taires,  celles  qui  conviennent  à leur  nature,  de  les 
retenir  dans  Festomac  par  une  contraction  vive , 
d’arrêter  les  progrès  de  leur  fermentation  natu- 
relle, de  les  pousser  au  bout  d’un  certain  temps 
dans  les  intestins  , et  de  les  changer  enfin  en  une 
substance  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  ma- 
tières précédentes , et  qui  est  susceptible  de  s’assi- 
miler à celle  de  leurs  corps. 

Si  nous  examinons,  d’après  la  même  méthode, 
tout  autre  objet  de  l’économie  animale,  nous  ob- 
tiendrons avec  le  même  succès  une  série  de  vérités 
qu’on  se  flatterait  en  vain  de  déduire  par  quel— 
qu’autre  voie.  Proposons  encore  un  exemple , et 
cherchons  la  théorie  du  mouvement  musculaire , 
que  les  Physiologistes  ont  de  tout  temps  chargé 
d’inutiles  hypothèses. 

Un  muscle  se  met  en  mouvement  par  l’action 
d’une  cause  stimulante,  ou  par  celle  de  la  volonté. 
Ce  mouvement  débute  toujours  par  des  ondula- 
tions incertaines;  ses  fibres  se  pressent , se  rident, 
s agitent  et  codent  a des  oscillations  qui  entraînent 
leurs  parties  du  centre  aux  extrémités , et  des  ex- 
trémités au  centre  ; les  oscillations  vers  le  centre 
prédominent  à la  fin  ; le  muscle  contracté  se  rac- 
courcit; ses  extrémités  se  rapprochent  et  font  effort 
sur  la  partie  centrale  ; il  augmente  en  épaisseur  , 
et  soulevé  le  membre  en  l’attirant  vers  son  attache 
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la  plus  fixe.  Ces  effets  visibles  , communs  à toutes 
parties  du  corps  animal  , ne  se  manifestent 
nulle  part  d une  maniéré  aussi  apparente  que  dans 
les  muscles 5 et  reunis,  ils  entrent , comme  autant 
de  données , dans  la  détermination  du  principe 
inconnu  que  nous  avons  supposé,  et  qui  peut  être 
traité  comme  l’expression  la  plus  générale  de  tous 
ces  résultats.  Aucun  principe  intermédiaire  n’al- 
tere  ici  la  vérité  des  faits  j aucune  hypothèse  n’obs- 
curcit leur  lumière  ; aucun  vide  ne  s’interpose 
entre  les  faits  observes  et  la  conséquence  immé- 
diate qu’on  en  tire.  Nous  trouvons  pour  résultat 
que  le  mouvement  des  muscles  a pour  cause  un 
effet  très-général , c’est-à-dire  , la  tendance  des 
molécules  des  fibres  à se  rapprocher , et  l’aptitude 
singulière  que  cette  tendance  donne  aux  muscles 
de  se  contracter  ou  de  se  mouvoir  par  l’impression 
d’un  stimulus  extérieur,  et  par  le  simple  vœu  de 
la  volonté. 

En  poussant  plus  loin  notre  analyse , il  sera 
aisé  d’en  faire  au  mécanisme  du  mouvement  ani- 
mal d’autres  applications  qui  nous  mèneront  à de 
nouvelles  conséquences.  Les  muscles  sont  pourvus 
d’une  force  prodigieuse , bien  supérieure  à celle 
qu’ils  emploient  avec  efficacité  dans  leur  action  j 
ils  perdent  par  des  positions  désavantageuses  une 
grande  partie  de  leurs  efforts  j les  poids  qu’ils  sup- 
portent pendant  la  vie  surpassent  de  beaucoup 


ceux  qui  suffiroient  pour  les  rompre  après  la  mort* 
La  portion  tendineuse  des  muscles  extenseurs  du 
pied  est  biisee  par  des  causes  souvent  légères  dans 
la  rupture  du  tendon  d'Achille,  tandis  que  la  por- 
tion charnue  de  ces  muscles  n'eprouve  aucun, 
dommage.  Cet  exposé  analytique  fait  ressortir  la 
cause  indépendante  de  toute  cohésion  physique 
qui  soutient,  augmente  et  excite  la  force  de  ré- 
sistance que  les  muscles  opposent  à tous  les  moyens 
qui  tendent  à vaincre  leur  ténacité  physique,  età 
les  rompre.  Ceci  nous  amène  encore  à un  résul- 
tat qui  détermine  de  plus  en  pluâ  la  valeur  réelle 
de  notre  inconnu  jorincipal. 

Cette  action  prodigieuse  des  muscles  et  la  vitesse 
plus  admirable  encore  avec  laquelle  ils  l'exercent, 
aurait  dû  tenir  les  philosophes  dans  un  respectueux 
süence,etlesdégoûteràjamais  de  leurs  vaines  théo- 
ries. Mais  comme  l'orgueil  de  l’esprit  humain  l'em- 
porte, s il  est  possible,  sur  les  ressources  njerveil- 
îeuses  de  la  nature,  et  que  cette  présomption  fatale 
lui  cache  trop  souvent  les  limites  de  ses  moyens,  il 
n a pu  voir  les  difficultés  innombrables  qui,  dans  son 

élan  téméraire,  lui  préparaient  de  nombreux  écarts. 

Il  s'en  faut  bien  que  tous  les  systèmes  d'explica- 
tion soient  fondés  sur  la  méthode  rigoureusement 
exacte  dont  je  viens  de  démontrer  l'utilité.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  faire  voir  combien  les  opinions 

es  sectes  les  plus  célèbres  s’en  éloignent.  Diffé- 

1, 
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rentes  manières  d’envisager  les  causes  qui  dirigent 
les  phénomènes  de  l’économie  animale , ont  donné 
lieu  à différentes  hypothèses  qui  ont  toutes  des 
vices  plus  DU  moins  considérables.  Toutes  sont  nées 
des  applications  abusives,  que  les  Philosophes  et  les 
Médecins  ont  faites  tantôt  des  sciences  physiques , 
tantôt  des  sciences  métaphysiques  à la  doctrine  de 
l’homme  vivant.  Ceux  qui  ont  abusé  des  sciences 
physiques  ont  formé  la  secte  ancienne  et  nom- 
breuse des  matérialistes.  Ceux  qui  ont  abusé  des 
sciences  métaphysiques  ont  produit  la  secte  non 
moins  ancienne  des  spiritualistes.  Il  existe  entre 
elles  une  troisième  classe  de  Physiologistes  qui  ne 
rapportent  tous  les  phénomènes  de  la  vie  ni  à la 
matière,  ni  à l’ame,  mais  à un  principe  intermé- 
diaire qui  possède  des  facultés  dillérentes  soit  de 
l’une,  soit  de  l’autre,  et  qui  règle,  dispose,  ordonne, 
tous  les  actes  de  la  vitalité , sans  qu’il  soit  mu  par 
les  impulsions  physiques  du  corps  matériel , ni 
éclairé  par  les  affections  morales  ou  les  prévoyances 
intellectuelles  du  principe  pensant. 

De  ces  trois  sectes  sont  sorties  toutes  celles  qui 
ont  partagé  les  Physiologistes  jusqu’à  présent.  La 
première  a donné  naissance  aux  systèmes  des  Mé- 
caniciens et  des  Chimistes  J la  seconde  a fait  naîti'o 
celles  des  Animistes  et  des  Stahliens  j celle  des  Vita- 
listes fut  une  suite  de  la  troisième. 

11  convient  cependant  d’avoir  une  manière  de 
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reconnaître  sûrement  les  fausses  théories  j alîti 
qu’on  puisse  rejeter  les  mauvaises  dès  qii’on  Vient 
à bout  de  les  discerner.  Lorsque  je  veux  m’assurer 
si  l’explication  d’un  phénomène  est  vicieuse  j je  le 
tourne  en  sens  inverse,  ou  je  le  suppose  contraire  à 
ce  qu’on  observe  et  j’y  adapte  la  même  explication^ 
Si  elle  s’accommode  au  phénomène  ainsi  renversé, 
je  conclus  qu’elle  ne  vaut  rien.  Afin  de  rendre  mon 
idée  plus  claire  et  plus  évidente  à tout  le  monde, 
citons  pour  exemple  le  phénomène  particulier  de 
la  dilatation  du  cœur  qui  succède  toujours  à la  com 
traction,  et  soumettons  à notre  épreuve  l’explica- 
tion mécanique  que  Boerhaave  et  ses  disciples  ont 
donnée. 

Le  cœur  étant  contracté  , dit  Boerhaave  , le 
sang  remplit  les  grandes  artères,  les  distend  et  les 
comprime  : or , les  principaux  nerfs  du  cœur  mar-» 
chent  entre  ces  artères  ; ils  doivent  donc  être  com^ 
primés  : leur  compression  empêche  qu’ils  agissent , 
et  le  défaut  de  leur  action  décide  èn -partie  le  relâ- 
chement. Supposons  ce  phéno]iiène  tout- à- fait 
contraire,  et  formons  le  dessein  de  prouver  que  la 
dilatation  du  cœurnepeut yamaissuccéderàlacom 
traction.  Nous  n’emploierons  pas  d’autre  manière 
déraisonner  que  celle  deBoerhaave  5 nous  dirons  : le 
cœur  étant  contracté,  le  sang  remplit  les  grandes 
artères,  les  distend  et  les  comprime  : or,  les  princi- 
paux nerfs  du  cœur  marchent  entre  ces  artères  ; ils 
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doivent  donc  être  irrités  par  leur  impression  : cette 
irritation  les  sollicite  fortement  à agir,  et  leur 
action  continuée  empêche  en  partie  que  le  relâ- 
chement puisse  avoir  lieu,  ce  qu^  il  fallait  démon- 
trer. Boerhaave  assigne  à ce  même  fait  d’autres  eau- 
ses  qui  ne  sortiraient  pas  plus  heureuses  d’un  sem- 
blable examen.  Il  nous  sera  facile  d’employer  fré- 
quemment les  mêmes  armes  contre  lui  et  contre 
ceux  qui  veulent  l’imiter  sans  avoir  son  génie. 

Une  seconde  méthode  non  moins  excellente  pour 
juger  les  théories  défectueuses,  est  de  les  suivre  jus- 
ques  dans  leurs  derniers  résultats.  Si  la  route  est 
mauvaise,  elle  sera  d’autant  plus  sujette  à égarer 
qu’on  y marchera  plus  vite,  et  l’absurdité  des  con- 
séquences viendra  bientôt  annoncer  que  les  prin- 
cipes d’où  l’on  est  parti  sont  également  absurdes. 
Pour  ébranler  une  hypothèse  , dit  le  Philosophe 
Diderot,  il  ne  faut  quelquefois  que  la  pousser  aussi 
- loin  qu’elle  peut  aller  (i).  Nous  pourrions  essayer 
ce  moyen  sur  les  doctrines  médicales , puisées  dans  le 
sein  de  la  chimie  par  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
chimistes,  et  défendues,  au  détriment  de  la  mé- 
decine, par  des  hommes  qui  ne  sont  pas  médecins. 

Tous  les  phénomènes  de  l’économie  animale 
sont , suivant  eux , le  simple  produit  des  affinités  , 


(i)  Interprétation  delà  Nature,  (Euvres  de  Diderot,  t.  3, 
pag.3a5,  éd.  deNaigeon. 
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des  combinaisons  et  des  compositions  chimiques , 
entre  les  divers  principes  assemblés  ou  introduits 
dans  les  corps  vivans. 

Le  calorique  chimiquement  combiné  dans  ces 
corps,  est  le  principal  agent  de  la  vitalité  et  de  tous 
les  actes  successifs  qui  en  dérivent  j ce  qui  rend  la 
chaleur  nécessaire  à la  fécondation  de  l’œuf,  et  à 
l’entretien  de  la  vie  des  animaux  et  des  plantes. 

L’expérience  prouve  que  la  fibre  musculaire  et 
la  fibre  nerveuse  obéissent  diversement  aux  impres- 
sions des  stimulus  spécifiques  qui  leur  sont  appli- 
qués. La  fibre  musculaire  est  plus  fortement  sti- 
mulée par  les  acides  minéraux  j de-là  il  suit  que 
l’action  chimique.de  ces  acides  est  la  seule  cause  de 
l’rritabilité  5 ce  qui  doit  la  faire  attribuer  à la  fixa- 
tion de  l’oxigène  dans  les  élémens  de  la  fibre  irri- 
table; de-là  la  force  prodigieuse  des  peuples  situés 
au  nord  ; de-la  la  théorie  des  affections  convulsives  ; 
de-là  l’indication  de  désoxigéner  dans  les  maladies 
où  la  force  musculaire  est  augmentée;  de-là,  etc.  etc. 

Les  alkalis  excitent  et  stimulent  plus  vivement 
la  fibre  nerveuse;  de— là  il  suit  que  la  sensibilité  est 
produite  par  l’impression  chimique  des  alkalis  sur 
la  fibre  sensible  ; ce  qui  fait  présumer  qu’elle  ré- 
sulte d’une  certaine  combinaison  de  l’azote  ; de-là 
l’extrême  férocité  des  peuples  ichtiophages  ; de-là 
les  effets  de  la  sécrétion  de  la  liqueur  séminale  dans 
le  sang;  de-là  la  théorie  des  affections  nerveuses  ^ 
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hypocondriaques,  vaporeuses;  de-là  l’indicaliort 
de  désazotiser  dans  les  maladies  où  la  sensibilité 
pèche  par  excès;  de-Là,  etc.  etc. 

Les  sensations  de  froid  et  de  chaud  dépendent  de 
la  combinaison  ou  du  dégagement  du  calorique; 
de-là  il  suit  que  les  autres  sensations  viennent  aussi 
de  certaines  actions  chimiques;  de-là  un  grand 
nombre  de  sensations  très-dilFérentes  par  une  mul- 
titude d’agens  chimiques  très-variés  ; de-là  l’ori- 
gine de  nos  idées,  de  nos  connaissances,  de  nos 
affections;  de-là  une  foule  de  conséquences  absur- 
des qui  coulent  de  l’hypothèse,  et  qui  doivent 
suffire  pour  la  faire  abandonner. 

En  voulant  appliquer  notre  méthode  à l’examen 
de  ces  principes,  nous  demanderons  aux  partisans 
de  cette  hypothèse,  si  des  combinaisons  chimiques 
peuvent  produire  le  sentiment,  ou  si  elles  ne  le 
peuvent  pas  ? S’ils  répondent  qu’elles  en  sont  inca- 
pables, ils  ébranleront  tout  le  système  chimico- 
vital , en  reconnaissant  son  insuffisance  dans  uii 
des  phénomènes  essentiels  de  la  vie,  et  ils  détrui- 
ront la  base  sur  laquelle  l’explication  des  auti  es 
phénomènes  est  fondée.  S’ils  prétendent  que  les 
orsanes  de  l’homme  se  combinent  avec  les  maté- 

O 

riaux  de  ses  sensations,  et  que  le  sentiment  résulte 
d’une  simple  combinaison  chimique  , il  faudra 
conclure,  qu’en  vertu  de  laliaison  intime  qui  existe 
entre  l’idée  et  la  sensation,  enti'e  le  sentiment  et 
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la  pensée,  celle-ci  se  forme  et  se  compose  par  les 
mêmes  moyens  ; que  les  compositions  chimiques 
étant  variées , elles  peuvent  amener  toutes  les  opé- 
rations successives  de  l’entendement,  et  que  dès-lors 
l’entendement  lui-méme  n’est  qu’un  produit  de  la 
chimie.Quelque  parti  qu’on  prenne,  on  n’échappera 
■pas  au  ridicule  de  ces  conséquences,  et  l’on  n’a  pas 
besoin  de  prouver  autrement,  combien  sont  frêles 
et  mal  assurés  les  principes  qui  nous  y conduisent. 
Comme  le  rapprochement  des  mêmes  fonctions 
dans  les  différentes  espèces  d’animaux  , jette  un 
grand  jour  sur  leur  histoire,  et  que  les  êtres  qui 
différent  le  plus  ont  cependant  des  rapports  par 
lesquels  ils  se  ressemblent , il  sera  sans  doute  avan- 
tageux pour  la  physiologie  philosophique  , de 
comparer  souvent  la  nature  de  l’homme  à celle  des 
animaux  et  même  à celle  des  plantes , d’étendre 
par  cette  comparaison  la  sphère  de  nos  idées  sur 
l’économie  vitale,  de  réunir  sous  un  même  point 
de  vue  plusieurs  faits  de  même  ordre  quoique  sé- 
pares, afin  que  jugeant  mieux  les  effets  principaux 
et  les  ressorts  puissans  de  la  vie,  on  éclaire  davan- 
tage la  science  importante  dont  l’homme  même  est 
1 objet.  D’après  ce  plan , il  conviendrait  de  termi- 
ner l’histoire  de  chaque  ordre  de  fonctions  par  une 
physiologie  comparative  des  animaux , chez  les- 
quels le  meme  genre  de  fonctions  manifeste  le  plus- 
de  différence  ; ainsi  l’examen  de  la  respiration , de 
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la  circulation  et  de  la  chaleur  animale  serait  utile- 
ment terminé  par  un  tableau  physiologique  et 
comparé  des  animaux  à sang  chaud  et  des  animaux 
à sang  froid  ; celui  de  la  digestion  et  de  la  nutrition 
par  un  tableau  pareil  des  carnivores , herbivores  et 
granivores  j celui  du  mouvement  progressif,  parla 
mécanique  comparative  des  animaux  marcheurs, 
coureurs,  volatiles,  nageurs,  reptiles;  celui  des 
fonctions  génitales  et  de  la  reproduction  , par  une 
physiologie  comparée  des  espèces  vivipares  et  ovi- 
pares. C’est  le  seul  moyen  d’apprécier  chaque 
fonction  à sa  juste  valeur,  et  de  la  renfermer  dans 
ses  vraies  limites.  Par-là , on  détermine  quels  sont 
les  phénomènes  absolument  essentiels  à la  vie  et 
qui  ne  manquent  à aucun  animal  vivant,  quels  sont 
au  contraire  ceux  qui , moins  nécessaires,  peuvent 
manquer  à certains  animaux  sans  nuire  à la  faculté 
de  vivre  par  la  privation  de  leurs  secours. 

La  physiologie  pratique  ou  médicale  est  spécia- 
lement fixée  sur  l’étude  des  phénomènes  et  des  loix 
de  l’économie  animale  dans  l’état  de  maladie.  Elle 
considère  les  obstacles  qui  s’opposent  au  libre  exer- 
cice des  fonctions , et  elle  note  les  changemens  sen- 
sibles que  ces  obstacles  leur  apportent.  Elle  met  à 
contribution  toutes  les  branches  de  la  médecine, 
pour  rassembler  les  signes  qui  décèlent  les  acci- 
dens  et  les  altérations  dont  le  principe  de  la  vie  est 
menacé.  Elle  rassemble  les  faits  patliologiques  re- 
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latlfs  à chaque  fonction  et  les  emploie  à en  éclaircir 
Je  mécanisme.  Elle  développe  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  Fétat  sain  et  Fétat  malade , que  la  mé- 
decine considère  comme  deux  modifications  du 
même  être. 

Il  faut  qu’elle'analyse  et  décompose  la  maladie , 
afin  de  saisir  ce  qui  appartient  à la  fonction  immé- 
diatement ou  médiatement  lésée , et  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas.  Les  tempéramens  , les  causes  , les 
signes,  les  sièges,  la  correspondance,  les  muta- 
tions des  maladies  sont  autant  d^objets  dontla  phy- 
siologie pratique  s’occupe  en  y portant  le  flambeau 
de  Fanalyse  et  de  Finduction. 

Il  ne  s’agit  que  d’avoir  une  idée  précise  de  la 
méthode  qu’il  est  avantageux  de  suivre  dans  l’étude 
de  l’anatomie  et  de  la  physiologie,  pour  se  former 
soi~meme  une  méthode  mixte  qui  s’accommode  à 
1 esprit  particulier  de  chacune , lorsqu’on  a le  des- 
sein de  reunir  ces  deux  sciences  dans  une  même 
étude  , ou  de  les  faire  marcher  ensemble  dans  un 
même  enseignement.  Dans  cette  vue,  il  importe 
qu  on  adopte  un  plan  qui  ne  soit  pas  simplement 
anatomique  ou  seulement  physiologique  j mais  qui 
soutienne  un  rapport  égal,  etavec  la  démonstration 
des  parties  que  FAnatomfste  décrit,  et  avec  l’exa- 
men des  fonctions  que  le  Physiologiste  explique. 

Il  y a deux  manières  de  tracer  et  d’exécuter  un 
pareil  plan.  La  première  consiste  à diviser  le  corps 


7^  DISCOURS 

ïiumaiii  en  difTérens  systèmes  d’organes,  auxquels 
on  fait  correspondre  les  fonctions  dont  l’ensemble 
constitue  la  vie  animale.  On  commence  par  la  des- 
cription de  chaque  système  et  de  ses  parties , qui 
doit  etre  constamment  accompagnée  de  dévelop- 
pemens  propres  a faire  connaître  Vordre  des  fonc- 
tions qu  on  leur  attribue.  J’ai  suivi  cette  méthode 
dans  mes  Cours  publics  d’anatomie  et  de  physiolo- 
gie, ou  je  me  suis  conformé  à cette  division  de 
systèmes  organiques,  afin  de  pouvoir  embrasser 
en  meme  temps  toutes  les  circonstances , tous  les 
phénomènes  qui  concernent  leur  structure  et  leurs 
usages.  J’ai  assigné  à chaque  système  un  centre 
general  dans  quelqu’une  des  grandes  cavités  du 
corps  , et  ce  centre  m’a  offert  aussi  celui  des  fonc- 
tions établies  dans  l’étendue  de  ce  système.  J’ai 
successivement  parcouru  ces  divisions  générales  , 
en  observant  un  ordre  déterminé  par  la  suite  des 
démonstrations  anatomiques.  De  sorte  que  dans 
cette  marche,  l’inspection  des  organes  a toujours 
précédé  l’explication  de  leurs  usages  comme  il  suit. 

1°.  Le  système  osseux  ou  fondamental.  La  struc- 
ture, les  divisions,  les  figures , les  apparences  ex- 
térieures , la  formation , le  développement , l’ac- 
croissement, les  substances,  les  principes  consti- 
tuans  , la  réunion  , le  mécanisme  et  le  jeu  des 
pièces  solides  qui  composent  ce  système,  sur  lequel 
tout  l’édifice  de  la  machine  animale  est  construit. 
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2®.  Le  système  muvsculaire  irritable  ou  moteur. 
La  structure  des  muscles  , la  division  de  leurs 
fibres,  l’indication  de  leur  situation , de  leur  figure, 
de  leur  direction  , de  leurs  attaches , de  leurs  rela- 
tions, de  leurs  propriétés,  de  leurs  forces,  de  leurs 
actions  et  de  leur  influence  sur  le  mouvement  pro- 
gressif de  l’homme  et  des  animaux  , &c. 

5°.  Le  système  nerveux  ou  sensitif.  Le  cerveau , 
le  cervelet,  la  moelle  alongée,  la  moelle  épinière, 
l’origine  des  nerfs,  la  distinction  des  différentes 
paires,  leurs  divisions  en  rameaux  multipliés,  leur 
distribution  , leur  marche , leurs  facultés  j la  sen- 
sibilité , l’action  des  organes  des  sens  j les  sympa- 
thies nerveuses , la  veille , le  sommeil , &c. 

4°.  Le  système  vasculaire  ou  calorifique.  Le 
coeur , les  poumons , leur  organisation , leur  cor- 


respondance , leurs  mouvemens  , les  artères , les  , 
\eines  et  leurs  nombreuses  divisions;  la  respira- 
tion , la  chaleur  animale,  la  circulation , l’examen 
physiologique  du  sang  , de  sa  nature , de  ses  alté- 
rations, &c.  &c. 

6 . Le  système  viscéral  ou  réparateur.  La  struc- 
ture des  viscères,  leurs  divisions,  leur  fonne,  leur 
figure,  leur  étendue,  leurs  rapports  et  les  fonc- 


tions qu’ils  remplissent  dans  les  actes  successifs  de 
la  digestion  , de  la  formation  du  chyle,  de  la  nu- 
trition, des  sécrétions  et  excrétions  , &c. 

Le  système  lymphatique  et  glanduleux  ou 
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absorbant  et  collecteur.  L’origine  des  vaisseaux 
lymphatiques,  leurs  divisions,  leurs  trajets,  leurs 
relations  avec  les  glandes , l’organe  cutané  et  les 
viscères  internes,  leurs  forces  d’absorption,  et  tous 
les  phénomènes  que  les  modernes  en  ont  déduits. 

7°.  Le  système  sexuel  ou  reproducteur.  Les 
organes  sexuels  de  l’homme  et  de  la  femme  , leur 
situation , leur  nombre , leur  forme  , leur  struc- 
ture tant  interne  qu’externe , leur  comparaison 
dans  les  deux  sexes , leur  action  réciproque  ; la 
formation  du  fluide  séminal , ses  qualités , sa  na- 
ture ; la  génération  , la  conception  , la  grossesse , 
la  reproduction  et  la  pérennité  de  l’espèce,  &c.  &c. 

La  seconde  méthode  admet  un  ordre  inverse  de 
celui-ci , et  au  lieu  de  procéder  en  allant  de  la 
description  des  parties  à la  connaissance  des  fonc- 
tions , elle  part  des  principaux  phénomènes  de  la 
vie  bien  observés , et  n’emploie  l’examen  des  orga- 
nes que  pour  en  éclaircir  le  mécanisme.  En  consé- 
quence, on  range  toutes  les  opérations  du  corps 
humain  dans  certaines  classes  bien  séparées , et 
l’on  parvient  successivement  d’une  classe  à une 
autre  en  s’élevant  des  plus  simples  aux  composées. 
Cette  manière  d’agir  m’a  paru  préférable  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci , où  je  n’ai  pu  me  pro- 
mettre de  comprendre  à-la-fois  tout  ce  qu’il  est 
essentiel  de  savoir  sur  l’organisation  et  sur  l’éco- 
nomie du  corps  humain. 


PRINCIPES 

DE  PHYSIOLOGIE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

V UES  GÉNÉRALES  SUR  L^ AN ATOMIE  , LA 
PHYSIOLOGIE  ET  TOUTES  LES  BRANCHES 
DE  LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE , Q^U  1 

s’occupent  des  Êtres  organisés  et 

riVANS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
INTRODUCTION. 

Histoire  abrégée  de  nos  connaissances  ana- 
tomiques et  physiologiques,  depuis  leur  origine 
jusqu’à  nous. 

Avant  que  nous  commencions  l’étude  de  la 
science  de  l’homme  aussi  ancienne  que  lui-même, 
il  importe  d’attacher  un  moment  notre  attention 
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8ur  les  états  successifs  qui  ont  partagé  ses  diverses 
périodes  , et  de  rappeler  au  moins  les  révolutions 
saillantes  qui  ont  marqué  les  principales  époques 
de  son  histoire.  Ce  tableau , consacré  à peindre 
Torigine  , les  progrès  et  les  vicissitudes  de  cette 
science , en  nous  apprenant  ce  que  nos  prédéces- 
seurs ont  fait  pour  elle , nous  mettra  mieux  à 
portée  déjuger  tout  ce  qui  reste  encore  à faire. 

Si  F on  veut  remonter  à la  source  des  connais- 
sances acquises  sur  la  nature  de  Fhomme,  on  aura 
lieu  de  se  convaincre  qu’elles  sont  nées  avec  les 
recherches  que  Fon  a faites  sur  l’organisation  de 
son  corps , et  que  l’anatomie  a long-temps  été  la 
seule  hase  sur  laquelle  le  système  des  idées  phy- 
siologiques ait  pu  se  reposer.  Un  petit  nombre  de 
faits  observés , recueillis  sur  la  structure  des  orga- 
nes , servit  d’abord  à expliquer  leur  mécanisme  et 
leurs  usages.  Ces  explications  étaient  imparfaites 
autant  que  les  travaux  anatomiques  offraient  alors 
d’inexactitude  et  d’insuffisance.  L’anatomie  et  la 
physiologie  qui  dans  leur  réunion  constituent  la 
science  de  Fhomme  physique , peuvent  donc  étra 
confondues  par  l’histoire , et  les  mêmes  nionumens 
qu’elle  a rassemblés  pour  l’une,  sont  propres  à ma- 
nifester les  révolutions  et  la  marche  de  l’autre. 

Mais  outre  cette  espèce  de  physiologie  qui  cher- 
che dans  la  seule  inspection  du  cadavre  les  causes 
des  fonctions  que  l’animal  çxécutait  pendant  la 
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vie  , il  en  est  une  autre  que  les  procédés  des  Ana- 
tomistes ne  sauraient  atteindre , c’est  la  connais- 
sance des  effets,  des  phénomènes  de  la  vie  , uni- 
quement fondée  sur  l’observation  et  l’étude  des 
êtres  vivans.  Celle-ci  est  maintenant  assez  léconde , 
assez  indépendante , assez  riche  de  son  propre 
fonds,  pour  qu’on  puisse  l’enlever  à l’anatomie, 
et  tracer  séparément  l’ordre  historique  de  ses  dé- 
couvertes ou  de  ses  faits. 

Tout  ce  que  je  dirai  de  la  marche  et  des  progrès 
de  l’anatomie  est  extrait  d’un  appérçu  historique 
de  cette  science  que  j’ai  tracé  dans  le  quatrième 
paragraphe  de  mon  système  méthodique  de  no- 
menclature et  de  classification  des  muscles  du  corps 
humain  , auquel  je  renvoie  ceux  qui  désireraient 
avoir  des  idées  plus  complètes  sur  cette  branche 
importante  de  l’histoire. 

Le  temps  a laissé  un  voile  épais  sur  la  naissance 
de  l’anatomie.  Il  est  cependant  probable  qu’ayant 
reçu  le  jour  en  Orient,  elle  passa,  comme  les 
autres  sciences , en  Egypte , et  que  traversant  cette 
fertile  contrée , elle  alla  se  réfugier  chez  ces  Grecs 
ingénieux,  qui  la  répandirent  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  habitée.  Les  historiens  s’accordent 
tous  à dire  qu’elle  ne  marcha  d’abord  qu’au  milieu 
des  persécutions  et  des  entraves.  Un  sentiment  na- 
turel qui  nous  porte  à repousser  l’aspect  des  cada- 
vres , agissait  avec  toute  sa  force  dans  ces  temps 
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reculés.  Un  sentiment  factice  produit  par  les  pré- 
jugés religieux,  commun  à toutes  les  premières 
nations , défendait  de  soustraire  aux  honneurs  de 
la  sépulture  un  homme  mort  dont  la  loi  voulait 
qu’on  respectât  les  dépouilles.  A ces  deux  motifs  , 
se  joignirent  les  écarts  de  l’imagination  accoutu- 
més à chercher  dans  les  restes  inanimés  du  corps 
humain  autre  chose  qu’un  peu  de  matière. Tant  de 
causes  réunies  ne  permirent  point  aux  premiers 

Anatomistes  d’étudier  l’homme  dans  l’homme 

* 

meme , et  les  connaissances  qu’ils  puisaient  dans 
des  sources  étrangères , n’avaient  encore  ni  certi- 
tude ni  précision.  L’inspection  des  animaux  et  d© 
leurs  parties  mises  à découvert  dans  les  sacrifices 
qu’on  en  faisait  à la  Divinité,  fut  long-temps  le 
seul  moyen  de  pénétrer  dans  la  connaissance  de  la 
structure  animale.  L’usage  d’immoler  des  hommes 
s’introduisit  chez  plusieurs  peuples  devenus  inhu- 
mains pour  être  religieux , et  les  sacrifices  de  ce 
genre  imaginés  pour  assurer  aux  prêtres  l’empire 
de  la  Divinité  sur  l’homme , servirent  au  moins  à 
manifester  toute  l’étendue  de  la  puissance  divine 
dans  la  structure  du  plus  merveilleux  de  ses  ou- 
vrages. Le  corps  humain  put  donc  être  comparé 
avec  celui  des  animaux  sur  l’autel,  où  des  hommes 
en  délire  croyaient  expier  leurs  crimes  pai'  le  plus 
grand  de  tous.  Ainsi  les  prêtres  furent  d’abord  les 
seuls  anatomistes , et  la  superstition  s’empara  la 
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première  des  oracles  secrets  qu’on  osa  lire  daii%  les 
entrailles  déchirées  des  victimes.  Tel  fut , chez  les 
Orientaux  et  les  Egyptiens,  l’état  d’imperfection  , 
de  nullité  meme,  où  les  connaissances  anatomiques 
demeurèrent  plongées. 

La  physiologie  n’était  pas  moins  insignifiante  et 
nulle  de  son  côté  ; elle  se  dirigeait  toute  entière 
vers  un  petit  nombre  d’abstractions  chimériques  , 
sur  le  conflit  ou  l’équilibre  des  quatre  élémens  qui 
composaient  les  animaux  ; sur  l’influence  illimi- 
tée des  corps  célestes  qui  modifient  celui  de  l’homme 
naturellement  divisé  en  plusieurs  parties  , aux- 
quelles des  êtres  surnaturels  restaient  attachés  ; sur 
le  pouvoir  absolu  des  dieux  ou  des  démons , qui  ' 
présidaient  aux  fonctions  comme  aux  maladies  de 
chacune  des  parties  dont  ils  avaient  le  gouverne- 
ment et  la  surveillance. 

Ces  deux  sciences  conservèrent  ces  formes  mys- 
térieuses et  magiques , tant  que  les  prêtres  les  cul- 
tivèrent pour  leur  profit.  Elles  ne  se  dégagèrent 
un  peu  de  ces  entraves  que  lorsque  la  philosophie 
et  la  médecine  les  eurent  adoptées.  Alors  on  vit 
plusieurs  philosophes  jaloux  d’étudier  l’anatomie, 
ouvrir  des  animaux  et  en  comparer  la  structure. 
Alcméon  , Empedocles  , Démocrite  , Epicharme, 
Anaxagore  , Philiston  , Diogene  se  distinguèrent 
dans  cette  étude,  et  l’apperçu  de  quelques  vérités 
anatomiques  fut  le  produit  de  leurs  eflbrts.  Ils  ne 
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tardèrent  point  à bâtir  des  systèmes  , où  la  nature 
de  l’homme,  moins  éclaircie  que  défigurée , se  rit 
souinise  aux  plus  étranges  conceptions.  Us  se  ren- 
dirent inintelligibles  par  l’incohérence  de  leur» 
idées  et  l’irrégularité  de  leurs  plans.  Pour  ména- 
ger les  opinions  de  la  multitude,  ils  enveloppèrent 
leur  doctrine  sous  des  expressions  obscures,  mé- 
taphoriques , et  souvent  ils  cachèrent  au  peuple 
le  vrai  sens  de  leurs  leçons , en  les  couvrant  du 
voile  de  l’allégorie  (i). 

Pythagore  ne  vit  dans  la  nature  que  des  pro- 
portions et  de  l’harmonie.  L’homme  fut  à ses  yeux 
un  abrégé  de  l’univers  où  se  produisaient  les 
mêmes  phénomènes , et  il  admit  le  premier  plus 
d’un  principe  intelligent  pour  régir  toutes  les  opé- 


(i)  On  peut  consulter  sur  les  opinions  des  philosophes  qui 
ont  des  rapports  indirects  avec  l’origine  et  les  progrès  de  la 
science  de  l’homnie-,  i°.  Parmi  les  anciens , Plutarque , de 
P lac.  Philos.  Cicéron,  de  Natur.Deor.  Galien,  Oper.  omnia 
histor.  Philosoph.  2°.  Parmi  les  modernes,  Bayle,  Dict.  hist. 
4 vol.  in-foL  Diderot,  Opinions  des  anciens  Philosophes, 
insérées  dans  l’une  et  l’autre  Encyclopédie , formant  les  5,  6 
et  7*  vol.  de  la  collection  des  (Euvres  de  ce  philosophe , pu- 
bliées an  VI  rép.  1798  (w.  s.)  ; enfin , la  partie  de  la  Philoso- 
phie ancienne  et  moderne , dans  1 Encyclopédie  méthodique , 
rédigée  par  le  savant  Naigeon , à qui  nous  devons  aussi 
l’édition  complète  des  (Euvres  de  son  ami  Diderot. 
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rations  de  son  corps  ( i ).  Il  supposa  que  Tame 
humaine  nourrie  par  le  sang,  fixée  par  les  veines, 
les  artères  et  les  nerfs,  comme  par  autant  de  liens 
risibles,  obéissait  aux  loix  générales  de  l’harmo- 
nie et  des  rapports.  Il  ne  prétendit  point , comme 
ses  disciples  le  lui  ont  fait  dire,  que  la  puissance 
éternelle  des  nombres  eût  ordonné  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature , et  que  la  force  des  harmo- 
nies numériques  réglât  le  mouvement  des  corps 
qui  remplissent  l’univers  (2).  Mais  il  se  contenta 
d’assurer  que  dans  la  nature  tout  s’opérait  suivant 
les  qualités  et  les  proportions  des  nombres,  sans 
leur  prêter  une  vertu  intrinsèque  ni  une  existence 
positive.  Il  reconnut  que  les  actes  de  l’économie 
animale  se  succédaient  avec  une  régularité  sévère 
qui  les  faisait  concourir,  de  concert , au  maintien 
de  l’ordre  : et  c’est  aussi  dans  l’ordre  qu’il  trouva 
le  principe  de  l’existence  et  de  la  conservation  des 
êtres.  Le  corps  vivant , ses  organes,  l’ame  même, 
ne  subsistaient  que  par  lui. 

Alcméon  se  distingua  dans  l’étude  de  la  nature 
humaine,  et  particulièrement  dans  l’art  de  dissé- 
quer des  animaux.  Il  attribua  la  cause  du  son  au 
retentissement  de  l’air  dans  la  cavité  de  l’oreille  , 


(i)Diog.  Laert.  in  Pythag.lib.  8.  Cicer.  deNatur,  Deor. 
hb.  1. 

(a)  Arist.  de  Cœlo-,  lib.  3. 


a 


84 


flliNciPES 


celle  des  saveurs  à l’humidité  de  la  langue.  Il  plaça 
le  siège  de  i’ame  dans  le  cerveau.  11  compara  le 
corps  du  foetus  à une  éponge  qui  se  nourrissait  par 
une  succion  établie  sur  tous  les  points  de  sa  masse. 
Le  mouvement  du  sang  était,  suivant  lui,  le  prin- 
cipe essentiel  de  la  vie  ; la  stagnation  de  ce  fluide 
dans  les  veines  procurait  le  sommeil,  et  son  expan- 
sion active  entretenait  l’état  de  veille.  La  santé 
résultait  de  l’équilihte  , du  mélange  tempéré  de 
certaines  qualités  primitives , et  la  maladie  avait 
pour  cause  une  ou  plusieurs  de  ces  qualités  prédo- 
minantes sur  les  autres  (i). 

Empedocles  s’égara  dans  une  foule  d’hypo- 
thèses absurdes  , pour  expliquer  la  formation  de 
l’homme  et  la  combinaison  des  élémens  qui  le 
constituent.  A l’exemple  des  disciples  de  Pytha- 
gore  , il  chercha  dans  les  propriétés  des  nom- 
bres, les  principes  généraux  de  la  physique  et 
de  la  morale.  Ce  fut  pour  se  conformer  à ce 
système  qu’il  compta  quatre  eleniens , la  terre , 
l’eau , le  feu  et  l’air.  Il  admit  ensuite  dans  les  mo- 
lécules des  élémens  matériels  une  espèce  d’amour 
et  de  haine,  de  concorde  et  d’antipathie,  capable 
de  les  séparer  et  de  les  réunir  tour-à-tour  (2).  11 


(1)  Galen.  de  Eleraentis,lil).  1.  Cicer.  deNat.  Deor.  lib.  i. 

(2)  Plutarch.  de  Plac.  Pb.l.  lib.  1,  cap.  3.  Cicer.  de  Nat. 
Deor.  Galen.  Historia  Philosoph.  et  alibi. 
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crut  que  la  respiration  de  l’air  commençait  dans  la 
matrice  , où  l’enfant  se  formait  par  le  mélange  des 
semencps  du  mâle  et  de  la  femelle , pourvues  l’une 
et  l’autre  de  certaines  parties  organiques  qui  ten- 
daient à se  rapproclier , à se  confondi’e,  pour  re- 
produire un  tout  organisé  dont  elles  étaient  aupa- 
ravant des  molécules  éparses  et  séparées. 

Anaxagore  , convaincu  qu’il  fallait  attribuer 
l’arrangement  de  la  matière  à l’intelligence  d’un 
etre  ordonnateur,  imagina  que  le  corps  de  chaque 
animal  était  formé  de  parties  homogènes,  qui  se 
réparaient  en  s’appropriant  par  une  sorte  d’afR- 
nité,  qu’il  appelait  homéomérie  , les  substances 
semblables  qu’elles  y rencontraient  (i).  Il  voulut 
que  les  corps  doués  de  sentiment  fussent  composés 
d élémens  sensibles  , que  ces  élémens  restassent 
inaltérables  , et  qu’aucune  puissance  delà  nature 
n eût  de  prise  ou  d’action  sur  eux.  Cette  supposi- 
tion détruisait  évidemment  l’exercice  de  la  sensi- 
bilité dans  l’animal  J puisque,  comme  l’observe 
Galien,  le  plaisir  et  la  douleur  demandeitt  que 
l’etrequi  les  ressent  éprouve  quelqii’altération,  et 
qu’il  prenne  connaissance  des  changemens  aux- 
quels telles  ou  telles  sensations  répondent  (2  ). 

Démocrite,  précurseur  d’Epicure  , ainsi  que  le 


(1) Arist.  Metaph.lib.  1.  Cicer.  de  Natur.  Deor.  lib.  1. 

(2)  Galen.  de  Eleni.  lib.  1. 
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judicieux  Bayle  l’a  nommé,  consacra  sa  vie  entière 
à répéter  des  expériences  sur  les  animaux  et  les 
plantes  (i).  Il  expliqua  par  l’action  et  la  réaction 
des  atomes , les  principaux  phénomènes  des  corps 
organisés,  lesquels  , selon  lui,  n’étaient  qu’un  com- 
posé d’üne  infinité  d’atomes  distincts  les  uns  des 
autres  , doués  de  forces  essentiellement  actives , et 
susceptibles  de  se  repousser  et  de  s’unir  (2).  La 
génération  consistait  dans  la  cohésion  d’atomes 
homogènes.  La  chaleur  des  élémens  du  corps  était 
le  seul  principe  ac»lif  dont  l’homme  fut  animé.  C’est 
par  elle  qu’il  devenait  capable  de  mouvement  et  de 
vie.  Démocrite  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de 
l’anatomie  ; mais  il  ne  nous  est  parvenu  aucun 
monument  certain  de  ses  connaissances, _sur  l’or- 
ganisation de  l’homme  et  des  animaux.  Il  compa- 
rait les  organes  des  sens  à des  miroirs  où  allaient 
se  peindre  les  images  des  choses,  et  il  réduisait 
toutes  les  sensations  à celles  d’un  toucher  plus  ou 
moins  délicat. 

En  se  reportant  vers  ces  époques  reculées  de  la 
philosophie , on  voit  que  le  système  de  l’économie 


( 1 ) Democritus  , vir  magnus  iniprimb,  cujus  fontlbus 
Epicurns  hortulos  suos  irrigavit , disait  Cicéron  de  Natur. 
Deor.  lib.  i . 

(a)  Diog.  Laert.  lib.  3.  Plut,  de  Philos.  Plac.  lib.  1.  Cicer, 
de  Nat.  Deor.  lib.  i.  Galen.  Hist.  Phil. 
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animale  informe  et  mal  assuré,  ne  contenait  en- 
core que  des  matériaux  épajs  sur  lesquels  il  était 
impossible  de  fonder  une  doctrine  à-la-fois  éten- 
due et  solide.  Aussi , dans  ces  premiers  temps  , la 
physiologie  traitée  d^une  manière  vague  et  hypo- 
thétique , présenta- 1- elle  un  mélange  dégoûtant 
de  vérités  hardies  et  d’erreurs  monstrueuses,  de 
faits  incontestables  et  de  suppositions  gratuites. 

Mais  lorsque  passant  en  Europe,  l’anatomie  eut 
suivi  les  sciences  et  les  arts  sous  le  ciel  fortuné  de 
la  Grèce  , elle  reçut  bientôt  l’impulsion  favorable 
que  ces  peuples  imprimèrent  à toutes  les  parties 
des  connaissances  humaines.  Esculape  s’en  occupa , 
ses  descendans  s’en  occupèrent , et  la  nombreuse 
famille  des  Asclépiades  en  perpétua  l’étude  parmi 
ses  membres.  Galien  nous  apprend  que  les  premiers 
Asclépiades  étaient  tous  anatomistes,  que  les  pères 
transmettaient  aux  enfans  les  notions  essentielles 
d’anatomie , comme  les  dogmes  sacrés  de  la  reli- 
gion , et  que  la  mémoire  de  ceux-ci  pouvait  en 
garder  sans  peine  le  souvenir.  Ce  ne  fut  qu’après 
l’extinction  de  cette  famille  de  sages,  que  l’habi- 
tude des  dissections  et  la  tradition  orale  des  faits 
anatomiques  s’étant  perdues,  il  fallut  recourir  aux 
livres  qu’on  écrivit  alors  pour  conserver  les  élé- 
mens  de  cette  science  utile.  Dioclès  fut  le  premier 
qui  traita  dans  ses  écrits  de  l’administration  anato- 
mique, c’est-à-dire,  de  l’ordre  et  des  préceptes  qui 
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concernent  l’art  de  disséquer  et  de  décrire  les  par- 
ties du' corps  humain  (i). 

Hippocrate  , le  plus  célèbre  des  Asclépiades , 
écrivit  sur  l’anatomie , mais  d’une  manière  trop 
obscure  , trop  confuse  pour  qu’on  puisse  mesurer 
au  juste  la  profondeur  de  ses  connaissances.  Il  s’en 
faut  bien  que  les  observations  anatomiques  disper- 
sées dans  ses  ouvrages , forment  un  système  régu- 
lier et  complet.  Il  use  souvent  d’un  langage  qui  lui 
est  propre,  et  qu’il  n’est  pas  toujours  bien  facile 
d’entendre.  On  dirait , à son  style  concis  et  serré , 
qu’il  n’a  pas  le  dessein  de  tout  dire,  et  qu’il  se  dis- 
pense de  répéter  à ses  disciples  tout  ce  que  la  tradi- 
tion orale  de  ses  pères  doit  leur  avoir  appris.  Ce- 
grand  maître  était  bien  persuadé  cependant,  que 
l’art  de  guérir  se  soutient  et  s’éclairepar  les  lumières 
de  l’anatomie.  Il  rappelait  fréquemment  ses  disci- 
ples à la  nécessité  de  connaître  l’organisation  natu- 
relle du  corps  humain , avant  que  de  prononcer  sur 
les  altérations  ou  les  dérangemens  qui  peuvent  le 
frapper  ; et  s’il  n’a  pas  poussé  plus  loin  ses  décou- 
vertes sur  cette  branche  d’instruction , c’est , il  faut 
en  convenir  , plus  la  faute  de  son  siècle  que  celle 
de  sou  génie.  Il  eut  le  talent  précieux  de  maintenir 
dans  ses  vraies  limites  l’application  des  recherches 
anatomiques  à l’économie  des  êtres  vivans  , et  ce 


( 1 ) Galen.  de  Administ.  Anat.  lib.  a,  cap.  i. 
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fut  pour  balancer  ^importance  abusive  que  plu- 
sieurs sophistes  lui  supposaient  au  détriment  de 
l’art,  qu’il  affecta  quelquefois  de  croire  la  connais- 
sance du  corps  de  l’homme  moins  utile  au  médecin 
qu’au  peintre  (1). 

Parmi  les  objets  d’anatomie  dont  ce  créateur  de 
la  médecine  a traité,  la  marche  et  la  distribution 
des  vaisseaux  ou  des  veines  occupe  sans  contredit 
une  des  meilleures  places.  En  lisant  son  livre  de 
locis  in  homine  y on  voit  qu’il  est  parvenu  à les 
décrire  avec  assez  d’exactitude  et  de  vérité  , pour 
qu’on  y reconnaisse  les  principales  branches  du 
système  vasculaire.  D’après  lui , toutes  les  veines  du 
corps  communiquent  entre  elles , les  unes  immé- 
diatement , les  autres  par  l’intermède  de  petits 
vaisseaux  qui  se  prolongent  dans  les  chairs,  et  qui 
les  nourrissent.  Cette  communication  des  vaisseaux 
a beaucoup  derapportavec  celle  que  l’illustre  S tahl 
et  quelques  modernes  de  son  école  ont  admise. 
Quoique  le  traité  du  coeur  qu’on  lui  attribue  , 
renferme  une  doctrine  contraire  aux  préceptes 
des  Asclépiades  et  à ceux  qu’il  avait  énoncés  luh 


( I ) Porro  rnedici  quidam  itemque  sophistæ  odeunt  quod 
jmpossibile  sit  medicinam  cognoscere  eum  qui  non  novit 
quid  sit  homo.  Ego  quæ  aliqui  sophistæ  aut  rnedici  de  naturâ 
scripta  sunt  aut  dicta  minus  censeo  medicæ  arti  convenire 
quampictoriæ.  Hippoc,  De  Veter.  Med. 
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meme  dans  d’autres  écrits,  il  est  certain,  cepen- 
dant, que  nos  idées  sur  la  structure  et  les  fonctions 
de  ce  viscère,  ne  sont  guères  plus  exactes  aujour- 
d’hui , et  que  les  travaux  des  modernes  ont  fort 
peu  ajouté  à cet  égard  aux  choses  que  savaitl’au- 
teur  de  ce  traité  (1).  On  n’ignore  pas  enfin  com- 
bien furent  précises  les  connaissances  d’Hippo- 
crate , sur  la  formation , l’étendue , la  substance  , 
la  nature  de  ce  tissu  perméable,  composé  de  petits 
trous  qui  traversent  toutes  les  parties  du  corps , et 
qui,  développé  par  lui,  sous  le  nom  de  corps  cri- 
bleux,  corpus  crïbrosum  , a obtenu  de  nos  jours 
une  si  grande  attention  , sous  le  titre  de  tissu  mu- 
queux , cellulaire  ou  cylindrique  {a). 

Hippocrate  porta  les  principes  de  philosophie 


(1)  Prosper  Martian  est  porté  à croire  que  le  livre  du 
cœur  ne  peut  être  l’ouvrage  d’Hippocrate,  ni  d'aucun  Méde- 
cin de  son  école , parce  que  dans  soli  opinion , les  veines 
tiraient  leur  origine  du  foie,  et  que  dans  ce  traité  on  les  fait 
partir  du  cœur.  Auctorem  verb  hujus  fuisse  neque  magnum 
cpiem  dicunt  Hippocratem  neque  aliquem  ejusdem  schoLcs 
medicum , multa  suadent , potissimum  veto  quia  cor  princi- 
pium  venarumstatuit , qiiod  Asclepiadum  placitis  adversor 

tuT  : libro  enim  ^ alimento  vers,  pa  , de  his  ità  laquitur 
Hippocrates  , radicatio  venarum  hepar.  Prosp.  Mart.  in 

Hipp.  pag.  4P-  O J 1 • 

(2)  Hippocr.  de  Morb.  Vulg.  lib.  6 , sect  6 , de  loc.  m 

Hoin.  de  Carnibus,  sect.  3. 
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qu’il  avait  adoptés,  dans  l’étude  physiologique 
de  l’homme  et  de  ses  fonctions  ; il  associa  sa  doc- 
trine à celle  des  quatre  élémens  , et  pressentit  plu- 
sieurs dogmes  que  l’école  de  Platon  exposa.  Il 
fournit  à cette  dernière  des  vues  dont  elle  profita 
sur  les  qualités  primitives  , le  chaud,  le  froid , le 
sec  et  l’humide  j sur  leur  rapport,  leur  harmonie, 
leur  équilibre  et  leur  choc.  Scrupuleux  observa- 
teur de  la  nature , il  s’attache  dans  mille  endroits 
à démontrer  sa  puissance  ; mais  il  ne  la  définit 
nulle  part.  Cependant  il  désigne  quelquefois  la 
nature  par  le  principe  de  chaleur , calidum  y subs- 
tance innée  qui  a été  toujours,  et  dont  l’existence 
n’aui'a  point  de  fin  , qui  embrasse  tous  les  êtres, 
pénètre  d’un  coup-d’œil  tous  leurs  mouvemens,  et 
voit  en  même  temps  tout  ce  qui  sera  dans  la  suite 
des  siècles.  Lib.  de  carnïbus.  Ailleurs,  il  semble 
regarder  la  nature  comme  un  principe  d’action , 
sans  la  puissance  duquel  toute  fonction  dans  le 
corps  animé  serait  impossible.  C’est  elle  qui  distri- 
bue , administre  et  gouverne  le  sentiment  et  la 
vie  (1).  Elle  attire  et  retient  les  choses  qui  lui 
conviennent  pour  les  faire  servir  à son  usage  ; elle 
sépare  et  rejette  celles  qui  pourraient  nuire  à sa 
propre  conservation.  Il  tira  le  plus  grand  parti  de 

(0  Conf.  Hipp.  Oper.  de  aliment,  de  carnibus,de  loc. 
bom. 
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cette  correspondance  intime  qui , unissant  tous  les 
organes  du  corps  humain,  fait  éprouver  à chacun 
1 affection  dominante  de  plaisir  ou  de  douleur  que 
les  autres  ressentent.  Le  corps  est  un  tout  dont  les 
parties  sont  liées  entr’elles  par  la  chaîne  la  plus 
étroite  et  la  plus  nécessaire.  Chacune  est  douée 
d une  sensibilité  particulière,  et  toutes  se  commu- 
niquent mutuellement  leurs  sensations  j en  sorte 
que  tout  consent,  tout  conspire,  tout  concourt  en- 
semble dans  le  meme  corps.  Consensus  unus , 
conspiratio  una , cpnsentientia  omnia  (i).  C’est 
pourquoi  il  se  figurait  la  machine  humaine  , 
comme  formant  une  suite  non  interrompue  d’or- 
ganes qui  roulaient  par  leur  essence  dans  un  cer- 
cle d’opérations  et  de  phénomènes  , où  l’on  ne 
pouvait  distinguer  ni  principe  ni  fin.  Mihi  qui- 
dem  videtur  principium  corporis  nullum  esse  , 
sed  omnia  similiter  principium^  et  omnia  finis  {2). 

Je  ne  parle  point  des  idées  singulières  qu’on  peut 
accuser  Hippocrate  d’avoir  suivies,  et  dont  il  pa- 
raît s’être  plusieurs  fois  écarté  dans  ses  écrits  légi- 
times. Le  livre  qui  traite  des  chairs  ou  des  prin- 
cipes, de  carnibus , est  particulièrement  destiné  à 
décrire  comment  le  monde  et  les  animaux  furent 
créés.  Supposant  d’abord  que  l’homme  est  le  pro- 


(1)  De  Aliment,  vers.  46- 

(2)  De  Loc.  in  homin.  sect.  1 , vers.  1. 
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duit  des  choses  célestes  , après  avoir  placé  une 
grande  partie  du  principe  de  chaleur  dans  les  ré- 
gions les  plus  voisines  du  ciel  pour  composer  l’é- 
ther, et  le  reste  dans  des  régions  plus  basses  pour 
former  graduellement  la  terre , l’air  et  l’eau  ; il 
explique  par  l’action  de  la  chaleur  répandue,  di- 
visée sur  la  terre,  le  dessèchement  du  globe  et  la 
production  successive  des  membranes , des  os , des 
nerfs,  des  tendons,  des  ligamens,  des  veines,  du 
cerveau , de  la  moelle , du  cœur , des  poumons  , 
du  foie,  des  autres  viscères,  et  enfin  de  toutes  les 
parties  nécessaires  à la  construction  de  la  machine 
humaine.  Mais  ailleurs  soutenant  l’existence  de 
quatre  humeurs  fondamentales,  le  sang,  la  bile, 
la  pituite  et  l’atrabile , il  compose  le  corps  de 
1 homme  par  leur  mélange  , et  il  trouve  dans  la 
quantité,  les  proportions,  les  qualités,  le  conflit  ou 
1 accord  de  ces  matières  , une  raison  suffisante  de 
maladie  ou  de  santé  (i). 

Ce  qu  il  dit  au  sujet  de  la  nutrition  vaut  la  peine 
d etre  médité , et  me  semble  être  le  résultat  d’une 
observation  délicate  et  refléchie  des  phénomènes 
les  plus  extraordinaires  de  l’économie  animale.  Il 
savait  que  les  alirnens  descendus  dans  l’estomac  , 
subissent  diverses  élaborations,  et  que  la  partie  la 


(0  De  Nat.  homin.  vers.  72,  ad  80  ; de  Morb.  4 , sect.  i , 
vers;  i4 , 148,  1 13  ad  221. 
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plus  liquide , est  portée  directement  dans  la  vessie 
par  des  conduits  particuliers.  Il  conjecturait  qu’une 
portion  du  chyle  était  prise  immédiatement  par  le 
tissu  celluleux  ou  porosités  des  chairs , et  que  les 
sucs  admis  dans  ce  tissu,  fournissaient  principale- 
ment à la  génération  du  lait,  dont  la  matière  était 
ensuite  transportée  et  ramassée  dans  les  mamelles. 
Il  attribuait  à chaque  partie  vivante  une  force  at- 
tractive qu’elle  exerçait  sur  les  molécules  nourri- 
cières, pour  s’approprier  et  s’incorporer  celles  qui 
offraient  avec  elle  une  certaine  analogie  de  na- 
ture (i  ).  Il  pensait  que  la  chaleur  allumée  dans  un 
corps  vivant,  était  entretenue  par  les  seules  puis- 
sances de  la  vie,  et  que  l’air  extérieur,  introduit 
par  la  res|liration  , servait  à l’affaiblir  , en  déci- 
dant une  impression  rafraîchissante  sur  les  orga- 
nes pulmonaires  (2).  Ilreprésentait  lecorps  humain 
comme  agité  dans  toutes  ses  parties,  par  des  mou- 
vernens  alternatifs  de  flux  et  de  reflux,  qui  entraî- 
nent les  matières  du  dedans  au-dehors , et  atti- 
raient celles  du  .dehors  au-dedans,  selon  le  prin- 


(i)  Idem. 

,(a)'De  Cord.  de  carnib.  dejlatu  , de  morb.  sacr.  Mais  c’e.st 
Éur-tout  dans  le  livre  de  Naturâ  pueri , que  cette  doctrine 
est  bien  clairement  exprimée.  Omnia  quætumque  calefmnt , 
spiritum  emittunt  et  aîium  frigidum  vicissim  ejus  loco  attra- 
hunt.  De  Nat.  puer.  n°.  2. 
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cipe  qu^il  posait , que  dans  l’état  de  vie  tout 
dejneure  ouvert  et  perspirable  tant  à l’extérieur 
qu’à  l’intérieur.  Perspirabile  est  totum  corpus 
tani  foràs  quam  intro. 

Enfin  nul  doute  qu’Hippocrate  n’ait  reconnu 
une  espèce  de  circulation  du  sang  et  des  humeurs; 
mais  il  n’est  pas  probable  qu’il  ait  rien  soupçonné 
d’analogue  au  mouvement  régulier , uniforme , 
dont  le  célèbre  Harvey  a découvert  les  loix , et 
dont  la  conduite  ne  répond  point  à ce  balancement 
vague,  que  les  anciens  comparaient  au  reflux  delà 
mer  (1).  Néanmoins  les  vues  du  père  de  la  méde- 
cine touchant  la  marche  progressive  du  sang , ont 
cela  d’admirable  , qu’elles  sont  liées  à la  connais- 
sance intéressante  pour  la  pratique  d’un  mouve- 
ment qui  porte  et  rapporte  sans  cesse  les  fluides  du 
centre  à la  circonférence  , et  de  la  circonférence 
au  centre.  La  physiologie  d’Hippocrate,  réduite  à 
unpetit  nombre  de  préceptes,  le  conduisit  à éclair- 

I 


(1  ) De  Humor.  in  principia,  de  morb.  lib.  4.  Dans  le 
livre  de  Flatibus , on  lit  un  passage  que  les  antagonistes  de 
Harvey,  et  notamment  Charles  Drelincourt,  ont  cité,  pour 
faire  entendre  que  ie  père  de  la  médecine  connaissait  la 
circulation.  Cum  prohibetur  cursus  sajiguinis  alio  quidem 
loco  consistit,  alio  lentius pénétrât,  alicubi  autem  citiusper- 
transit;  quâ  inœqualitate  sanguinis  transitas  facta,  omni- 
genœ  inœqualitates  per  corpus  contingunt. 
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cir  quelques  points  de  doctrine  très-importans,  et 
a construire  un  système  où  les  phénomènes  de  la 
formation  et  ceux  de  1 ^accroissement  du  foetus  sont 
ramenés  à quelques  principes  généraux , que  des 
Naturalistes  fameux  n’ont  pas  dédaigné  de  repro- 
duire dans  notre  siècle. 

Ap  rès  Hippocrate,  la  science  de  l’homme  fut 
long  - temps  l’apanage  exclusif  des  philosophes. 
Platon  étendit  ses  méditations  jusqu’à  elle,  et  traita 
cette  matière  d’après  la  méthode  systématique  , 
souvent  trop  spéculative , dont  il  usait  à l’égard 
des  autres  objets  de  la  nature.  Il  écrivit  sur  la  phy-' 
sique  de  l’homme  avec  l’élégance  , la  pompe  , le^ 
mouvement,  qui  lui  étaient  ordinaires,  et  il  prit 
ce  ton  de  prophète  inspiré,  qui  lui  faisait  peindre 
avec  tant  de  force  les  grandes  images  que  l’en- 
thousiasme prêtait  à ses^pensées.  L'e  corps  humain^ 
selon  lui,  ne  contient  pas  en  lui-même  la  cause  ou 
la  raison  des  phénomènes  qui  se  succèdent  pendant 
la  vie.  Il  est  seulement  un  sujet  passif,  sur  lequel 
l’ame  exprime  et  réalise  la  suite  de  ses  affections  ; 
semblable  à la  toile  soumise  au  travail  du  peintre, 
qui  reçoit  et  rend  par  des  traces  sensibles  toutes 
les  conceptions  de  son  esprit  (i).  Il  commence  par 


( 1 ) Le  monde  etles  êtres  qui  le  remplissent  sont,  disait  ce 
jAilosophe , l’exemplaire  des  idées  conçues  de  toute  éternité 
dans  l’intelligence  suprême.  Quot  igituret  qualcs  mens  ideas 
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distinguer  deux  principes  d’activité  chez  l’homme, 
une  aine  raisonnable  à laquelle  répondent  la  ré- 
llexion  et  1 intelligence , une  ame  irraisonnahle  , 
de  laquelle  dépendent  le  mouvement  et  la  vie.  Celle» 
ci  est  répandue  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
et  c’est  par  ces  parties  qu’elle  sent,  qu’elle  souffre 
ou  qu’elle  jouit  j c’est  par  le  coeur  qu’elle  est  sus- 
ceptible de  tourage , de  colère  ; c’est  par  le  foie 
qu’elle  est  susceptible  de  Concupiscence  5 c’est  par 
elle  que  l’homme  est  capable  de  passions.  La  tête 
est  le  siège  de  la  raison  5 la  poitrine  et  principale- 
ment le  cœur  logent  la  force  et  la  colère  (1)  ■ les 
poumons  sont  faits  pour  tempérer  l’excès  de  la 
chaleur.  Une  division  de  l’ame  irrationnelle  , qui 
appète  les  aliniens  et  tout  ce  dont  le  corps  a be- 
soin, résidé  dans  la  région  épigastrique  entre  le 
diaphragme  et  le  nombril.  C’est , pour  me  servir  des 
termes  de  Platon , une  espèce  d’étable  où  se  trouve 
attaché  un  animal  vorace.  Dans  la  nutrition  , les 
parties  vivantes  transforment  en  leur  substance^ 
les  ahmens  qui  leur  sont  présentés  - et  cette  trans- 
formation se  fait  en  vertu  de  l’affinité  que  ces  par- 
ties ont  avec  les  sucs  nourriciers.  Platon  semblo 


totidemettales  hocmundo  con^ 

velT^rt  Timo^u. 

( O Plat.  Oper.  omn.  in  Tira,  cap 
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regarder  aussi  la  nutrition  comme  l’effet  d’uncom- 
bat  entre  les  parties  de  l’animal  et  les  alimens.  Le 
jeune  animal  se  nourrit  bien  , parce  que  la  force 
de  son  corps  l’emporte  sur  la  force  des  matières 
nutritives.  Il  est  un  point  où  le  vieillard  ne  se 
nourrit  plus  d.u  tout , parce  que  les  alimens  oppo” 
sent  une  résistance  supérieure  à là  force  assimila- 
trice des  parties  qui  le  composent  (i). 

Le  corps  humain  , spongieux  en  totalité,  s’ouvre 
de  toute  paî  t à deux  courans  opposés  d’air  et  de 
feu  , qui  le  traversent  et  le  pénètrent , alternati- 
Yement  introduits  par  les  poumons  et  par  la  peau. 
Le  froid , le  chaud , le  rare , le  dense  et  les  autres 
qualités  sensibles  des  corps , ne  sont  point  les 
causes  des  phénomènes  qui  nous  frappent , ce  ne 
sont  que  des  occasions , des  accidens  propres  à 
mettre  enjeu  la  force  intelligente  disséminée  dans 
la  nature , et  qui  en  vivifie  les  élémens  (2). 

En  rapprochant  les  idées  vastes  que  Platon  s’était 
faites  sur  l’économie  vivante , et  son  mécanisme 
admirable , de  la  doctrine  simple  et  majestueuse 
émise  par  le  moderne  Stahl , on  ne  peut  s’empê- 


(1)  Plat.  Oper.  onin.Timæiis  vel  deNatura,  lib.  32,pag. 
728.  Modus  auteni  irapletionis  evacuationisve  talis  est  qualis 
in  uhiverso  cujuslibet  latio  , per  quam  cogaatuni  quodlibet 
ad  se  ipsum  se  confert. 

(a)  Idem,  pag.719  etseq. 
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cher  de  convenir  que  ce  dernier  ait  souvent  con- 
sulté les  premières.  Parti  du  même  principe  que  le 
corps  animal  tient  de  Pâme  seule  son  activité  et  sa 
vie  , Stalil  dut  sans  doute  le  germe  de  sa  philoso- 
phie à celle  de  Platon.  On  croit  lire  Pexposé  du 
système  Stahlien  dans  ce  passage  du  Tintée , où  il 
est  dit  que  Pâme  préside  à la  mixtion  ainsi  qu’à  l?». 
structure  du  corps  , qu’elle  en  travaille  incess?iE'" 
ment  la  masse,  et  que  deux  causes  chez  l’homme 
peuvent  empêcher  l’exercice  de  l’intelligence  et  de 
la  raison.  L’une  et  l’autre  relatives  à l’enfance  vien* 
nent,  ou  de  ce  que  Pâme  entièrement  occupée  à fa- 
briquer le  corps,  ne  se  livre  point  à des  opérations 
qui  pourraient  la  distraire  ; ou  de  ce  que  les  objets 
extérieurs  agissant  sur  des  sens  qui  manquent 
d’exercice  , les  frappent  d’une  impression  trop 
vive,  et  retiennent  Pâme  dans  un  étonnement  stu- 
pide par  leui  nouveauté.  Hic  tu  ante  ulia,  nienienlo 
animam  nostram  simili  ratione  atque  mundiani- 
tnam  contextarn  Juisse  similesque  circuitus  pos~ 
sidere.  Circulum  ergo  intelligentiœ  impediri , 
rationis  circuitum  distrahi  duabus  de  causis  j 
tum  quia priusquam  adultum  corpus  sit , anima 
tota  in  corporisfahricâ  occupatur^  tum  quia  quœ 
extrinsecus  sensus  movent  in  teneriori  œtate  of- 
fendant  vehementius , et  propter  novitatern  re- 
rum  ammam  circa  corporea  reddunt  admirabun- 


2 


aoo 


PRINCIPES 


dam  (i).  L’ame,  dans  la  vieillesse,  moins  occupée 
du  corps  qu’elle  anime , se  replie  sur  elle-même  , 
et  juge  bien  des  rapports  que  les  objets  ont  entre 
eux  et  avec  elle  j de-là  la  sagesse,  la  prudence  des 
vieillards,  &c. 

L’école  de  Stahl  puisa  encore  dans  celle  de  Pla- 
ton une  foule  de  vues  précieuses,  touchant  la  con- 
formation des  organes  du  corps  humain , que  le 
philosophe  grec  croyait  destinés  à remplir  cer- 
taines fonctions  de  l’arae , dont  la  fin  et  le  but  dé- 
terminaient leur  figure,  leur  forme  et  toutes  leurs 
qualités  mécaniques.  D’où  il  concluait  que  lastruc’ 
ture  de  chaque  membre  était  réglée  d’aprè?  un  plan 
conçu  et  réfléchi , à l’exécution  duquel  l’ame  l’ap- 
pliquait pendant  la  vie,  ainsi  que  Stahl  ne  cesse 
de  le  répéter.  Quâ  causâ  ac providentiâ  deorum  , 
singula  memhra  corporis  ad  singula  animas  offi- 
cia sint  accommodata , €tc.  in  Timœo.  Dans  le 
même  ouvrage  on  attribue  la  sensibilité  aux  mou- 
vemens  rapides  dont  paraissent  capables  les  par- 
ties sensibles  qui , par  cette  propriété  , transmet- 
tent les  impressions  qu’elles  reçoivent  à toutes  les 
parties  voisines.  C’est  aussi  ce  que  Stahl  a voulu 
dire  , lorsqu’il  a rapporté  les  sensations  à des  actes 
moteurs , et  qu’il  en  a expliqué  la  cause  par  des 
mouvemens  délicats,  subtils , cachés,  que  les  forces 


( 1 ) Plat.  Oper.  Tim.  cap.  38. 
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Ioniques  excitent  et  soutiennent  dans  les  organes 
du  sentiment. 

Aristote,  disciple  de  Platon,  rivalisa  long-temps 
avec  lui  pour  la  gloire  et  pour  le  génie.  Il  sut 
mettre  à contribution  les  écrits  d^Hippocrate  , et 
souvent  il  ne  professa  d’autre  doctrine  que  celle 
de  son  prédécesseur  sur  la  science  de  l’homme.  Il 
se  livra  beaucoup  à la  dissection  des  cadavres  , et 
au  lieu  d’étudier , de  voir,  de  décrire  l’homme  en 
particulier , il  le  tint  constamment  rapproché  des 
objets  analogues , et  il  s’efforça  d’embrasser  tous 
les  rapports  que  ses  organes  ont,  soit  entre  eux, 
soit  avec  les  mêmes  parties  chez  les  animaux. 
Heureusement  favorisé  parles  bienfaits  d’Alexan- 
dre, il  composa  un  ouvrage  immortel  où  l’histoire 
du  corps  animal  est  tracee  , de  maniéré  à prouver 
qu  il  en  connaissait  la  structurei  Appliquant  les 
principes  duperipatetisme  aux  faits  de  l’économie 
vivante,  il  posa  les  fondemens  d’une  physiologie 
systématique  et  raisonnée.  Il  ne  borna  point  la 
puissance  de  la  nature  à changer , à modifier  la 
disposition  des  parties  qui  composent  les  corps  ; 
mais  il  imagina  qu’elle  pouvait  créer  de  nouveaux 
êtres  , les  perpétuer  par  la  génération  et  les  dé- 
truire enfin  par  la  corruption.  Il  reconnut  des  fa- 
cultés occultes  , inhérentes  à chaque  organe  pour 
diriger  ses  fonctions  ; et  les  facultés  de  ce  genre 
dont  il  multiplia  singulièrement  le  nombre  , ser- 


valent  à distribuer  en  autant  d’ordres  ou  de  classes 
les  phénomènes  divers  qu’il  observait.  Il  admit 
dor.c  les  facultés  sensitive,  nutritive,  génératrice, 
motrice,  attractive  , expulsive  et  plusieurs  autres, 
qui  dans  son  esprit  n’étaient  que  des  modifications 
d’une  seule  et  meme  puissance. 

*A  cette  époque , la  philosophie  fut  divisée  en 
deux  sectes , sous  lesquelles  tous  les  physiologistes 
et  les  médecins  vinrent  se  ranger.  La  secte  des  ma- 
térialistes, dont  les  chefs  semblent  avoir  été  Démo- 
crîte  et  Epi  cure , attribuait  la  production  de  tous 
les  êtres  au  concours  fortuit  des  atomes.  Les  com- 
binaisons et  les  formes  de  ces  élém eus  inaltérables, 
suffisaient  à l’exercice  de  la  sensibilité , du  mou- 
vement , de  la  vie.  Chaque  organe  n existait  point 
conformé  de  telle  ou  telle  manière  pour  aucune 
raison  finale,  et  l’usage  déterminé  qui  lui  était 
spécialement  départi , ne  devait  pas  en  régler  la 
structure.  Celle-ci  se  trouvait  toujours  ameneepar 
la  nécessité  du  mouvement  des  atomes.  Ainsi,  par 
exemple,  les  humeurs  qui  composent  1 œil  n ont 
pas  telle  ou  telle  densité  pour  mieux  rassembler  les 
rayons  lumineux  ; mais  le  hasard  ayant  placé  là 
ces  humeurs  , le  hasard  fait  que  les  rayons  lumi- 
neux y sont  mieux  réfrangés  qu’ailleurs.  Dans  les 
mains,  les  tendons  les  pins  forts  n’ont  pas  été  atta- 
chés à dessein  aux  parties  qui  doivent  avoir  le  plus 
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d’action  j mais  le  hasard  seul  leur  a procuré  cet 
avantage  (i). 

Les  spiritualistes , au  contraire , disaient  que 
l’ame  jouit  d’une  existence  antérieure  à celle  du 
corps , lequel  n’est  qu’un  sujet  passif  où  les  phéno- 
mènes qui  existent  primitivement  dans  l’ame  d’une 
manière  abstraite,  cachée,  s’exécutent  et  s’opèrent 
d’une  manière  évidente  et  sensible  (2).  Zenon , 
fondateur  de  la  secte  des  Stoïciens , adopta  une 
idée  qui  participait  de  l’esprit  des  deux  sectes  pré- 
cédentes. La  nature  ne  fut  pour  lui  que  l’ordre  des 
mouvemens  qui  se  manifestent  pendant  la  durée 
de  chaque  être  j ordre  tracé , fixé  nécessairement 
par  le  germe  d’où  cet  être  tirait  son  origine  (3). 
On  peut  en  faire  sortir  encore  l’hypothèse  de  Stra- 
ton  de  Lampsaque  , qui  attachait  aux  corps  consi- 
dérés en  eux-mêmes , une  vie  ou  un  principe  d’ac- 
tivité sans  connaissanse  réfléchie , mais  indépen- 
dant de  la  matière  inerte  et  passive  dont  il  réglait 
toutes  les  opérations,  d’après  un  ordre  intuitif 
essentiel  à sa  nature.  • 

Le  zèle  et  le  goût  des  philosophes  pour  l’étudo 
de  l’anatomie,  ne  parvinrent  pas  à pousser  bien 


(1)  Cicer.  de  NaLDeor.  Lucret.  de  Nat.  Galen.  de  Facult. 
de  Elem.  histor.  philos. 

(2)  fous  les  disciples  de  Platon. 

(3)  Diog.  Laert.  lib.  9. 
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loin  cette  science , qui  ne  prit  vraiment  une  forme 
un  peu  imposante  que  lorsque  les  médecins  s’en 
furent  emparés.  On  peut  même  dire  qu’elle  ne  mé- 
ritait pas  le  nom  d’une  science  ou  d’un  art , avant 
qu’Hérophile  l’eût  cultivée.  C’est  lui  qu’on  accuse 
d’avoir  disséqué  des  hommes  vivans,  et  qui  à force 
de  travaux  et  de  recherches,  s’éleva  bien  au-dessus 
des  connaissances  anatomiques  de  son  siècle.  Il 
s’occupa  de  donner  des  noms  aux  parties  déjà  dé- 
couvertes , et  il  vint  à bout  de  faire  une  sorte  de 
langage  à l’anatomie  qui  n’en  avoit  point  encore. 
Les  routes  de  cette  science  les  plus  désertes , les 
plus  difficiles,  les  moins  connues,  sont  celles  qu’Hé- 
rophile se  plut  à parcourir.  Le  premier,  il  pénétra 
dans  le  dédale  obscur  de  la  névrologie,  et  il  mérita 
la  reconnaissance  des  Anatomistes  qui  l’ont  suivi , 
pour  leur  avoir  indiqué  la  marche  qu’il  fallait  tenir 
dans  la  description  des  nerfs.  Il  n’ajouta  pas  beau- 
coup à la  physiologie  de  son  temps  ; mais  il  per- 
fectionna la  doctrine  du  pouls  et  celle  de  l’action 
des  organes  pulmonffires,  auxquels  il  accorda  une 
sorte  d’appétit  naturel , pour  attirer  et  rejeter  le 
principe  que  l’animal  respire.  Il  plaça  la  cause  des 
forces  motrices  dans  les  nerfs,  les  muscles  et  les 
artères  (i). 

( 1 ) Galen.  Adniinist.  Anat.  de  Usu  part,  de  pulsu  arter. 
Galen.  id.  an  Sanguis  in  arteriis  contineatur,  6cc. 
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Erasistrate , contemporain  et  peut-être  précur- 
seur d’Héropliile , adonné  comme  lui  aux  recher- 
ches anatomiques , mais  plus  avide  de  spéculations 
et  ^de  raisonnemens , créa  de  séduisantes  hypo- 
thèses. Il  disserta  beaucoup  sur  les  ressorts  cachés 
de  l’économie  animale,  qu’il  déduisit  presque  tou- 
jours de  quelque  circonstance  anatomique  et  pal- 
pable. Il  défendit  une  opinion  sur  les  artères , qui 
rencontra  de  son  temps  même  une  foule  de  con- 
tradicteurs ; c’est  que  dans  l’état  naturel,  les  artè- 
tes  ne  contiennent  point  de  sang  , et  qu’elles  sont 
remplies  seulement  d’esprit  et  d’air , ainsi  que  le 
ventricule, gauche  du  coeur  (i).  Il  supposa  le  corps 
composé  de  vaisseaux  qui  se  divisent  etse  subdivi- 
sent en  ramifications  successivement  plus  fines , et 
il  déduisit  de  la  marche  plus  ou  moins  facile  du 
sang  à travers  ces  rameaux,  des  obstacles  qu’il  y 
rencontre  et  de  l’arrêt  qu’il  y éprouve , les  causes 
de  la  vie , des  tempéramens  et  des  maladies.  Il  est 
facile  d’appercevoir  combien  le  système  physiolo- 
gique d’Erasistrate  ressemble  à celui  queBoerhaave 
proclama  tant  de  siècles  après , et  qui  suspendit  si 
long-temps  les  progrès  de  la  médecine  moderne 
par  sa  funeste  influence. 

Erasistrate  étant  mort , la  médecine  se  divisa 
en  plusieurs  sectes  qui , malgré  leur  opposition  , 


( * ) Galen.  Oper.  onm.  an  sanguis  in  arteriis  contineatur. 
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s’accordèrent  toutes  à dédaigner  les  ressources  do 
l’anatomie  et  de  la  physiologie.  Les  dogmatiques 
seuls  continuèrent  d’en  faire  quelque  cas , sans  les 
enrichir  d’aucune  vérité  nouvelle.  Asclépiade  se 
contenta  de  réveiller  les  systèmes  de  Démocrite  et 
d’Epicure  , en  substituant  aux  dénominations 
d’atomes  et  de  vide  celle  de  molécules  et  de  pores. 
Il  se  laissa  aller  à toutes  les  conséquences  de  cette 
doctrine  ancienne  , malgré  les  efforts  qu’il  fit  pour 
la  dénaturer  et  se  la  rendre  propre.  Il  nia  que  la 
nature  eût  le  moindre  pouvoir  contre  les  maladies , 
et  il  traita  de  ridicule  et  d’illusoire  le  travail  im— 
puissantdont  les  successeurs  d’Hippocratel’avaient 
supposée  capable.  Les  empyriques , les'méthodis- 
tes,  les  pneumatiques,  témoignèrent  du  mépris  ou 
de  l’éloignement  pour  ces  deux  sciences,  et  il  fut 
impossible  qu’elles  avançassent  tant  que  l’esprit  des 
sectes  prédomina. 

Mais  lorsque  Galien  eut  entrepris  de  soumettre 
toutes  les  parties  de  la  médecine  à son  vaste  génie , 
il  rendit  bientôt  à la  physiologie  l’importance  et 
le  lustre  qu’elle  n’aurait  jamais  dû  perdre.  Il  com- 
battit toutes  les  sectes, oet  sa  doctrine  les  remplaça 
toutes  sans  exception  ni  partage.  L’empire  romain 
ne  compte  pas  d’anatomiste  plus  exact,  et  l’on 
s’étonne  qu’il  ait  pu  arriver  à ce  point  de  mérite 
et  de  célébrité , lorsqu’on  vient  à considérer  que 
les  loix  et  les  usages  de  Rome  opposèrent  aux  exeiv 
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cices  anatomiques  de  plus  grands  obstacles  encore 
que  les  préjugés  des  premières  nations.  Réduit  à 
disséquer  des  cadavres  de  singes  pour  des  cadavres 
liumains,  qu’il  n’était  pas  alors  facile  de  se  procu- 
rer , il  attribua  souvent  à l’homme  ce  qu’il  avait  vu 
dans  la  structure  de  ces  animaux.  Les  loix  et  la 
religion  commandaient  un  saint  respect  pour  les 
morts , et  l’usage  de  brûler  leurs  cadavres  ne  lais- 
sait aux  Anatomistes  que  la  jouissance  de  ceux  qui 
abandonnés  sur  les  grands  chemins  par  le  hasard  , 
ou  arrachés  des  tombeaux  par  la  violence,  ou  pri- 
vés de  la  sépulture  par  un  oubli  criminel , ne  pou- 
vaient servir  qu’à  des  recherches  momentanées. 
Dans  ses  administrations  anatomiques , il  essaya 
et  répéta  des  expériences  qui  donnèrent  la  solu- 
tion de  plusieurs  problèmes  intéressans  de  physio- 
logie sur  le  mouvement  des  artères , sur  l’action 
des  organes  de  la  voix,  sur  celle  des  muscles  inspi- 
rateurs , sur  la  sécrétion  de  l’urine , sur  l’utilité 
des  artères  et  des  veines  ombilicales,  &c. , ce  qui 
nous  autorise  à croire  que  cet  excellent  Anatomiste 
ne  négligeait  point  la  physiologie  expérimentale 
dont^  ses  écrits  offrent  par-tout  l’exemple  et  le 
modèle. 

Il  donna  d’autres  preuves  de  son  goût  et  de  son 
habileté  pour  l’art  expérimental,  en  démontrant 
contre  l’opinion  de  Praxagore , d’Erasislrate  et 
érophile,  que  les  artères  contiennent  du  sans 
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et  non  pas  de  l’air  , qu’elles  jouissent  d’une  force 
propre  , indépendante  des  mouvemens  que  le 
cœur  imprime  à la  masse  sanguine,  et  que  la  con- 
traction de  ce  dernier  viscère  est  toujours  alternée 
d’une  dilatation  proportionnelle  (i).  Il  tenta  même 
des  expériences  fort  délicates , pour  constater  l’in- 
fluence du  système  nerveux  sur  l’action  des  forces 
sensitives  et  motrices  ; il  entrevit  que  la  section  ou 
la  ligature  des  nerfs  qui  se  distribuent  à une  partie, 
lui  fait  perdre  le  mouvement  et  la  sensibilité  (2). 
Par  une  suite  d’essais  analogues , il  exposa  que 
l’estomac  contracté  s’applique  aux  substances  ali- 
mentaires , que  les  veines  mésentériques  pompent 
et  absorbent  une  portion  du  chyle  préparé  dans  les 
intestins  , que  le  canal  cholédoque  verse  la  bile  de 
la  vésicule  du  fiel  dans  le  duodénum , que  les  reins 
filtrent  et  séparent  une  portion  de  l’urine , qu’une 
autre  partie  de  cette  liqueur  passe  directement 
par  des  conduits  inconnus  de  l’estomac  à la  vessie, 
que  les  poumons  transmettent  au  sang  contenu 
dans  les  artères  un  principe  aérien  destiné  à le  dé- 
pouiller des  vapeurs  fuligineuses  , et  à tempérer 
l’excès  de  chaleur  naturelle  allumée  dans  son 
sein  , &c.  (3).  Le  phénomène  obscur  de  la  géiié- 


( 1 ) An  san^uis  in  aitei*.  contin.  de  administ.  anat. 
( 2 ) De  Adniin.  Anat.  lib.  3. 

(3)  Idem,  lib.  6 et8.De  Util.Respir.  etc. 
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ration  n’écliappa  point  à ses  recherches , et  il  se 
permit  quelques  tentatives  curieuses  pour  se  con- 
Taincre  lui-même,  comment  les  organes  sexuels 
préparent  le  fluide  séminal,  comment  ceux  du 
mâle  le  projettent  dans  la  matrice  de  la  femelle , 
comment  celle-ci  se  prête  à le  saisir  par  une  attrac- 
tion active,  comment  elle  s’adapte  et  se  ferme  sur 
le  produit  de  la  conception  , pour  l’embrasser  et 
le  retenir  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  au  terme  naturel 
de  son  accroissement  (1). 

Dans  son  traité  de  l’usage  des  parties  {de  usupar- 
Galien  porta  la  physiologie  an  atomique  à un 
degré  de  perfection,  tel  qu’on  n’a  pas  changé  de 
nos  jours  les  fonctions  qu’il  assigne  à la  plupart  des 
organes  du  corps  humain.  Il  consacra  les  premiers 
livres  à décrire  d’une  manière  peut-être  trop  mi- 
nutieuse , les  avantages  mécaniques  attachés  à la 
conliguration  de  la  main  , du  bras , de  la  cuisse-, 
du  pied  et  de  toutes  les  pièces  distinctes  qui  for- 
ment les  membres  inférieurs  et  supérieurs.  Ces 
avantages  sont  relatifs  au  nombre , aux  propor- 
tions , aux  rapports,  a l’assemblage,  à la  ligure  des 
parties  osseuses,  ainsi  qu’à  la  distribution  et  à l’ar- 
rangement des  muscles  ( 2 ).  Le  reste  de  eut  écrit , 
divisé  en  dix-sept  livres , a pour  objet  de  suivre 


(O  DeSemine,  lib.  1 et  2, 

(2) -Gai.  de Usu part. lib.  i,  2 et3. 
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dans  les  inoindres  détails  d’organisation  l’cslomac  ^ 
les  intestins , le  coeur,  les  poumons,  le  cerveau  , 
la  tête , les  sens  , les  parties  génitales,  les  nerfs,  les 
artères  et  les  veines  j de  fixer  jusqu’à  quel  point  la 
conformation  anatomique  de  ces  organes  s’accorde 
avec  la  nature  ou  le  mécanisme  de  leurs  opéra- 
tions , et  de  dévoiler  la  destination  ou  le  but 
vraisemblable  des  parties  les  plus  cachées , afin 
de  légitimer  la  conséquence  générale  par  laquelle 
il  termine  ce  travail  admirable  , que  dans  le 
corps  animal  il  n’est  aucune  circonstance  de  struc- 
ture inutile.  Cum  statim  extrinsecus  videamus 
aperte  nullum  animal  ullam  partem  habere  inu- 
tilem  (i). 

Galien  écrivit  d’autres  ouvrages  , où  il  renversa 
les  hypothèses  absurdes  que  des  écrivains  anté- 
rieurs avaient  proposées.  Souvent  il  raisonna  sur  la 
nature  de  l’homme  d’après  l’observation  j mais  ses 
raisonnemens  furent  quelquefois  gâtés  par  un  mé- 
lange de  suppositions  gratuites,  d’idées  arbitraires 
et  de  toutes  les  subtilités  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne. 

Il  admit  quatre  qualités  premières , le  chaud,  le 
froid  , le  sec  et  l’humide.  Il  tira  quatre  élémens  de 
ces  qualités  radicales,  savoir,  le  feu  qui  était  chaud 
et  sec , l’eau  qui  était  froide  et  humide  , l’air  qui 


( 1 ) Gai.  De  Usu  part.  lib.  17. 
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élnit  cliaud  et  humide  , la  terre  qui  était  froide  et 
sèche. 

Quatre  humeurs  dans  l’homme  répondaient  à 
■ces  élémens , la  bile  au  feu  , le  sang  à l’air , le 
phlegme  ou  la  pituite  à l’eau , et  l’atrabile  à la  terre. 
Ces  quatre  humeurs  mêlées  en  différentes  propor- 
tions établissaient  la  différence  des  tempéramens.  Il 
comptait  divers  degrés  dans  chacune  dés  qualités 
premières.  Le  chaud  , par  exemple  , avait  quatre 
degrés  ; le  premier  degré  entretenait  la  chaleur 
vitale , le  second  produisait  la  fièvre  , le  troisième 
décidait  l’inflammation,  etlequatrième  donnait  le' 
sphacèle  , qu’il  regardait  comme  une  véritable 
combustion. 

Outre  ces  qualités,  il  existait,  selon  Galien, 
trois  sortes  d’esprits  qui  répondaient  et  servaient 
d’instrumens  à trois  sortes  de  facultés  qu’il  distin- 
guait en  naturelle , vitale  et  animale.  A ces  facultés 
generales,  il  en  ajoutait  d’autres  particulières, 
cachées,  occultes,  unies  à tous  les  organes,  pour 
opérer  les  phénomènes  et  les  fonctions  qui  décou- 
laient de  leur  essence. 

Il  se  présente  ici  un  espace  de  douze  siècles , peii' 
dant  lesquels  toutes  les  sciences  plongées  d’abord 
dans  l’espèce  de  barbarie  qui  envahit  l’Europe , 
renouvelées  ensuite  parles  Arabes,  dont  une  obéis- 
sance servile  à l’autorité  des  anciens  enchaîna  le 
genre , devenues  tour-à-tour  la  proie  des  nobles  et 
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des  prêtres , dont  les  intérêts  croisèrent  si  souvent 
ceux  de  la  philosophie , défigurées  par  toutes  les 
sortes  d’opinions  religieuses  , demeurèrent  dans 
tin  état  de  dégradation  et  d’avilissement  dont  il  ne 
semblait  pas  permis  à l’homme  de  sortir.  L’anato- 
mie et  la  physiologie  endurèrent  des  persécutions 
que  les  autres  sciences  n’eurent  point  à essuyer. 
Les  Sarrasins , les  Mahométans  , les  Chrétiens  et 
les  Juifs  ne  songèrent  qu’à  les  outrager.  Elles  fu- 
rent long- temps  menacées  d’une  ruine  totale  qui  en 
aurait  éteint  même  le  souvenir,  si  elles  ne  s’étaient 
réfugiées  parmi  quelques  sages,'  dont  les  soins  en 
sauvèrent  les  précieux  restes  pour  les  faire  renaî- 
ti’e  au  fond  de  l’Arabie.  Hali  Abbas,  Rhasés,  Avi- 
cennes , Averrhoés , Albucasis,  contribuèrent  sur- 
tout à cette  restauration  salutaire  ; mais  ils  na 
changèrent  rien  aux  connaissances  transmises  par 
les  auteurs  grecs , sur  le  mécanisme  de  l’économie 
animale  et  la  structure  du  corps  humain. 

Le  Galénisme  qui  avait  régné  despotiquement 
dans  les  écoles,  depuis  son  auteur  jusqu’à  la  des- 
truction des  sciences  et  des  lettres , reparut  avec 
tout  son  éclat  et  toute  son  autorité , lorsque  les 
Arabes  en  eurent  ramassé  les  débris.  Ces  derniers, 
pendant  plusieurs  siècles,  n’enseignèrent  pas  d’au- 
tre doctrine , et  Galien  exerça  sur  la  médecine 
l’influence  tyrannique  qu’Aristote  étendait  eu 


îîiéine  temps  sur  toutes  les  branches  de  la  philoso- 
phie (i). 

Le  commencement  du  treizième  siècle  fut  té- 
moin d’une  grande  révolution  dans  la  science  de 
l’homme.  La  chimie  ayant  pénétré  en  Europe,  ne 
tarda  poil.  ' à manifester  de  vastes  prétentions.  La 
medecine  la  reçut  dans  son  sein.  Cette  adoption 
changea  sa  doctrine,  et  bientôt  se  formant  de  nou- 
velles allures  , elle  perdit  le  goût  de  son  antique 
simplicité.  Son  esprit  devint  tout  chimique  ÿ les 
péripatéticiens  et  les  galénistes  tombèrent  dans 
1 oubli  J les  fermentations , les  effervescences  des 
chimistes  prirent  la  place  des  qualités  primitives 
et  des  facultés  occultes  de  l’ancienne  école.  Albert- 
le-Grand  et  Roger  Bacon  avaient  introduit  la 
science  chimique,  sans  prétendre  l’associer  à la 
médecine.  Mais  à la  fin  du  même  siècle , un  pro- 
fesseur de  Montpellier , Arnaud  de  Villeneuve  , 


(O  Le  chancelier  Bacon,  en  parlant  dAristote , a dit 
qu  il  semblait  avoir  l’ambitieuse  activité  de  son  disciple,  et 
qu  il  aspirait  au  despotisme  des  opinions,  comme  Alexandre 
a la  domination  de  l’univers.  Cœterum  de  viro  tam  eximio 
cerle  et  ob  acumen  ingenii  miraULi]  Aristotele,  crediderim 
Sacile,  hanc  ambitionerneumàdisciffulosuo  accepisse,  quem 
Jortasse  emulatus  est;  ut  sic  ille  omnes  nationes , hic  omnes 
opimones  subigeret  et  monarchiam  quamdam  in  contempla^ 
tiombus  sibi  condereU  Augm.  scient. 
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entreprit  de  faire  cette  alliance , et  il  voulut  cher- 
cher le  fondement  de  la  théorie  médicale  dans  quel- 
ques procédés  de  laboratoire.  Paracelse  le  suivit 
et  le  surpassa  dans  son  délire.  Chimiste  illuminé  , 
la  tête  échauffée  par  le  feu  de  ses  fourneaux  , as- 
trologue crédule , l’imagination  pleine  de  rêve- 
ries magiques,  il  crut  pouvoir  construire  un  sys- 
tème de  philosophie  en  interrogeant  le  cours  des 
astres  et  le  produit  de  ses  alambics.  Osant  se  dire 
inspiré,  il  assura  que  l’homme  est  composé  de 
soufre , de  jnercure , de  sel , et  après  avoir  placé 
le  germe  de  nos  maladies  dans  certaines  opérations 
chimiques , il  se  flatta  de  prolonger  la  vie  et  de 
suspendre  par  ses  arcanes  la  mortalité  naturelle  du 
genre  humain  (i). 

Cet  homme  extraordinaire , à qui  la  chimie  doit 
quelques  découvertes  majeures , la  médecine,  plu- 
sieurs corrections  utiles , et  la  chirurgie,  beaucoup 
de  vues  ingénieuses  ; cet  homme , tant  décrié  et  si 
peu  lu  par  les  modernes , eut  de  son  temps  un 
grand  nombre  de  partisans  et  d’imitateurs.  V an- 
helmont,  Silvius  Deleboé,  Tachénius,  marchèrent 
l’un  après  l’autre  sur  ses  traces , et  la  fureur  des 
applications  d’une  science  étrangère  à la  physiolo- 


(i)  Theophr.  Paracelsi  Bonibast  ab  Hohenheim  Opéra 
Cheruica  et  Philosopb.  de  Générât,  honiin.  t.  a.  pag.  287  ** 
«eq.  de  Vita  longa.  id.  pag.  46. 
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gîe  , opposa  pendant  plus  d’un  siècle  des  obstacles 
presque  invincibles  à son  avancement.  On  se  con- 
tenta de  répéter  que  la  nature  opérait  dans  le  corps 
' de  l’animal , d’après  les  loix  simples  de  la  chimie, 
et  que  tous  les  phénomènes  les  plus  inconcevables 
de  la  vitalité  étaient  eux-mêmes  des  produits  né- 
cessaires de  certaines  actions  chimiques.  Un  acide 
dissolvait  les  alîraens  comme  il  corrode  les  mé- 
taux j l’effervescence  du  chyle  avec  le  sang  allu- 
mait la  chaleur  vitale,  celle  du  sang  avec  les  esprits 
animaux  dans  le  tissu  des  muscles  causait  leur  con- 
traction et  leur  mouvement , &c. 

Vanhelmont  cédant  à^’inquiète  activité  qui  do- 
minait son  maître,  doué  d’une  imagination  aussi 
brûlante  et  d’un  savoir  plus  profond  , mérite  qu’on 
le  distingue  des  autres  sectateurs  de  Paracelse.  Il 
adopta , étendit,  combina  les  idées  des  chimistes  ; 
mais  il  ne  voulut  point  assujétir  les  actes  de  la  na- 
ture vivante  à la  nécessité  aveugle  des  loix  rigou- 
reuses, auxquelles  ses  prédécesseurs  les  avaient 
condamnés.  Il  subordonna  les  opérations  chimi- 
ques qui  ont  lieu  dans  l’état  de  vie  à un  être  doué 
d’intelligence  et  de  sagesse,  agissant  pour  des  fins 
prévues,  donnant  par-tout  ses  ordres,  et  gouver- 
nant un  corps  organisé  comme  un  roi  gouverna 
ses  états.  Il  appela  archée  cet  agent  qui  avait 
sous  lui  des  ministres  subalternes  pour  présider 
aux  fonctions  de  chaque  organe.  Il  reconnut  la 
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grande  puissance  de  la  région  épigastrique  , et  il 
établit  un  trépied  ou  triumvirat  de  pouvoirs  dans 
les  trois  cavités  principales,  la  tête,  la  poitrine 
et  le  bas>-ventre  (i). 

Tandis  que  ^autorité  de  Galien  et  des  Arabes 
sur  les  doctrines  physiologiques  se  perpétuait , le 
génie^  des  Anatomistes  fut  contraint  d’obéir  à la 
même  impulsion , et  il  fallut  bien  des  travaux  et 
des  peines  pour  les  affranchir  de  ce  joug  antique. 
Reproduite  en  Italie  par  les  soins  de  Mundinus  et 
de  Bérenger  ; en  France  , par  ceux  de  Gui  de 
Chauliac , professeur  à Montpellier  ; en  Allemagne , 
par  ceux  deHundt  j l’anatomie  se  soutint  jusqu’au 
seizième  siècle  dans  le  même  état.  Alors  parurent 
les  Gontier , les  Silvius  , qui  préparèrent  ces  épo- 
ques glorieuses , où  Vésale , Ingrassias , Columbus, 
Botal , Fallope  , Eustache  , Varolle  , Rondelet , 
Joubert , Bauhin  , Cabrol , Dulaurens , brillèrent  à 
l’envi , et  cinquante  ans  de  travaux  entre  les  mains 
de  ces  grands  hommes  , furent  plus  utiles  à la 
science  qu’une  longue  suite  de  siècles  n’avait  pu 
l’être. 

Cet  esprit  de  détails  et  de  recherches  subsista 
pendant  toute  la  durée  du  dix -septième  siècle, 
et  les  plus  importantes  découvertes  s’empressèrent 
d’éclore.  Le  théâtre  anatomique  futsuccessivement 


( 1 ) Joan.  Baptist.  Vain  Helmont  Opéra.  in-foL  Lugd. 
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occupé  par  les  hommes  qui  rejnplissënt  meme  au- 
jourd'lmi  les  plus  belles  pages  de  THistoire.  Chacun 
de  ces  personnages , que  la  postérité  reconnaissante 
a déjà  placé  aux  premiers  rangs,  s’attachait  à sui- 
vre certaines  parties  de  la  structure  animale  jus- 
ques  dans  les  moindres  détails.  On  vit  les  Anato- 
mistes de  ce  temps  épuiser  et  perfectionner  les  des- 
criptions demeurées  incomplètes  avant  eux.  Les 
organes  des  sens  attirèrent  particulièrement  l’at- 
tention de  Casserius.  Le  système  osseux  et  plusieurs 
objets  d’anatomie  comparée  fixèrent  celle  de  Rio- 
lan.  Asellius  s’illustra  par  la  découverte  des  vais- 
seaux lactés.  Les  travaux  de  Thomas  Bartholin  et 
d’Olaus  Rudbech  se  dirigèrent  en  meme  temps  sur 
la  connaissance  des  vaisseaux  lymphatiques.  Pec- 
quet,  Rhodius,  A an-Horne,  Ruisch,  Nuch,  Noii- 
guès  les  imitèrent.  Mais  Pecquet  se  rendit  sur-tout 
célébré  pour  avoir  découvert  le  réservoir  du  chyle; 
Buïsch,  pour  avoir  perfectionné  l’art  des  injec- 
tions , et  pleinement  développé  la;Structure  vascu- 
laire 5 Nuch , pour  avoir  exécuté  l’histoire  la  plus 
complète  des  glandes.  Précédé  par  Warton,  qui 
avait  donne  une  idée  générale  de  la  structure , de 
la  division  des  espèces  de  glandes , et  plus  particu- 
lerement  des  glandes  salivaires  5 par  Stenon,  qui 
oumit  a son  examen  toutes  celles  de  la  bouche  : 

! c^  fut  suivi , dans  la  même  carrière , par  Clop- 
ton-Havers,  à qui  l’anatomie  des  glandea  sino^ 
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viales  et  articulaires  coûta  de  longues  et  pénibles 
recherches,  Harvey  rassembla  tous  les  faits , toutes 
les  expériences  qui  servent  de  preuve  à la  circula- 
tion du  sang  , et  ce  phénomène,  dont  la  connais- 
sance fut  attribuée  aux  anciens  par  la  prévention, 
dont  Inexistence  fut  contestée  par  la  jalousie  , ne 
devait  être  reconnu  qu’après  avoir  exercé  seul 
pendant  long-temps  le  zèle  et  le  génie  d’un  ana- 
tomiste. La  considération  minutieuse  des  tégumens 
et  des  viscères  occupa  longuement  le  célèbre  Glis- 
son.  Dans  le  cours  de  ses  continuelles  etudes , le 
laborieux  Malpighi  se  proposa  de  dévoiler  la  struc- 
ture des  viscères,  de  l’organe  du  toucher,  des 
glandes  , des  membranes  et  du  tissu  cellulaire. 
Willis  et  Raimond  Vieussens  traitèrent  spéciale- 
ment l’un  après  l’autre  du  cerveau  et  des  nerfs, 
Graaf  observa  et  décrivit  les  parties  de  la  généra- 
tion de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Duvernw  marqua 
chaque  année  de  sa  vie  par  d’importantes  decou- 
vertes , sur-tout  à l’égard  de  l’ouie  et  de  tous  les 
organes  des  sens.  Borelli  s’immortalisa  pari  appli- 
cation d’un  principe  simple  de  mécanique  aux 
forces  musculaires , et  la  théorie  du  mouvement 
animal  fut  éclaircie  par  l’union  qu’il  fit  heureu- 
sement du  calcul  et  de  l’anatomie.  Aux  noms  de 
ces  grands  hommes , nous  pouvons  associer  ceux 
de  Gaspard  Bartholin  , d’Haliiçot , de  Spigel,  de 
Lower,  de  Diemerbroeck , d’Higmor,  deSwani- 
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merdam , de  Mayow , de  Meri  , de  Bidloo , de 
Manget,  de  Verreyen  , de  Théophile  Bonnet,  de 
Cowper , de  Litre , de  Peyer,  de  Tyson,  de  Lister, 
et  de  plusieurs  autres  qui  méritent  d’être  mis  au 
second  rang , parce  que  nous  leur  devons  des  ob- 
servations précieuses  et  des  ouvrages  intéressans. 

Après  le  tableau  rapide  que  je  viens  de  tracer, 
il  est  aisé  de  voir  que  pendant  la  durée  du  siècle 
precedent  , les  Anatomistes  ont  choisi  certaines 
parties  de  la  science  pour  en  faire  l’objet  essentiel 
de  leurs  travaux  , afin  de  les  connaître  dans  toute 
1 etendue  possible.  L anatomie  était  encore  au  pé- 
riode marqué  pour  l’acquisition  des  faits , pour  la 
distribution^des  détails  et  pour  le  développement 
de  ses  parties.  Elle  n’était  point  arrivée  à l’époque 
difficile  pù  l’on  peut  établir  un  ordre,  un  enchaî- 
nement qui  reunisse  tous  ces  faits  autour  d’un 
système  général  et  régulier.  L’esprit  d’observation 
et  de  recherches  agissait  dans  toute  sa  force , l’es- 
prit de  philosophie  et  de  méthode  ne  pouvait  agir. 

La  découverte  de  la  circulation  du  sang,  pu- 
bliee  et  démontrée  au  commencement  du  dix-sep- 
tieme  siede  par  Guillaume  Harvey , fut  une  mine 
féconde  d’où  jailKt  une  foule  de  matériaux  incon- 
nus, avec  lesquels  on  s’empressa  de  bâtir  des  théo- 
ries nouvelles  pour  la  science  de  l’homme.  La  Fa- 
culté de  Paris , Drelincourt , Riolan  et  quelques 
autres , eurent  beau  déclamer  contre  cette  décou- 
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verte  J elle  fut  accueillie  ^.vec  transport , enseignée 
avec  confiance,  défendue  avec  chaleur , et  bientôt 
elle  obtint  le  premier  rang  parmi  les  découvertes 
déjà  faites  , comme  parmi  celles  qui  restaient  en- 
core à faire.  Dans  le  même  temps  , le  génie  de 
Descartes  remuait  en  France  les  bases  de  la  philo- 
sophie ancienne , reveillait  les  esprits  des  savâns 
engourdis , et  imprimait  aux  sciences  physiques 
le  mouvement  régénérateur  qu’elles  semblaient 
attendre.  II  se  déclara  le  défenseur  de  la  circula- 
tion harveïenne , qu’il  voulut  combiner  avec  la 
doctrine  corpusculaire  dont  il  avait  jeté  les  fonde- 
mens  , pour  réduire  au  simple  mécanisme  tous  les 
actes , toutes  les  affections  de  la  machine  humaine. 
En  la  soumettant  aux  mêmes  calculs  que  les  ma- 
chines ordinaires,  il  expliqua  par  la  seule  force 
d’impulsion  physique  les  phénomènes  des  sens,  du 
mouvement  animal , de  la  veille,  du  sommeil,  de 
^ la  mémoire.  La  philosophie  carthésienne  et  la  con- 
naissance de  la  circulation  concoururent  donc  en- 
semble à introduire  les  principes  mathématiques 
ou  mécaniques  dans  la  physiologie,  et  à fonder  sur 
les  ruines  des  théories  chimiques  dominantes,  les 
prétentions  non  moins  hasardées  des  physiciens  et 
des  géomètres.  Alors  on  assimila  le  corps  humain 
à une  machine , dont  les  parties  solides  agissaient 
par  leur  figure,  leur  proportion,  leur  masse,  leur 
volume , d’après  les  loix  générales  du  mouvement 
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et  de  la  communication  des  forces.  On  essaya  de 
ramener  aux  règles  communes  de  l’hydrostatique 
la  direction , les  effets  et  toutes  les  qualités  des  flui- 
des contenus  dans  le  système  des  vaisseaux.  On 
exagéra  les  avantages  de  la  circulation  du  sang,  et 
l’on  en  fit  le  principal  ressort  du  développement  et 
de  la  vie  (i). 

C’est  sur  le  fait  unique  et  mal  interprété  de  la  cir- 
culation harveïenne,  que  Boerhaave,  quelque  temps 
après,  éleva  sa  doctrine,  qui  fut  adoptée,  ou  du  moins 
soutenue  par  tous  les  mécaniciens  modernes.  Cet 
auteur  annonça  son  dessein  par  un  discours  plein 
d’éloquence  , où  il  se  propose  de  démontrer  que  les 
sciences  mécaniques  sont  utiles  et  même  nécessaires 
aux  physiologistes  et  aux  médecins  (2).  Il  préten- 
dit que  toutes  les  fonctions  d’un  corps  vivant , in- 
dépendantes de  la  volonté , s’exécutent  par  des 
mouvemens  mécaniques,  calculables,  nécessaires, 
qui  se  succèdent  dans  les  organes  depuis  que  la  vie 
a commencé.  Ces  mouvemens  sont  luis  en  jeu  dès 
que  1 homme  ou  1 animal  respire , et  ils  reconnais- 
sent pour  cause  l’action  impulsive  du  cœur,  que 
1 influence  du  fluide  nerveux  au  moyen  du  cer- 
veau renouvelle.  Le  corps  humain  est  donc,  sui- 
✓ ' 


( O Voyez  les  ouvrages  de  Bellini,  de  Chirac,  de  Ber- 
nouilli,  etc. 

( 3 ) Orat.  de  Usu  ratiocinii  mechanici  in  raedicinâ,  &c. 
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vant  lui , une  machine  hydraulique , dans  laquelle 
le  cœur  fait  l’office  de  piston.  Il  dit  que  les  con- 
tractions et  dilatations  alternatives  qui  se  suivent 
sans  relâche  dans  le  cœur,  sont  dues  à la  compres- 
sion alternativement  augmentée  et  diminuée  des 
nerfs  qui  se  distribueVit  à ce  viscère.  Lorsque  la 
contraction  arrive , le  sang  remplit  les  grandes  ar- 
tères, les  distend  et  les  comprime.  Or,  les  princi- 
paux nerfs  du  cœur  marchent  entre  ces  artères  ; 
ils  doivent  donc  être  comprimés  ; la  compression 
empêche  qu’ils  agissent , et  ce  défaut  d’action  en- 
traîne le  relâchement.  Mais  à mesure  que  le  cœur 
se  relâche , les  grandes  artères  se  désemplissent  j 
elles  cessent  de  comprimer  les  principaux  nerfs  ; 
ceux-ci  recouvrent  leur  activité , et  en  agissant , 
ils  raniment  de  nouveau  la  contraction  du  cœur. 
Ainsi  se  succèdent,  selon  Boerhaave  , ces  mouve- 
mens  non  interrompus  qui  renferment  le  principe 
mécanique  de  tous  les  phénomènes  sensibles  qu’on 
observe  dans  l’animal  ( i ). 

' Partant  de  ces  faux  principes,  notre  auteur  se 
permit  des  suppositions  bien  extraordinaires  sur  les 
propriétés  constitutives  des  humeurs  vivantes,  où  il 
n’apperçut  d’autre  vitalité  que  la  figure  globuleuse 
de  leurs  molécules.  Il  borna  toutes  les  fonctions  des 
organes  à arrondir  en  sphères  les  parties  des  fluides 


(i)  Heriuani  Boerhaave  Prælect.  Academi.  Ed. Haller. 
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qui  leur  étaient  présentées,  et  à entretenir  cette  con- 
figuration dans  celles  qui  Tavaient  déjà.  Le  poumon 
n’était  si  essentiel,  que  parce  que  renfermant  en 
lui-méme  toutes  les  séries  de  vaisseaux,  le  sang  y 
prenait  toutes  les  dimensions  propres  à circuler 
dans  le  reste  du  corps.  La  vitesse  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  les  liqueurs  circulaient  dans 
les  organes  sécrétoires  , donnait  la  raison  diffé- 
rentielle de  toutes  les  sécrétions.  Plusieurs  ordres 
de  vaisseaux  imaginés  à l’exeipple  d’Erasistrate , 
recevaient  le  sang  et  le|^  autres  fluides  qui  mar- 
chaient , soumis  aux  loix  de  l’hydraulique , à tra- 
vers ces  ii^iomhrahles  divisions  vasculaires.  Le 
passage  d’un  fluide  dans  les  vaisseaux  qui  ne  lui 
étaient  pas  destinés , formait  une  cause  ordinaire 
de  maladie.  L’arrêt  du  sang  dans  ceux  d’un  calibre 
trop  étroit  en  décidait  une  autre.  Tout  se  rédui- 
sait , dans  la  machine  animale , à un  assemblage 
de  conduits , de  canaux  , de  cordes,  de  leviers , de 
poulies  et  d’autres  instrumens  semblables , mis  en 
action  par  des  moyens  mécaniques  et  sans  cesse 
agités  par  des  mouvemens,  dont  l’intensité,  la 
vitesse  et  les  proportions  varient. 

En  comparant  l’hypothèse  dont  je  viens  de  par- 
ler , avec  toutes  celles  que  la  même  époque  fit 
éclore , il  est  aisé  de  voir  qu’elles  ont  une  ressem- 
blance commune.  Elles  s’accordent  toutes  en  ce 
point,  que  dans  le  système  animal  la  circulation 
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du  sang  provoque  et  soutient  les  autres  fonctions 
qui  se  succèdent  par  une  série  non  interrompue 
de  mouvemens  mécaniques  pendant  la  durée  en- 
tière de  la  vie.  L’enthousiasme  des  sectateurs 
d’Harvey , ne  leur  permit  pas  de  réfléchir  sur  la 
véritable  importance  de  ce  phénomène , et  sans 
faire  attention  qu’il  manque  dans  un  grand  nom- 
bre d’animaux  où  les  autres  opérations  vitales 
s’exécutent , on  voulut  que  tous  les  actes  du  corps 
vivant  n’eussent  d’autre  principe  ni  d’autre  loi. 

Hofîman  ne  détacha  point  la  faculté  de  vivre 
despropriétés  générales  de  la  matière.  Il  pensa  que, 
susceptible  par  elle-même  d’activité  et  de  mouve- 
ment, elle  pouvait  suffire  à tous  les  besoins,  à 
toutes  les  fonctions  des  êtres  qu’elle  compose.  Le 
corps  animal  ne  fut  à ses  yeux  qu’une  machine  hy 
draulico-élastique , formée  de  solides  et  de  tuyaux 
différens  par  la  grandeur  , la  force  , l’élasticité  et 
la  figure.  Les  solides  agissent  sur  les  fluides , ceux- 
ci  réagissent  à leur  tour  sur  les  solides , et  la  vie  ne 
subsiste  que  par  ces  actions  et  réactions  mutuelles. 
C’est  d’elles  que  l’exercice  libre  et  conv^enable  de 
la  circulation,  des  sécrétions  et  des  excrétions  dé- 
pend (i). 

La  cause  essentielle  de  la  vie  est  donc,  selon 


( 1 ) Fred.  HofFmanni  Oper.  Omn.  in-foL  philosoph.  cor- 
por.  hum.  vivi  et  eani.  t.  i.  pag.  83  et  seq. 
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IIofTnian , la  marche  progressive  du  sang  que  Tim- 
pulsion  du  cœur  occasionne,  et  que  les  mouve- 
meiis  alternatifs  de  coiitraciion  et  de  dilatation 
des  vaisseaux  entretiennent.  Les  vaisseaux  se  con- 
tractent et  se  dilatent  spontanément  en  vertu  de 
la  force  d élasticité  iulierente  à leurs  fibres  , et  le 
jeu  de  cette  force  est  encore  favorisé  par  la  struc- 
ture de  ces  fibres  élastiques  diversement  contour- 
nées , ainsi  que  par  Tinfluence  du  sang  et  du  fluide 
nerveux  qui  les  pénètrent.  Ce  dernier  fluide  dont 
il  s’efibrce  de  prouver  Texistence  , est  composé  de 
particules  aériennes,  éthérées  (d’air  et  de  feu), 
enveloppées  dans  une  certaine  portion  de  lymphe 
très-pure  , très-subtile  qui  leur  sert  de  véhicule. 
Il  remplit  les  cavités  des  nerfs,  et  il  constitue  Famé 
sensitive  où  réside  le  siège  des  passions  chez  l’homme 
et  chez  la  brute.  Or,  toutes  les  fonctions,  celles 
meme  qu’on  attribue  au  principe  sentant,  sont 
eflfet  des  puissances  physiques , dont  le  mécanisme 
a cependant  quelque  chose  de  plus  sublime,  de 
plus  relevé  pour  les  opérations  animales  que  pour 
es  autres.  Si  toutes  les  parties  nerveuses , vascu- 
aires  et  membraneuses  conservent  un  degré  mé- 
mcre , un  état  moyen  de  tension  et  de  relâche- 
ment  les  solides  sont  livrés  à des  mouvemens 
osc.llato.res  qui  se  balancent  et  s’équilibi  ent  d'une 
man.ere  convenable.  Alors  toutes  les  opérations  du 
co.ps  et  de  l’espr.t  s’effectuent  avec  autant  de  ré- 
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guiarité  que  d’accord  j et  cette  heureuse  harmonie  j 
en  assurant  à l’animal  la  plénitude  entière  de  son 
existence , devient  le  fondement  de  la  santé.  Ce 
degré  fixe  de  tension  moyenne,  est  tiRijours  plus 
ou  moins  altéré  dans  les  maladies  (i). 

Peu  safti^fait  de  toutes  les  théories  fondées  sur  un 
grossier  mécanisme,  convaincu  de  leur  insulBsance 
pour  rendre  raison  des  moindres  phénomènes  de 
l’animalité , Stahl  avait  admis  des  forces  hyper- 
mécaniques  , dirigées  par  un  principe  intelligent 
qui  les  applique  à des  usages  prevus , et  qui , les 
distribuant  avec  une  sage  économie,  les  propor- 
tionne ou  les  accommode  aux  divers  besoin#  de 
l’individu.  Cet  homme  de  génie  est  le  premier  écri- 
vain moderne  qui  ait  traite  la  science  de  1 homme 
sur  un  plan  général  et  dans  un  ordre  philosophi- 
que. Il  avait  une  instruction  immense  et  choisie  ; 
mais  attentif  à la  maîtriser,  il  se  montra  supérieur 
aux  savans  ordinaires  par  le  bon  esprit  qu  il  eut 
de  reconnaître  dans  chaque  science  une  métaphy- 
sique propre  qui  la  circonscrit , l’isole  et  la  sépare 
de  toutes  les  autres.  Il  évita  de  réunir  les  choses  qui 
n’ont  entr’elles  aucune  relation , d’associer  les  vi- 


(i)  Fred.  Hoffman,  de  Perpetui  mobilis  in  homine  vivo 
idea.  Oper.  supplem.  in-fol.  i.  part.  pag.  195.  Idem,  de 
Differ.  Doctrin.  Stahlianæ  et  Hoffmanianæ.  Supl.  a.  part. 

pag.  9 et  seq. 
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Tans  avec  les  morts,  et  d’expliquer  la  nature  des 
êtres  organisés  par  des  loix  que  la  précipitation 
avait  jugé  universelles,  mais  qui  ne  sont  réellement 
que  des  faits  apperçus , observés  sans  interruption 
dans  un  système  d’êtres  particuliers.  La  doctrine 
de  Stahl , étayée  d’une  multitude  d’observations 
importantes  et  faciles  à constater , balança  par  une 
opposition  heureuse  les  inconvéniens  des  hypo- 
thèses bâties  au  hasard  sur  un  appareil  de  vérités 
physiques  bien  capables  de  séduire  : et  la  contra* 
diction  de  ces  hypothèses  avec  les  faits  les  plus 
simples  de  l’économie  animale,  acheva  de  les  rui- 
ner , quand  on  les  eut  dépouillées  de  tout  l’étalage 
scientifique  dont  il  est  si  difficile  de  n’être  pas  la 
dupe. 

Stahl , en  marquant  les  limites  qui  séparent  la 
medecine  des  sciences  physiques , commence  par 
écarter  de  la  première  tous  les  principes  qui , vrais 
en  eux-mêmes,  n’ont  aucun  rapport  avec  la  na- 
ture de  cette  science  que  l’observation  seule  a créée. 
La  connaissance  de  l’état  physique  du  corps  animé 
ne  peut  jeter  aucune  lumière , ni  sur  les  lésions 
auxquelles  il  est  exposé , ni  sur  les  moyens  de  les 
prévenir  ou  de  les  dissiper.  Conséquemment,  elle 
est  d’un  usage  presque  nul  pour  la  médecine,  et 
ce  n est  point  à elle  de  prétendre  gouverner  un  art, 
dont  le  but  est  de  remédier  aux  lésions  qui  mena- 
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cent  le  corps  humain  (i).  Il  prouve  que  les  êtres 
vivans  sont  affranchis  des  loix  nécessaires  de  la 
mécanique , parce  que  tous  les  actes  de  ces  êtres 
tendent  à une  fin  commune  , et  que  cette  fin  em- 
brasse la  chaîne  entière  des  inouvemens  essentiels 
à la  vie  , le  système  complet  des  moyens  établis 
pour  la  conserver  (2). 

Le  corps  humain , dit  cet  auteur,  en  vertu  de 
sa  mixtion , tend  éminemment  à se  corrompre  et  à 
se  détruire.  D’un  autre  côté  , la  structure  organi- 
que à laquelle  est  attaché  l’exercice  des  actes  pro- 
pres à l’espèce  humaine,  est  fondée  sur  sa  mixtion. 
Il  est  donc  nécessaire  que  le  corps  soit  en  état  de 
résister  à cette  tendance  pour  qu’il  puisse  se  sou- 
tenir J et  comme  la  corruptibilité  inhérente  à sa 
nature  le  suit  dans  tous  les  instans  de  sa  durée, 
l’acte  qui  s’oppose  à ce  que  cette  corruptibilité 
n’obtienne  son  effet , doit  aussi  s’exercer  sans  inter- 
ruption et  sans  relâche.  C’est  cet  acte  conservateur 
qui  constitue  essentiellement  la  vie  (3  ). 


(1)  Georg,  Ernest.  Stahl.  Theoria  Medica  vera,  paræ- 
resis  ad  aliéna  à niedicâ  doctrinâ  arcendum,  pag.  Go,  6i  , 
62  et  seq.  in~4°-  ed.  Hal.  1708. 

(2)  Stalil.  Op.  cit.  sect.  1.  raerubr.  1.  de  Scopo  seu  Gne 

corpori.s. 

( 3',)  Theor.  Med.  ver.  part.  1 , sect.  1 , de  Vitâ  et  Sanitate , 
pag.  354. 


de  physiologie. 


T 29 

La  conservation  du  corps  est  bien  exécutée  par 
nn  acte  formellement  mécanique;  mais  elle  a be- 
soin de  machines  corporelles  comme  instrumcns  , 
et  ellen’est  assurée  que  par  diverses  actions  coexis- 
tantes et  successives.  La  santé  résulte  de  la  juste 
conformation  des  organes  qui  les  rendent  capables 
de  remplir  leurs  fonctions  avec  liberté,  etdeFexer- 
cice  légitime  de  ces  fonctions  considérées  en  elles- 
2nêmes,et  dans  leur  rapport  avec  toutes  les  autres  ( i). 

La'conformitq  exacte,  rigoureuse,  qui  règne 
entre  la  structure  de  chaque  organe  et  les  usages 
auxquels  il  paraît  destiné , manifeste  aux  yeux  du 
philosophe  un  principe  intelligent  et  sage  qui, 
dans  la  formation  des  corps  organisés , dirige  et 
ordonne  tout  de  la  manière  le  plus  favorable  aux 
fins  qu’il  se  propose.  Métaphysicien  spéculatif, 
accoutumé  à parcourir  le  champ  des  abstractions, 
à étendre  la  sphère  de  ses  notions  intellectuelles  , 
à transformer  les  objets  sensibles  en  choses  idéales, 
notre  auteur  ne  put  jamais  se  persuader  qu’un  être 
proportionnât,  assortît  ses  organes  aux  opérations 
qu’il  doit  produire  sans  avoir  la  connaissance  de 
ces  opérations,  et  sans  avoir  déjà  porté  des  juge- 
mens  sur  elles.  C’est  pour  cela  qu’il  confondit  le 
principe  de  la  vie  avec  l’ame  pensan  te  q ui , inces- 

(0  Theor.  Med.  ver.  part.  1 , sect.  1,  de  Vitâ  et  sanitata, 
pag.  52.5'i. 
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samment  présente  à toutes  les  parties  du  corps,  les 
étudie  , les  connaît , les  coordonne , les  dispose 
d’après  ses  vues,  et  marche  vers  la  lin  qu’elle  desire 
par  le  développement  continuel  des  actes  qui  doi- 
vent l’y  conduire. 

La  formation,  la  structure,  la  durée,  les  mou- 
vemens  du  corps  ne  lui  appartiennent  point  en 
propre.  Il  n’est  qu’un  sujet  passif  sur  lequel  l’ame 
exécute  et  réalise  l’idée  des  phénomènes  qu’elle.a 
conçus.  Il  tire  tout  de  son  union  avec  le  principe 
actif  doué  de  prévoyance,  qui  régit,  d’après  des 
loix  spéciales,  les  phénomènes  les  plus  éminemmen  t 
vitaux,  les  plus  indépendans  de  la  volonté.  L’action 
immédiate  de  ce  dernier  n’a  pas  besoin  d’étre  aidée 
par  le  secours  de  quelque  autre  substance.  L’inter- 
vention d’un  principe  intermédiaire  serait  donc 
superflue,  et Stahl rejette  celle  des  esprits  animaux 
qu’on  avait  supposée,  pour  expliquer  le  mécanisme 
de  la  vitalité,  et  qui,  en  surchargeant  la  science, 
l’embarrasse  d’une  hypothèse  inutile  (i). 

Deux  facultés  suffisent  à l’ame  pour  opérer  sur 
le  corps  et  pour  le  conserver  dans  l’état  de  vie  j la  ^ 
faculté  de  sentir  et  celle  de  mouvoir.  Par  l’une,  j 
l’animal  apprend  à connaître  les  propriétés  des 
jets  qui  l’environnent  ou  qui  l’intéressent,  et  à esti|j 


(i)  Theor.  ver.  sect.  i , 
a6i  etseq. 
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mer  les  rapports  que  ces  objets  soutiennent  avec 
liiij  l’autre  imprime  le  mouvement  à la  machine, 
et  décide  tous  les  changemens  de  situation  qu’elle 
epi  Olive  dans  sa  totalité  on  dans  ses  parties. 

La  faculté  de  sentir  a deux  modifications  relati- 
ves aux  deux  ordres  de  connaissances  que  l’ame 
peut  en  recevoir.  La  première  fixée  dans  les  orga- 
nes des  sens  s’applique  aux  objets  du  dehors  j la  se- 
conde établie  dans  les  organes  intérieurs  se  rap- 
porte aux  objets  contenus  au-dedans.  Et  puisque  le 
mouvement  est  toujours  subordonné  au  sentiment , 
il  y a deux  sortes  de  mouvement  comme  il  y a deux 
espèces  de  sentiment.  Tantôt  la  puissance  motrice, 
développée  dans  le  système  musculaire,  s’annonces 
par  des  actes  sensibles  qui  règlent  la  position  du 
corps  à l’égard  des  êtres  de  l’univers  dont  il  fait 
partie.  Tantôt  concentrée  dans  la  profondeur  des 
organes,  elle  excite  des  oscillations  intestines  qui 
maintiennent  entre  leurs  parties  constituantes  les 
rapports,  l’équilibre,  auxquels  l’état , la  consis- 
tance, le  ton  de  chaque  organe  sont  attachés.  L’ap- 
pareil musculaire  est  subordonné  à l’exercice  des 
sens,  et  les  divers  mouvemens  qu’il  imprime  au 
corps  pour  le  transporter  sur  certains  objets  ou 
pour  l’en  éloigner,  sont  toujours  décidés  par  les 
rapports  de  convenance  ou  de  disconvenance,  que 
ces  objets  soutiennent  avec  lui  et  que  les  sens  font 
connaître.  Mais  le  mouvement  tonique  déterminé 
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par  les  idées  confuses  du  principe  de  la  vie  qui  ne 
l’abandonnent  jamais,  se  déploie  sur  les  parties 
organiques  les  plus  cachées  dans  le  repos  le  plus 
parfait , le  silence  le  plus  profond  de  tout  mouve- 
ment volontaire  (i). 

L’ame  donne  à ses  organes  la  disposition  con- 
venable aux  sensations  qu’elle  veut  recevoir,  en 
vertu  d’un  jugement  qu’elle  porte  sur  ces  sensa- 
ti  ons  avant  de  les  avoir  épro  uvées.Ce  j u gemen  t ro  ule 
sur  les  rapports  que  les  objets  qui  excitent  ces  im- 
piessions  ont  avec  l’état  actuel  de  son  corps,  et 
c’est  la  connaissance  intuitive  de  ces  rapports  qui 
détermine  dans  toutes  leurs  nuances  infiniment 
multipliées,  le  plaisir  ou  la  douleur  que  l’animal 
ressent  de  la  part  des  objets  qui  l’entourent  (u). 

Stalil  reconnaît  que  la  substance  du  corps  hu- 
main tend  à la  cori’uption  putride , et  il  regarde  les 
excrétions  comme  des  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  modéi’er  les  effets  de  cette  tendance.  Il 
croit  que  les  humeurs  animales  sont  éminemment 
disposées  à s’épaissir,  et  la  circulation  du  sang  est, 
suivant  lui,  le  moyen  dont  la  nature  se  sert  pour 
entretenir  leur  fluidité  primitive.  Une  des  causes 
qui  favorisent  le  plus  la  tendance  des  humeurs  à la 
putréfaction , est  la  pléthore,  à laquelle  la  nature 


( 1 ) Op.  cit.  Sect.  6,  de  Mot.  loc.  pag.  Bfy,  &c. 
(2)  Op.  cit.  Sect.  5,  de-Sensu,  pag.  533,  &c. 


DE  r II  Y S I O L O G I E.  i55 

oppose  tantôt  le  mouvement  des  solides  qui  divise 
le  sang  5 tantôt  les  flux  hémorragiques  qui  débarras- 
sent le  système  des  vaisseaux.  D’où  résultent  deux 
manières  de  combattre  les  principes  ou  les  produits 
de  nos  maladies , Faction  des  organes  excrétoires 
qui  les  expulse,  et  celle  des  mouvemens  fébriles 
qui  les  détruit  ou  les  corrige. 

Les  trois  systèmes  que  je  viens  d’exposer  doivent 
leur  naissance  à la  physiologie  moderne , et  ils  ont 
remplacé  tous  ceux  que  Fautiquité  avait  mis  au 
jour.  Celui  de  Boerhaave  a fait  de  son  temps  la  plus 
grande  fortune.  Il  a successivement  régné  dans 
toutes  les  écoles  de  l’Europe,  et  il  domine  encore 
aujourd’hui  dans  quelques  Universités  d’Allema- 
gne. Présenté  par  ses  disciples  et  notamment  parle 
savant  Haller,  il  parut  avec  tout  ce  que  l’érudition 
et  le  génie  peuvent  ajouter  à des  théories  spécieu- 
ses , pour  les  mettre  en  état  de  persuader  et  d’é- 
blouir, Mais  on  a senti  cependant  le  vide  que  lais- 
sentaprès  elles  les  explicationsfondéessur  les.prin- 
cipes  de  la  mécanique  ordinaire  , lorsqu’il  s’agit 
des  êtres  qui  passeront  toujours  les  bornes  de  ce 
mécanisme  auquel  on  tenterait  vainement  de  les 
J’éduire,  L’Université  de  Montpellier  portâtes  pre- 
miers coups  a cette  doctrine  imposante,  et  seule 
elle  osa  secouer  le  joug  des  opinions  boerhaa- 
\ iennes , dans  un  temps  où  elles  pesaient  encore  sur 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l’Europe.  C’est  à elle 
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qu  était  reservee  la  gloire  de  présider  à une  révo- 
lution nouvelle  dans  la  science  de  l’homme.  C’est 
d’elle  que  partit  le  mouvement  propice  qui  devait 
changer  la  doctrine  médicale,  et  la  ramener  à des 
méthodes  plus  philosophiques  et  plus  sages. 

Les  idées  d’HolTman  n’ont  jamais  obtenu,  par- 
mi les  Physiologistes  , la  même  réputation  ni  le 
meme  crédit.  Elles  furent  accueillies  dans  plu- 
sieursüniversités  d’Allemagne  et  d’Angleterre.  Les 
Professeurs  d’Edimbourg  en  firent  long-temps  la 
base  de  leur  enseignement , et  le  célèbre  Cullen  y 
puisa  le  germe  d’une  théorie  spécieuse  qui , malgré 
l’opposition  constante  de  son  antagoniste  Brown  , 
compta  de  nombreux  sectateurs  non-seulement  en 
Angleterre,  mais  aussi  en  Italie  et  en  France. 

La  doctrine  de  Stahl,antérieure  aux  deux  autres, 
devint  celle  de  tous  les  niédecins  philosophes  qui 
aimentà  rassembler  les  faits  particuliers,  à en  tirer 
les  conséquences  immédiates , à marcher  graduelle- 
ment des  notions  simples  aux  idées  plus  générales , 
afin  d’élever  leur  esprit  au  point  où  il  doit  être  pour 
bien  saisir  la  succession , ainsi  que  l’enchaînement 
des  elfets  et  des  causes.  Cependant  les  vues  de  ce 
grand  homme  ne  furent  point  aussi  promptement 
goûtées  qnecellesd’HolTnian , qui  rivalisait  avec  lui 
dans  la  même  école.  Elles  restèrent  long- temps 
reléguées  parmi  ([iielques  têtes  pensantes  de  l’Al-» 
lemagne  j mais  elles  furent  défendues  avec  enthou- 
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siasine  et  chaleur  par  tous  ceux  qui  les  embrassè- 
rent. L’Université  de  Montpellier  essaya  la  pre- 
mière de  les  introduire  en  France,  après  les  avoir 
dépouillées  de  tout  ce  qu’elles  avaient  de  spécula- 
tif et  d’exagéré.  On  vit  naître  de  leur  sein  les  idées 
vastes  et  lumineuses  que  cette  école  exposa  sur 
l’économie  animale  dans  l’espace  du  dix-huitième 
siècle. 

L’esprit  philosophique,  qui  fait  le  caractère  do- 
minant de  ce  siècle,  accéléra  sensiblement  les  pro- 
grès  de  l’anatomie  , et  dissipa  bientôt  «l’espèce  de 
désordre  dans  lequel  la  science  de  l’homme  était 
plongée.  On  pensa  davantage  aux  découvertes  déjcà 
laites  èt  moins  à celles  qui  restaient  à faire.  On 
crut  qu’il  serait  utile  de  réunir  toutes  les  obser- 
vations éparses,  et  l’on  fit  dès -lors  plus  de  cas 
d’une  méthode  anatomique  propre  à les  rappro- 
cher toutes , que  de  la  découverte  d’un  rameau  de 
nerf  ou  d’artère.  Les  Anatomistes  qui  ont  écrit  à 
cette  époque,  se  sont  montrés,  comme  les  écrivains 
de  tous  les  genres,  supérieurs  dans  l’art  d’exposer 
sous  un  jour  favorable  les  idées  les  plus  difïï-  , 
cjles.  Ils  ont  su,  par  beaucoup  d’ordre,  de  préci- 
sion et  de  clarté,  les  présenter  avec  un  grand  avan- 
tage à 1 esprit.  Ils  ont  produit>des  ouvrages  moins 
étonnans  par  leur  nombre,  leur  étendue  et  leur 
nouveauté,  que  remarquables  par  la  distribution , 
la  suite  et  l’enchaînement  des  matériaux.  Voilà  / 
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pourquoi  les  Irai  lés  cranalomic  qui  appartiennent 
au  siècle  présent,  inférieurs  peut-être  en  général 
à ceux  du  clix-geplièine , par  le  génie  des  décou- 
vertes et  de  l’invention , l’emportent  néanmoins 
par  le  talent  d’éclairer  et  d’instruire.  C’est  en  effet 
à ce  siècle  que  nous  devons  les  ouvrages  admira- 
bles de  Vasalva,  de  Morgagni,  de  Douglas,  de 
Winslow,  d’Alhinus  , de  Mechel , de  Berlin,  de 
Bordeu , de  Haller,  de  Mascagni , de  Camper , des 
Monro  , de  Fontana,  des  Hunter  que  la  généra- 
tion précédente  n’aurait  pas  eu  peut-être  la  force 
de  produire , et  qui  ont  applani  les  difficultés  de 
la  route  à suivre  pour  les  générations  futures. 
Entre  les  noms  de  ces  grands  hommes , l’histoire  a 
déjà  gravé  ceux  de  Wintringam,  de  Weitbrecht , 
de  Zinn  , de  Ferrein  , de’ Sabatier,  de  Dauben- 
ton  , de  Scarpa,  de  Cotunni,  de  Sommering,  de 
Desault , de  Vicq-d’Azyr  , de  Cuvier,  et  de 
quelques  autres  , qui  ont  honorablement  marqué 
le  cours  de  cette  époque  , par  l’excellence  de  leurs 
juéthodes  ou  l’utilité  de  leurs  découvertes  dans 
l’anatomie  de  l’homme  et  des  animaux. 

Mais  nos  progrès  accélérés  dans  l’étude  et  la 
connaissancedu  corps  animal,  ayant  pour  première 
cause  ceux  de  la  phüosophie  générale,  ont  eu  pour 
effet  direct  d’en  soumettre  les  principes  aux  règles 
de  la  méthode  et  de  l’analyse.  On  a senti  que  l’ana- 
tomie, comme  les  autres  sciences , ne  risquerait 
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plus  (le  se  perdre  daiis  un  chaos  de  notions  incoin- 
plcjtes,  incohérentes,  assemblées  par  le  hasard  et 
3'eçiies  par  la  crédulité,  lorsque  la  réflexion  et 
l’ordre  présideraient  à ses  ouvj’ages.  L’esprit  des 
Anatomistes  est  donc  devenu  philosophique,  le 
raisonnement  s’est  marié  à l’observation  , l’art 
d’analyser  les  faits  a soutenu  le  talent  de  les  voir, 
et  la  bonne  manière  d’étudier  les  sciences  s’étant 
introduite  dans  celle-ci , elle  a pu  seulement  alors 
tourner  à son  profit  une  multitude  de  travaux  de- 
meurés inutiles  vers  la  lin  du  siècle  dernier. 

Deux  hommes  de  génie  avaient  préparé  dans 
toutes  les  branches  de  la  philoso^ohie  naturelle  une 
révolution  heureuse  qui  en  présageait  une  autre 
non  moins  propice  dans  les  destinées  de  l’espèce 
humaine.  Bacon  avait  entrepris  de  refondre  toutes 
les  notions  acquises,  et  de  construire  le  système 
entier  des  sciences  sur  un  fondement  nouveau  (i). 
Il  arait  levelela  véritable  méthode  d’iiiterj’oaer  la 

O 

nature,  et  d’employer  à pénétrer  ses  secrets,  les 
Irois  instrumens  que  nous  connaissons,  les  sens  , 
l’expérience  et  le  calcul  (2).  Après  avoir  détruit 


(1)  Instanratio  facienda  est  ab  imis  fundamentis,  nisi 
libeat  perpetub  circumvoivi  in  orbem  cum  exili  et  quasi  con- 
tenu,endo  progres|u.  Nov.  org.  pag.  3i , aph. ap.edit.  Venet. 

(2)  Les  trois  moyens  d’étudier  la  nature  dont  Bacon  nous 
enseigna  l’usage  , correspondent  parfaitement  à ceux  que 
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et  renversé  toutes  les  erreurs,  idola , naturelles  ou 
étrangères  a l’entendement  de  l’homme  (i)  ; après 
l’avoir  dépouillé  de  ses  vaines  croyances  pour  le 
mettre  dans  un  état  de  parfaite  nudité,  sicut  tabula 
rasa  ( 2 ) ; il  s’était  proposé  de  le  créer  une  second© 
fois,  en  n’y  admettant  que  des  notions  exactes, 
des  idées  précises,  des  conséquences  justes  et  des 
vérités  incontestables , dont  l’analyse  eut  rigou- 
reusement calculé  la  certitude. 


• j’ai  admis  dans  mon  Discours  Préliminaire  sur  la  meilleure 
méthode  de  traiter  les  sciences.  J’ai  compris,  sous  le  titra 
d’expérience,  experientia,  ce  que  Bacon  a entendu  par 
observation  et  par  expérience,  experimenfum/ caries  obser- 
vations et  les  expériences,  expérimenta , ou  les  essais  qu’on 
tente  pour  découvrir  la  vérité  , sont  également  du  ressort  de 
nos  sens.  Leur  réunion  constitue  l’expérience,  experientia, 
qui  s’acquiert  par  l’application  fréquemment  répétée  des  sens 
aux  mêmes  objets.  Le  calcul  de  Bacon  renferme  l’analyse  et 
l’induction  que  j’ai  partagées  en  deuxmoyensdeconnaissance 
distincts;  ce  qui  donne  l’expérience,  l’analyse  et  l’induc- 
tion, dont  j’ai  déterminé  l’emploi  respectif  dans  l’étude  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie'. 

( 1 ) Nov.  org.  pag.  ?>7  et  seq. 

( a ) Nuditas  enim  animi , ut  olim  corporis , innocentiæ  et 
simplicitatis  cornes.  Nov.org.  pag.  1 ; et  ailleurs , Theorias 
et  notiones  communes  penitusabolereet  iÿellectumabrasiim 
et  œquum  ad  particularia  de  integro  appÜcare.  Nov.  org. 
aph,  97,  pag.  8L 
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Newton  vint  ensuite,  et  prouva  pur  des  exemples 
combien  une  bonne  méthode  de  découvrir  la  vérité 
régularise  et  précipite  la  marche  des  sciences.  Il  ap- 
prit à rejeter  du  sein  de  la  physique  toutes  les  théo- 
ries hypothétiques  et  hasardées  que  l’imagination 
enhinteaux  dépens  de  la  raison.  Il  se  contenta  d’ob 
server  les  principaux  phénomènes  de  la  nature  , 
d’énoncer  les  conséquences  immédiates  des  observa- 
tions qu’il  avait  faites  , de  les  présenter  comme  les 
premières  loix  de  ces  phénomènes  constamment 
ob.stTvés,  et  d’expliquer  les  autres  effets  du  même 
genre  par  ces  loix  que  l’expérience  avait  suffisam- 
ment constatées.  Ainsi,  la  cause  des  phénomènes  du 
ciel  et  de  l’ u nivers  fut  renferm  ée  dans  un  fait  simple, 
mais  général , dont  une  foule  de  faits  particuliers 
pouvaient  ressortir  : et  le  génie  de  Newton  planant 
dans  les  régions  célestes  , parut  supérieur  à son 
siècle  , moins  peut-être  pour  avoir  deviné  le  mé- 
canisme du  monde,  que  pour  nous  avoir  ramenés 
non  aux  qualités  occultes,  mais  à la  philosophie 
modeste  et  réservée  des  anciens  (i). 

Cette  i nipulsion , favorable  au  perfectionnemen  t 
des  sciences  physiques  , s’est  fait  enlin  sentir  à 
celle  dont  l’homme  même  est  le  sujet.  Les  pliysio- 


( i)  Newto.n,  Philosophiæ  natiiralis  principia  niathenia- 
tita.  WhistQi),  Prælect.  phis.  mathem.  Sgravesende , Eienu 
et  Inst.  Pemberton  , Wiew  of  the  Newtonian  philosophy, 
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Jogistes  ont  reclifié  les  inétliodes  qui  les  condui- 
saient dans  leurs  recherclics et  la  physiologie  ne 
s’est  pas  seulement  enrichie  de  vérités  nouvelles  , 
elle  a encore  donné  plus  d’exactitude  et  de  force 
aux  vérités  déjà  connues.  Une  foule  de  faits  pré- 
cieux existaient  épars  ou  mal  assemblés  , et  per- 
sonne n’avait  osé  les  examiner  dans  leurs  détails  , 
ni  les  rapprocher  dans  leurs  résultats  par  l’analyse. 
Le  tableau  des  connaissances  physiologiq  ues  olîrait 
un  cadre  immense  dont  les  diverses  ])arties  n’é- 
taient point  ordonnées  et  distribuées  de  manière  à 
ce  qti’on  pût  en  bien  sentir  l’ensemble , en  bien 
apprécier  les  rapports.  Eljes  attendaient  une  main 
Iiabile  qui  mît  en  oeuvre  tant  de  matériaux  isolés  , 
et  l’honneur  de  cette  entreprise  était  réservé  au 
savant  Haller , dont  l’esprit  au  niveau  des  plus 
vastes  projets,  sembla  né  pour  réussir  dans  tous  les 
genres,  et  pour  aller  toujours  plus  loin  que  ses 
maîtres  et  ses  émules. 

Haller,  enfin,  sentit  combien  il  importait  de- 
recueillir  des  expériences , des  observations  , des 
fai  Is , et  de  les  substituer  aux  raisonnemens  et  aux 
hy])othcses.  Dans  ses  premières  lignes  de  pliysio- 
logie  , il  traça  le  plan  de  l’édifice  immense  auquel 
il  avait  dessein  (i)  de  travailler.  Ce  plan  fut  exé- 
cuté d’une  manière  plus  grande  dans  ses  Elémens 

(i)  Albert.'^ Haller,  Primælineæ  Physiologiæ. 
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de  la  pliysiologie  du  corps  liumain  , où  il  réunit 
tous  les  matériaux  de  cette  science  en  nn  corps  de 
doctrine  si  complet,  que  , depuis  cet  homme  célè- 
,bre , les  Physiologistes  n'ont  cessé  demqttre  àcoii- 
tiihution  ses  richesses  (i).  H apperçut  l'inconvé- 
nient de  l'application  trop  rigoureuse  des  loix  de 
la  mécanique  et  de  la  physique  à la  connaissance 
de  l’homme  vivant.  Il  admit  une  force  active  par- 
ticulière au  corps  animal,  et  qui,  sous  le  nom 
d’irritabilité , contient  la  raison  ou-  la  cause  expé- 
rimentale du  mouvement  musculaire.  Il  soutint 
que  l’irritabilité  ne  doit  point  être  confondue  avec 
la  sensibilité,  et  que  la  fibre  irritable  est  différente 
de  la  fibre  sensible,  comme  la  sensation  diffère  du 
mouvement.  Enfin  , dans  ses  Opéra  minora , il 
approfondit  plusieurs  points  de  doctrine  essentiels 
et  souvent  nouveaux,  sur  la  structure  de  nos  or- 
ganes et  le  mécanisme  de  nos  fonctions  (2)  Il  ex- 
posa une  multitude  d’expériences  ou  d'essais  tentés 
sur  les  animaux  vivans  , pour  enlever  à la  nature. 

le  secret  des  phénomènes  qu'elle  aime  le  plus  à 
cacher.  ^ 

Ces  trois  ouvrages  suffiraient  sans  doute  pour 
placer  cet  auteur  à la  tête  des  Physiologistes  mo- 
ernes.  Mais  les  travaux  partiels  auxquels  il  s’est 


(>  )EIem.physiol.  corp.  hum. 
(a)  Oper.anat.  min. 
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livré  pendant  sa  vie,  se  sont  dirigés  sur  un  nom- 
bre assez  considérable  d’objets  , pour  lui  mériter 
le  rang  oùTliistoire  l’a  déjà  placé.  On  lui  doit  des 
recberclies  curieuses  sur  la  formation  des  os  et  sur. 
les  deux  mouvemens  opposés  qui  se  succèdent, 
pour  raréfier  et  condenser  ensuite  les  substances 
osseuses  dans  leur  développement  primitif,  ainsi 
que  dans  la  production  du  cal.  On  lui  doit  des 
éclaircissemens  étendus  sur  la  manière  dont  le 
germe  contenu  dans  l’oeuf  se  développe  , et  passe 
par  les  progrès  successifs  de  l’organisation.  Il  nous 
a laissé  des  expériences  et  des  détails  sur  la  struc- 
ture du  coeur,  sur  la  pulsation  des  artères,  sur  la 
circulation  du  sang , sur  le  mouvement  de  ce  fluide 
dans  les  vaisseaux  capillaires,  sur  le  mécanisme 
des  côtes  et  le  jeu  des  muscles  intercostaux  dans  la 
respiration , sur  la  différence  des  parties  sensibles  et 
irritables,  sur  l’action  du  cerveau  et  des  nerfs,  &c. 
En  un  mot,  il  existe  peu  de  sujets  physiologiques 
.auxquels  les  méditations  et  la  gloire  de  Haller  ne 
se  soient  attachées. 

Cependant  à Montpellier  des  Médecins  philoso- 
phes ne  trouvant  point  que  la  considération  des 
corps  inanimés  et  des  forces  communes  delà  ma- 
tière, conduisît  à un  principe  qui  donnât  à la 
science  de  l’homme  une  base  assez  solide,  a.ssez 
sûre  , imaginèrent  d’atlribuer  au  corps  vivant  des 
facultés  spéciales  qui  le  rendent  capable  de  sentir. 
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de  se  mouvoir , de  se  réparer  et  de  vivre.  Ces  facul- 
tés n’ont  rien  de  commun  avec  les  loix  de  la  méca- 
nique, ni  avec  les  déterminations  de  Famé  pensante. 

Bordeu  agrandit  l’empire  du  système  nerveux 
ou  sensitif.  Il  le  compara  à un  polype  dont  les  raci- 
nes ou  les  bras  s’étendent  aux  organes  des  sens , à 
un  insecte  dont  les  pattes  pénètrent  dans  toutes  les 
parties  animées.  Il  constitue,  suivant  lui , l’essence 
de  l’homme  conjointement  avec  l’ame  qui  le  vivi  •« 
lie.  Les  nerfs  plonges  dans  une  substance  mu- 
queuse qui  forme  les  organes  auxquels  ils  se  dis- 
tribuent , soutenus  par  la  charpente  osseuse,  sont 
l’image  du  corps  vivant  et  donnent  l’idée  com- 
plète de  la  machine  humaine.  Des  oscillations  im- 
primées à ces  nerfs  et  sans  cesse  réfléchies  de  l’un  à 
l’autre,  représentent  l’état  de  vie  et  ses  princi- 
paux phénomènes.  La  vie  consiste  dans  la  faculté 
qu’a  la  fibre  animale  de  sentir  et  de  se  mouvoir 
elle -meme.  Tous  les  organes  d’un  animal  vivent 
chacun  à leur  manière  , sentent  plus  ou  moins , et 
se  meuvent,  agissent  ou  se  reposent  dans  des  temps 
marqués.  La  somme  de  ces  vies  particulières  éta- 
blit la  vie  générale , entretenue  par  une  suite  d’ac- 
tions et  de  réactions  mesurées,  qui  déterminent 
dans  chaque  partie  l’exercice  de  ses  fonctions  et 
l’ensemble  de  ses  propriétés  (i). 

(0  Bordeu,  Recherches  sur  les  maladies  chroniques. 
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Lacaze  adopta  des  vues  analogues  dans  son  Idée 
de  l’homme  physique  et  moral  5 mais  il  réduisit  le 
jeu  de  l’économie  animale  à l’action  respective  de 
tous  les  organes.  Dès  que  l’enfant  vient  de  naître  , 
il  se  fait  par  l’impression  de  l’air  ou  d’un  Iluide 
plus  subtil,  un  ébranlement  dans  tout  le  système 
des  nerfs  , dont  le  premier  effet  est  une  forte  con- 
traction du  diaphragme,  comme  étant  par  sa  na- 
ture et  sa  position  , le  vrai  centre  des  forces  de  la 
poitrine  et  de  celles  du  bas-ventre. 

C’est  le  ressort  excité  dans  tous  les  nerfs  par 
l’impression  de  l’air , et  ensuite  le  balancement 
continuel  causé  par  le  jeu  de  la  respiration , qui 
sont  le  premier  mobile  de  l’action  constante  des 
organes,  dont  les  phénomènes  de  la  circulation  et 
ceux  des  autres  fonctions  ne  sont  que  les  efi’ets  (1). 

Ces  opinions  de  Bordeu  et  de  Lacaze , que  l’L  ni- 
versité  de  Montpellier  vit  éclore , eurent  bientôt 


Idem.  Recherches  sur  le  tissu  muqueux.  Fouquet.  Encyclop. 
rais.  art.  Sensibilité;  Dissert,  de  corpore  cïibroso , H'ipÿO- 
cratis , &c. 

( i ) Idée  de  l’homme  physique  et  moral  •,  Conspectus  me- 
dicinœ,  &c.  Ces  deux  ouvrages  et  toute  la  doctrine  de  La- 
caze, ne  sont,  à proprement  parler,  qu’un  commentaire  de 
plusieurs  chapitres  de  Vanhelmont , et  principalement  de 
ceuxintitulés  : Actioregiminis  ; jus  duuniviralus  ; inorborum 
sedes  in  anima  sensitivâ. 
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ébranlé  le  fondement  des  théories  subsistantes.  Ou 
entendit  une  école  entière  de  Médecins  habiles 
proclamer  avec  enthousiasme , et  défendre  avec 
énergie  les  droits  de  la  vitalité  trop  long- temps 
méconnus.  Les  ouvrages  estimables  dont  plusieurs 
hommes  sortis  de  cette  école  enrichirent  l’anato- 
mie, la  physiologie  et  la  médecine,  accueillis  avec 
plus  ou  moins  d’empressement  par  lesSavansétran- 
geis , portèrent  au  loin  leur  salutaire  influence. 

Dans  le  meme  temps  , une  autre  classe  d’Écri- 
vains , rejetant  les  doctrines  des  Mécaniciens  et  des 
Animistes,  propageait  dans  plusieurs  contrées  sa- 
vantes de  l’Europe , les  principes  exclusifs  du  so- 
lide vivant  Cette  secte,  fort  étendue  en  Italie  de- 
puis Baglivi , rapporte  les  principaux  phénomènes 
de  la  vie  aux  seules  forces  des  solides  et  à leurs 
simples  affections.  La  sensibilité , l’irritabilité  , le 
ressort  inné,  le  jeu  non  interrompu,  le  mouvement 
communiqué  des  libres  sont  les  puissances  qui  con- 
servent le  corps  animal,  en  se  proportionnant  aux 
opérations  et  aux  besoins  de  chaque  organe.  La 
meme  doctrine , défendue  d’abord  en  Angleterre 
par  Whitt  et  par  Home , ensuite  par  Cullen  e^  par 
Brown  , acquit  des  partisans  assez  nombreux  en 
Allemagne  et  en  France.  Mais  Cullen  et  Brown  la 
présentèrent  sous  des  formes  bien  opposées.  Le 
premier  emprunta  beaucoup  de  la  théorie  d’Hoff- 
man. Il  plaça  le  principe  de  toute  l’économie 
r. 
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animale  dans  le  mouvement  des  solides  vitaux 
réglé  par  les  loix  fondamentales  du  système  ner- 
veux. Ce  mouvement  tire  son  origine  des  nerfs  j et 
presque  toujours  uni  avec  la  sensation,  il  se  trans- 
met facilement  d^une  partie  nerveuse  à une  autre, 
tant  que  la  substance  médullaire  persiste  dai\s  son 
état  naturel  de  continuité  et  de  vie.  JLia  contraction 
des  fibres  motrices  liées  aux  organes  sensibles  par 
l’intermède  du  cerveau , est  l’effet  direct  du  mou- 
vement qui  part  de  ces  organes.  C’est  de  la  cour- 
tractilité  inhérente  aux  fibres  motrices  excitée  par 
leur  propre  extension , par  l’application  de  divers 
stimulus,  et  souvent  par  l’influence  immédiate  des 
puissances  nerveuse  et  animale , que  tous  les  actes 
physiques  d’un  être  vivant  dépendent,  Cullen  re- 
garde cette  force  contractile  comme  distincte  et 
séparée  de  toutes  celles  dont  jouissent  les  solides 
simples  et  les  corps  élastiques  non  organisés  (i). 

Brown , disciple  et  rival  de  Cullen , s’efforça  de 
renverser  la  doctrine  de  son  maître  dès  qu’il  fut  en 
état  de  produire  la  sienne.  Il  supposa  dans  les  êtres 
yivans  un  principe  inconnu  qui,  sous  le  nom  d’ex- 
citabilité, les  distingue  des  corps  inanimés.  Cette 
propriété,  une  et  indivisible,  les  rend  capables  de 


(i)  Cullen  , Physiol.  trad.  par  Bosquilion,  1785,  8.  First. 
Lines  of  the  practice  of  phisician  by  William  Cullen.  Edinb. 
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éentir  Faction  de  certaines  forces  externes  et  inter- 
nes, dont  Feffet  modifie  d^une  manière  plus  ou 
moins  énergique  toutes  les  fonctions  vitales.  Il 
compte  parmi  les  forces  externes  qui  exercent  sur 
le  corps  une  action  stimulante , la  chaleur  ^ les  ali- 
mens,  Fair,  le  sang  et  les  liqueurs  séparés  dans  les 
organes  sécrétoires.  Il  range  parmi  les  forces  inter- 
nes qui  décident  Fexcitation  , le  mouvement  mus- 
culaire , les  sensations  , les  passions  de  Famé  , 
Fexercice  du  cerveau  et  de  la  pensée.  Ainsi  , Fétat 
de  vie  consiste  uniquement  dans  la  faculté  de  sentir 
Fimpression  des  stimulus  qui , en  variant  leur  effet 
général  d’exciter  , occasionnent  tous  les  phéno- 
mènes divers  de  la  santé  et  des  maladies.  Si  les 
puissances  stimulantes  agissent  avec  des  forces 
modérées  , elles  consument  une  somme  d’excita- 
hihté  suffisante , et  le  corps  reste  dans  un  degré 
d’excitement  convenable  à Fétat  sain.  Mais  Fexci-  ' 
tabilité  peut  pécher  par  excès  ou  par  défaut,  selon 
qu’elle  est  soumise  à des  actions  de  stimulus  forts 
ou  de  stimulus  faibles.  De-là  deux  grandes  classes 
de  maladies  j les  affections  sthén iques 'où  Fexci te- 
ment  surabonde  , et  les  affections  asténiques  où 
Fexcitement  paraît  manquer.  Ces  dernières  sont 
entretenues  par  la  faiblesse  directe,  lorsque  c’est 
1 absence  ou  l’inertie  des  forces  excitantes  qui  les 
cause.  Elles  proviennent  d’une  faiblesse  indi- 
recte, lorsque  c’est  Faction  trop  énergique  ou  trop 
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long-temps  prolongée  de  ces  memes  forces  qui  les 
établit  (i). 

En  voilà  plus  qu’il  ne  faudrait  pour  juger  la 
doctrine  physiologique  de  Brown  et  son  insuffi- 
sance. Entraîné  par  l’originalité  et  l’indépendance 
absolue  de  son  génie,  il  éprouva  le  besoin  impé- 
rieux de  voir  et  de  penser  à sa  manière.  Mais  en 
cherchant  la  vérité  par  lui-même,  il  ne  se  défia 
point  assez  de  quelques  idées  favorites  , dans  les- 
quelles son  imagination  et  peut-être  son  amour- 
propre  pouvaient  bien  se  complaire.  Il  négligea 
une  partie  des  observations  et  des  expériences  né- 
cessaires , pour  comprendre  le  système  entier  de 
l’économie  animale.  Il  prétendit  construire  au  lieu 
d’observer,  deviner  au  lieu  d’apprendre,  et  sup- 
poser au  lieu  de  conclure.  Il  ne  réussit  à circons- 
crire étrangement  le  nombre  des  principes  ou  des 
causes  expérimentales  de  la  vie , a les  envelopper  , 
aies  confondre  toutes  dans  une  propriété  unique, 
qu’à  force  de  tronquer  les  observations,  de  plier 
les  faits , de  hâter  les  conséquences  : et  il  crut  avoir 
simplifié  la  science  des  êtres  vivans,  parce  que  les 


(i)  Joan.  Brunonis,  Elementa  medicinœ.  Venet.  1798. 
Doctrine  médicale  simplifiée  , ou  Eclaircissement  et  confir- 
mation du  nouveau  système  de  Brown  , par  le  doct.  Wei- 
kard,  avec  les  notes  de  Frank,  traduit  par  René  Joseph 
Ëertin.  Paris,  17,98. 
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limites  d’un  phénomène  simple  lui  parurent  être 
celles  de  la  nature , et  qu’il  prit  un  seul  de  ses  traits 
pour  la  totalité  de  son  histoire.  Le  contraste  frap- 
pant qu’on  apperçoit  entre  les  doctrines  de  Cullen 
et  de  Brown,  n’empêche  pas  qu’elles  s’accordent 
en  un  point  seulement,  c’est  l’abandon  de  toute 
théorie  fondée  sur  lés  facultés  et  les  affections  des 
humeurs  indépendantes  du  jeu  des  solides. 

Les  écoles  françaises  n’ouvrirent  point  au  soli— 
disme  pur  un  accès  aussi  libre  que  celles  des  autres 
nations.  La  physiologie  hallérienne  fut  long-temps 
la  seule  que  la  Faculté  de  médecine  et  le  Collège 
de  chirurgie  de  Paris  enseignèrent.  Des  hommes 
moins  occupés  de  rectifier  l’erreur  et  d’approfon- 
dir la  vérité  que  de  répandre  les  lumières,  enri- 
chirent l’étude  de  l’économie  animale  par  tout  ce 
que  la  philosophie , l’esprit , l’érudition  , le  talent 
d écrire  et  les  sciences  accessoires  pouvaient  lui 
prêter  d’ornemens  et  de  secours.  Buffon  , Dauben- 
ton.  Lorry,  Vicq-d’Azyr,  em.ployant  la  magie 
d un  style  enchanteur  à peindre  l’homme  et  les 
animaux,  faisaient  servir  à l’avancement  des  con- 
naissances physiologiques  les  trésors  réunis  de 
1 histoire  naturelle,  de  l’observation  médicale  et 
de  l’anatomie  comparée.  Ce  dernier  étala  aux  yeux 
de  1 Europe  le  plan  hardi  sur  lequel  il  se  proposait 
de  travailler,  et  il  fut  admire  pour  avoir  conçu  un 
projet  immense  qu’il  n’eut  jamais  l’intention  ni 
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les  moyens  d’exécuter.  Cependant , au  milieu  de» 
recherches  que  nécessitait  un  dessein  dont  l’im- 
mensité surpasse  les  bornes  naturelles  de  la  vie 
humaine  , Vicq  - d’Azyr  é.claircit  , épura  et  per- 
fectionna plusieurs  branches  de  la  physique  ani- 
male. Enfin , il  eut  aussi  la  gloire  de  jeter  les  fon- 
demens  d’un  édifice  superbe,  dont  les  matériaux 
habilement  remués  par  ses  mains , cessèrent  d’être 
entassés  sans  ordre,  et  promirent  des  constructions 
mieux  achevées  pour  l’avenir  (i). 

A Montpellier,  Barthez  ayant  vu  le  besoin  d’in- 
troduire dans  l’étude  de  l’homme  la  vraie  méthode 
de  philosopher , et  celui  de  renouveler,  à l’instar 
de  Bacon , le  corps  entier  de  la  doctrine , confor- 
mément aux  règles  fondamentales  de  cette  mé- 
thode , entreprit  de  réduire  la  science  de  la  nature 
humaine  au  rapprochement  des  faits  bien  obser- 
vés , aux  analogies  simples  et  étendues  de  ces  faits , 
aux  loix  spéciales  que  ces  analogies  indiquent , et 
qui  mènent  à la  cause  expérimentale  la  plus  géné- 
rale d’où  les  phénomènes  de  la  santé  et  des  mala- 
dies puissent  se  déduire.  Il  donna  le  nom  de  prin- 
cipe de  vie  à cette  cause , et  sans  prétendre  soule- 
ver le  voile  qui  cache  sa  nature,  il  se  contenta  de 
la  désigner  par  une  notion  abstraite  qui  ne  gênât 


éi)  Traité  d’Anat.  physioJ.  et  compar.  Encyclop.  method. 
part.  Anatomique,  t.  a,  part.  Médecine,  art.  Anatomie, 
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point  l’analyse  de  ses  facultés , de  ses  affections  et 
de  ses  loix.  Ce  principe  est  régi  par  des  loix  qui 
n’ontrien  de  commun  avec  celles  de  la  mécanique, 
de  l’hydraulique,  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
Il  est  bien  distinct  de  l’ame  pensante , et  il  opère 
d’une  manière  également  active  sur  les  solides  et 
sur  les  fluides,  par  l’intermède  des  facultés  sensi- 
tives et  motrices  qui  sont  inhérentes  à chaque  par- 
tie du  corps  qu’il  anime.  Barthez  développa  l’ac- 
tion de  ces  deux  forces  dans  le  tissu  des  organes  et 
dans  la  masse  des  humeurs  ; il  établit  les  caractè- 
res qui  les  distinguent,  les  rapports  d’influence 
qu’elles  ont  l’une  sur  l’autre , et  les  changemens 
qu’elles  éprouvent  dans  les  différentes  circonstan- 
ces d’âge , de  sexe , de  tempérament  et  de  maladie,. 
Il  évalua  les  proportions  de  ces  forces  dans  chaque 
système  d’organes  , et  la  nécessité  pour  la  perma- 
nence de  leur  exercice  que  les  principaux  organes 
communiquent  ou  sympathisent  entre  eux  et  avec 
leurs  systèmes  respectifs  (i). 

Grimaud  voulut  ensuite  combiner  cette  doctrine 
avec  les  idees  de  Galien  et  de  Stahl , qui  en  avaient 
déjà  fourni  les  élémens  à son  auteur.  Il  n’admit 
qu’un  seul  et  même  principe  intelligent , simple 
pour  la  vie  et  pour  la  pensée.  Il  le  considéra  comme 


(i)  Orat.  de  princip.  vital,  homin.  Nov.  doctrina , etc. 
Nouyeauz  £lem.  de  la  science  de  l’homme. 
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applique  a mouvoir  la  matière  du  corps  animal  et 
à changer  ses  propriétés  intérieures.  Ce  principe 
produit  le  premier  effet  par  des  forces  motrices  ; 
c’est  par  des  forces  digestives  ou  altérantes  qu’il 
est  capable  du  second.  Telles  sont  les  deux  facultés 
qui,  agissant  réunies  ou  séparées,  suffisent  à toutes 
les  fonctions  des  êtres  animés.  Ces  fonctions  sont 
divisées  en  externes  et  internes.  La  force  motrice 
s’annonce  par  des  mouvemens  cachés,  délicats, 
inappréciables  dans  les  fonctions  internes  j elle  se 
manifeste  par  des  mouvemens  sensibles,  évidens  , 
qui  transportent  l’animal  d’un  lieu  à un  autre 
dans  les  fonctions  externes.  La  force  digestive  n’a 
aucune  prise  sur  les  dernières,  si  ce  n’est  pour 
réparer  et  nourrir  les  organes  ou  les  instrumens  qui 
les  exécutent. 

Grimaud  s’attacha  beaucoup  à prouver  que  la 
force  digestive  ne  peut  être  liée  aux  faits  de  l’or- 
ganisation ni  conçue  par  l’idée  du  mouvement , 
qu’elle  existe  dans  un  rapport  inverse  avec  les 
forces  motrices,  que  le  système  nutritif  ou  lympha- 
tique offre  son  principal  siège,  et  que,  comme  tel , 
il  est  dans  un  état  d’opposition , d’antagonisme 
perpétuel  avec  le  système  vasculaire  ou  irritable  , 
dans  lequel  les  forces  motrices  ont  éminemment 
fixé  leur  domaine  (i).  Ce  professeur,  doué  d’un 

(i)  1**^  et  2®  Mémoires  sur  la  Nutrition  , in-8®i  Cour^  com- 
plet de  fièvres,  4 vol.  in-8°.  édit.  1791, 
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génie  excellent  pour  les  sciences , possédait  encore 
Fesprit  philosophique  au  suprême  degré  : et  quoi- 
que la  médecine  proprement  dite  ait  attiré  pres- 
que toute  sou  attention,  et  quhl  semble  avoir  peut- 
être  tropmégligé  pour  elle  les  connaissances  étran- 
gères dont  la  physiologie  profite , il  est  certain 
cependant,  que  sa  méthode  aurait  apporté  dans 
Fétude  de  Fhomme  beaucoup  de  changemens  heu- 
reux, si  la  mort  n’eût  brusquement  abrégé  sa  glo* 
rieuse  carrière.  ‘ 

Pendant  que  les  Physiologistes  de  France  s’ac- 
coutumaient à une  bonne  manière  de  découvrir  la 
vérité , une  révolution  semblable  commençait  à se 
préparer  chez  les  peuples  voisins.  En  Allemagne  , 
Medicus  professait  des  idées  pleines  de  justesse  sur 
les  forces  et  les  fonctions  du  principe  vital  , qui, 
d’après  lui , n’était  pas  moins  affranchi  des  loix 
necessaires  de  la  mécanique  que  des  détermina- 
tions prévues  et  réfléchies  de  Famé  pensante. 
Schroëder,  Metzger,  Ludwig,  Camper,  Fryer , 
Blumenbach  et  quelques  autres  , portèrent  à leur 
tour  le  flambeau  de  la  philosophie  et  la  précision 
du  calcul  sur  plusieurs  objets  relatifs  au  méca- 
nisme et  à la  conduite  du  corps  humain. 

En  Angleterre,  Hewson , les  Monro , Guillaume 
et  Jean  Hunter  agrandissaient  le  champ  des  idées  et 
des  découvertes  physiologiques.  Le  premier  exami- 
nait les  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  oiseaux, 
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les  quadrupèdes  à sang  froid  et  les  poissons  , en 
poursuivant  ses  remarques  intéressantes  sur  la  na- 
ture du  sang , sa  force  de  concrétion  et  la  figure  de 
ses  globules  (i).  Alex.  Monro  faisait  de  son  côté 
des  observations  sur  le  même  ordre  de  vaisseaux , 
développait  l’action  des  organes  sexuels  chez  di- 
verses espèces , et  publiait  de  nouvelles  vues  sur  la 
composition  de  la  fibre  animale  (2).  Mais  Jean 
Hunter , supérieur  à tous  les  physiologistes  de  son 
temps , agitait  les  esprits  par  la  hardiesse  du  sien , 
et  voulait  étendre  sa  manière  de  voir , originale  et 
neuve,  à toutes  les  parties  de  la  nature  animée. 
L’homme,  les  animaux,  les  plantes  étaient  tour— 
à-tour  le  sujet  de  ses  méditations.  Son  cabinet  de 
zoologie  et  d’anatomie  comparée , offrait  dans  ce 
genre  une  collection  belle , complète  , méthodi- 
quement arrangée  , et  qui  seule  attestait  les  con- 
naissances et  les  travaux  du  collecteur.  Ce  qu’il 
écrivit  sur  l’histoire  naturelle  des  dents , sur  les 
sympathies  nerveuses , sur  l’activité  des  fibres  vas- 
culaires, sur  le  sang,  l’inflammation  et  bien  d’au- 
tres objets  de  l’économie  animale  , prouve  que 


(1)  Phil.  Trans.  t.  58 , 5g  , 60.  Inquiries  containing  a des- 
cription of  the  lymphatic  System,  in  human  subjets  and  ani- 
mais, &c.  Lond.  1774'  8. 

( 2)  De  testibus  et  semine  in  variis  anim.  Edinb.  lyBB.  De 
ven.  lymphat.  etyalvul.  Berl.  1757. 
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personne  ne  fut  mieux  disposé  que  lui  pour  en 
étudier  , en  approfondir  , en  perfectionner  la 
science  (i). 

En  Italie,  Spallanzani  et  Félix  Fontana  déli- 
vraient la  physiologie  de  toutes  les  explications 
vagues  , et  mettaient  à leur  place  un  art  vraiment 
expérimental  et  certain.  Les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent le  développement  des  animaux  mi- 
croscopiques dans  les  substances  végétales  décom- 
posées, les  moyens  par  lesquels  les  êtres  animés  se 
reproduisent.  Faction  du  cœur,  des  vaisseaux  et 
du  sang  lui-même  dans  le  mouvement  circulaire 
dç  ce  fluide,  lapropriété  dissolvante  et  digestive  des 
sucs  gastriques  ; toutes  ces  matières  furent  exami- 
nées, traitées,  éclaircies  par  le  premier,  avec  ce 
degré  de  certitude  que  promettaient  l’observation 
la  plus  attentive  et  l’expérience  la  plus  sévère  (2). 
Mais  Fontana , embrassant  le  système  entier  de  la 
science  , lui  rendit  des  services  importans  , qui 
consistèrent  moins  à augmenter  le  nombre  de  ses 


(1)  Trans.  Phil.  t.  56,  62.  The  natural  history  of  human 
teeth,  &c.  Lond.  1771  , A theatise  on  the  blood,  &c. 
Lond. 

(2)  Saggio  di  ohservazioni  micToscopiche , &c.  De  feno- 
meni  délia  circolazione , &c.  Expérience  sur  la  digestion  , 
trad.  par  Seunebier.  Opusculi  di  Jisica  animale  et  vegeta- 
bile;  Modena,  1778. 
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vérités  partielles  qu^à  étendre  sa  marche , à perfec- 
tionner ses  méthodes.  Tel  a été  le  fruit  de  ses  belles 
découvertes  concernant  les  grandes  loix  de  Firri- 
tahilité,  la  cause  des  contractions  musculaires,  la 
forme  constante  des  globules  rouges  du  sang  , les 
qualités  de  différentes  espèces  d’air  employées  à la 
respiration  des  animaux , les  effets  du  venin  de  la 
vipère  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  sang , la 
manière  d’agir  de  plusieurs  poisons  végétaux  , et 
la  décomposition  des  nerfs  , des  tendons , des  mus- 
cles, en  cylindres  primitifs  qui  manifestent  leur 
structure , qui  servent  à les  distinguer  les  uns  des- 
autres  par  des  caractères  certains  , et  qui , d’après 
les  observations  de  notre  auteur,  se  plongent  dans, 
une  substance  unique , cellulaire  , formée  de  cy- 
lindres transparens  et  tortueux  (i).  Outre  ces  deux 
confidens  intimes  des  secrets  de  la  nature,  nos  mo-- 
dèles  et  nos  maîtres,  beaucoup  d’hommes  fameux 
par  leurs  travaux  physiologiques  ont  encore  illus-- 
tré  l’Italie  moderne  , et  les  célèbres  JMoscati  , 
Troja,  Cotunni,  Caldani , Cyrillo,  Brugnatelli  , 
Vacca  Berlin ghieri , Scarpa,  Rosa,  Carminati  et 


(i)  Richerche  filosoGche  sopra  la  Gsica  animal.  Flor. 

J 775 , in-k°. 

Üpusc.  phis.  et  chim.  trad.  par  Gibelin.  Paris,  1784.  8.. 
Traité  sur  le  venin  de  la  vipère,  &c.  trad.  de  l’Italien.  Flor. 
1781,  a vol. 
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quelques  autres  ne  cessent  d’honorer  la  science  de 
riioinme  et  de  la  nature,  dont  ils  ont  déjà  reculé 
les  limites. 

Me  voilà  parvenu  à ce  dernier  point , où  l’his- 
toire ayant  épuisé  la  longue  chaîne  des  événemens 
passés,  se  replie  sur  le  présent  et  s’élance  loin  de 
lui  en  mêlant  ses  destinées  à celles  de  l’avenir.  Je 
m’arrête  : le  tableau  de  notre  situation  actuelle 
serait  mal  tracé  par  nous-mêmes.  Je  laisse  à d’au- 
tres , que  les  leçons  froides  du  temps  auront  mieux 
instruits,  déjuger  si  l’existence  d’un  fluide  expan- 
sif contenu  dans  les  artères  admise  par  Rosa , si 
l’efTet  des  influences  métalliques  sur  les  parties 
sensibles  et  irritables  annoncé  par  Galvani,  vérifié 
par  Valli , Volta , Humbolt,  Vacca,  Scarpa,  Fow- 
1er  , Hallé  et  les  Commissaires  de  l’Institut  natio- 
nal de  France  ; si  l’action  stimulante  et  vitale  de 
l’oxigène  prise  pour  le  principe  de  l’irritabilité  et 
delavieparGirtaner  etGoodvrin,  combinée  en- 
suite avec  celle  de  plusieurs  gas  élastiques  par 
Beddoës  et  Rollo , pour  expliquer  les  causes  de  la 
santé  et  des  maladies  ; si  l’introduction  de  ces  faits 
particuliers  doit  ajouter  beaucoup  aux  vérités  gé- 
nérales, et  concourir  d’une  manière  infaillible  au 
perfectionnement  de  nos  connaissances  positives. 

On  a eu  raison  de  le  dire  , l’esprit  dominant  de 
chaque  siècle  exerce  une  influence  marquée  sur  les 
productions  qui  paraissent  à la  même  époque  dans 
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les  sciences  et  dans  les  arts.  On  peut  même  affirmer 
que  cet  esprit  du  siècle  change  et  modifie  celui  de 
chaque  science  , en  lui  imprimant  son  propre 
caractère.  Lffiistoire  de  la  physiologie  nous  en  a 
fourni  la  preuve  et  l’exemple.  Tant  que  les  doc- 
trines d’Aristote  et  de  l’école  furent  prédominan- 
tes , la  physiologie  ne  sortit  poin  t des  bornes  que 
lui  imposaient  l’autorité  de  Oalien  et  la  confiance 
dans  les  qualités  occultes.  Lorsque  les  Théologiens 
eurent  réveillé  le  goût  des  spéculations  métaphysi-* 
ques , elle  demeura  livrée  aux  subtilités  et  aux 
fictions  les  plus  abstraites.  Lorsque  Descartes  eut 
réformé  les  principes  de  la  philosophie  ancienne , 
on  vit  la  science  de  l’économie  animale  subjuguée 
par  la  hardiesse  de  ses  prétentions,  devenir  carté- 
sienne comme  toutes  les  branches  de  la  physique. 
Lorsque  les  esprits  se  tournèrent  successivement 
vers  l’étude  de  la  chimie , elle  prit  une  tournure 
chimique,  et  ne  la  quitta  que  pour  revetir  les  for- 
mes qu’elle  emprunta  de  la  physique  et  des  méca- 
niques, qui  s’emparèrent  de  cette  science  comme 
de  toutes  les  têtes  vers  la  fin  du  siecle  dernier.  L es- 
prit d’analyse  domine  victorieusement  aujourd’hui . 
Il  attache  son  empreinte  à tous  les  genres  de  pro- 
ductions scientifiques  et  littéraires.  Les  physiolo- 
gistes conduits  par  son  llamheau,  marchent  d’un 
pas  plus  rapide  et  plus  sûr.  Ils  n ont  désormais  à 
craindre  que  les  applications  fausses  ou  abusives 


d’une  méthode  rigoureuse  qui,  interrogeant  la  nar 
turepardes  observations  et  des  expériences  exac- 
tes, se  borne  à rassembler  les  faits,  à exprimer 
leurs  analogies  ou  leurs  dissemblances,  à en  dé- 
duire d’abord  des  résultats  simples , pour  arriver 
ensuite  pai’  le  calcul  à des  conséquences  plus  géné- 
rales, qui  sont  elles-mêmes  autant  de  faits  avérés 
où  les  premiers  vont  aboutir. 


CHAPITRE  II. 

De  la  science  anatomique  de  V homme , considé- 
rée dans  ses  rapports  avec  les  mathématiques  y 
l’histoire  naturelle  et  la  chimie. 

Quoique  chaque  science  roule  sur  un  objet  déter- 
mine , qu  elle  ait  son  caractère  propre , sa  marche 
indépendante,  et  que  dès-lors  il/importe  de  cir- 
conscrire nettement  sa  véritable  sphère,  il  n’est  pas 
moins  essentiel  de  rechercher  les  rapports  qui 
l’unissent  avec  d’autres  sciences  dont  elle  peut  tirer 
des  lumières  et  des  secours.  L’homme  placé  au 
centre  de  la  nature , et  vers  lequel  la  nature  entière 
paraît  se  réfléchir  j l’homme  enchaîné  à tous  les 
êtres  de  l’univers,  et  qui  dans  un  ordre  de  choses 
où  tout  change  et  où  tout  s’entretient  par  le  chan- 
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gement,  est  forcé  de  passer  par  des  manières  d’être 
toujours  nouvelles  j l’homme  dans  nos  méditations 
ne  saurait  être  entièrement  isolé  du  reste  du  monde 
et  de  la  nature.  Il  faut  le  comparer  sans  cesse  aux 
objets  qui  peuvent  nous  faciliter  les  moyens  de  le 
connaître  : et  comme  ces  objets  sont  aussi  ceux  de 
toutes  nos  sciences,  il  est  clair  que  celle  de  l’homme 
doit  soutenir  des  rapports  réels  avec  toutes  les 
autres.  Mais  en  développant  ces  relations  évi- 
dentes, n’oublions  pas  de  marquer  les  différences 
non  moins  certaines  qui  les  distinguent  j conservons 
à chacune  l’esprit  et  l’extension  qu’elle  doit  avoir  j 
ne  cessons  pas  de  mettre  la  science  de  1 homme  a 
sa  place,  et  bornons-nous  à la  rapprocher  de  quel- 
ques autres  sans  la  confondre  avec  elles. 

On  peut  étudier  dans  l’homme  la  structure  ou 
l’organisation  desparties  qui  constituentson  corps, 
etla  nature  ou  l’ordre  des  fonctions  qu’il  est  obligé 
de  remplir.  Ce  qui  réunit  dans  cette  étude  deux 
connaissances  distinctes , celle  de  l’organisation  et 
celle  des  fonctions  du  corps  humain.  Elles  peuvent 
être  l’une  et  l’autre  plus  ou  moins  éclairées  par  des 
sciences  qui  leur  sont  étrangères,  et  sans  doute  il 
est  utile  de  les  faire  marcher  à leur  côté  pour  les 
rectifier  et  les  étendre.  C’est  donc  une  cliose  indis- 
pensable d’examiner  d’abord  ce  que  ces  sciences 
doivent  avoir  de  relatif  à l’anatomie  qui  considère 
la  structure  inerte  du  corps  matériel  des  animaux, 
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afin  de  mieux  apprécier  ensuite  ce  qu’elles  ont  de 
commun  avec  la  physiologie,  qui  cherche  à péné- 
trer les  phénomènes  actifs  des  êtres  vivans  et  ani- 
més. 

Pour  peu  que  l’on  réfléchisse  sur  la  marche 
ordinaire  des  sciences,  on  verra  que  moins  elles 
sont  avancées , plus  on  est  éloigné  de  faire  servir  à 
leur  progrès  tous  les  secours  qu’elles  peuvent  mu- 
tuellement se  prêter.  Dans  les  premiers  temps  de 
l’anatomie,  on  ne  connaissait  ni  les  instrumens , 
ni  les  matières  que  la  physique  et  la  chimie  ont  de- 
puis si  heureusement  appliqués  à la  dissection  et 
aux  préparations  des  animaux.  Comme  on  se  con- 
tentait de  mettre  à découvert  les  parties  les  plus 
grossières  de  leurs  corps , on  n’avait  aucun  moyen 
de  pénétrer  dans  les  replis  cachés  de  leur  organi- 
sation interne,  et  on  n’obtenait  souvent  qu’une 
image  trompeuse  des  objets  délicats  qu’on  n’avait 
pas  la  faculté  de  saisir. 

Lorsqu’on  eut  acquis  le  talent  de  diviser  et  de 
préparer  les  plus  minces  organes , on  manqua  long- 
temps encore  de  la  sagacité  nécessaire  pour  les  bien 
voir,  et  pour  en  fixer  des  idées  durables  dans  l’es- 
prit. Incapables  de  secouer  le  joug  des  méthodes 
anciennes  , les  anatomistes  continuaient  d’isoler 
leur  science  et  de  la  borner  par  d’étroites  limites. 
En  négligeant  de  puiser  dans  les  autres  des  con- 
naissances accessoires  bien  propres  à l’enrichir,  ils 
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étaient  privés  des  comparaisons  précieuses  que 
plusieurs  sciences  nous  fournissent,  pour  ajouter 
à l’exactitude  et  à la  clarté  de  nos  descriptions  gna- 
tomiques.  C’est  ainsi  que  réduits  à entasser  des 
détails  minutieux  et  stériles  sur  les  mêmes  genres 
de  structure,  ils  ne  savaient  ni  les  étendre  en  les 
ramenant  à des  conceptions  plus  générales , ni  les 
rectifier  en  les  comparant  à des  objets  analogues  et 
mieux  connus.  Aujourd’hui  on  est  convaincu  que 
l’anatomiste  ne  peut  se  suffire  à lui-même,  et  que 
ses  opérations  restent  bornées  et  fautives  , si  le 
flambeau  de  certaines  sciences  ne  les  éclaire.  11  en 
est  trois  sur-tout  qui  contribuent  à perfectionner 
les  études  qui  ont  l’organisation  de  l’homme  et  des 
animaux  pour  objet. 

D’abord,  il  est  incontestable  que  les  sciences 
mathématiques  peuvent  rendre  à l’anatomie  des 
services  importans.  La  description  d’un  organe 
doit  ressembler  à une  démonstration  géométrique  , 
et  elle  n’offré  jamais  plus  d’exactitude  et  de  clarté , 
que  lorsqu’elle  s’en  rapproche  davantage.  Le  prin- 
cipal but  de  la  géométrie  est  de  démontrer  toutes 
les  propriétés  etcombinaisons  possibles  de  l’étendue 
figurée,  et  d’exprimer  par  le  calcul  les  rapports 
multipliés  sous  lesquels  s’assemblent  les  différentes 
parties  dés  corps  que  ces  combinaisons  peuvent 
former.  Or,  les  objets  que  l’anatomiste  examine 
sont  des  portions  d’étendue  figurée,  dont  les  di- 
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mensions  doivent  être  évaluées  à la  manière  du 
mathématicien  et  du  géomètre.  Chaque  organe  est 
décrit  comme  un  solide  géométrique  et  divisé  en 
faces  , en  bords , en  angles.  On  en  mesure  la  sur- 
face ; on  en  calcule  les  proportions  j on  en  évalue 
le  diamètre  j on  en  détermine  la  figure  5 on  en  es- 
time la  solidité  j et  toutes  ces  opérations  soumises 
aux  règles  commun'es  de  la  géométrie,  deviennent 
plus  faciles  et  plus  sûres. 

Considéré  par  Tanatomiste , le  corps  liumain 
n’est  au  premier  coup -d’oeil  qu’un  assemblage 
d’agrégats  matériels  qui  se  réunissent  pour  former 
des  os,  des  muscles , des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des 
viscères.  Il  n’offre  à ses  contemplations  que  des 
masses  étendues,  figurées  et  pesantes.  La  science 
anatomique  consiste  principalement  à en  déter- 
miner le  volume  , les  dimensions , la  situation 
et  la  figure.  L’examen  approfondi  de  toutes  les 
qualités  extérieures  et  sensibles  doit  être  de  son 
ressort. 

Sans  adopter  pleinement  l’idée  de  ces  philoso- 
phes , qui  ont  cru  trouver  dans  la  conformation 
de  nos  organes  le  modèle  des  figures  sur  lesquelles 
le  géomètre  opère,  et  l’image  des  instrumens  mé- 
caniques qui  ont  servi  à l’établissement  de  nos  arts, 
il  n’est  pas  permis  de  douter  que  les  corps  de 
l’homme  et  des  animaux  ont  été  construits  d’après 
un  plan  mathématiquement  combiné , et  que  les 
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organes  dont  ils  sont  composés  ne  présentent  des 
formes  et  des  proportions  géométriques.  Que  l’on 
observe  avec  attention  l’homme , les  animaux  qua- 
drupèdes , les  oiseaux , les  amphibies , les  pois- 
sons, les  reptiles  même,  on  se  convaincra  que  , 
malgré  leur  prodigieuse  variété,  toutes  les  parties 
principales  de  leur  organisation  paraissent  figu- 
rées , selon  l’ordre  et  les  loix  ' d’une  savante  géo- 
métrie. 

En  examinant  la  tête  de  l’homme,  nous  voyons 
qu’elle  représente  ordinairement  une  sphère  ou 
plutôtun  sphéroïde  prolongé,  applatisurles  côtés, 
composé  de  segmens  circulaires  dont  les  diamè- 
tres plus  petits  à la  partie  antérieure  , augmentent 
de  plus  en  plus  à mesure  que  les  divisions  devien- 
nent plus  postérieures.  La  tete  est  plus  arrondie 
chez  le  Orang-outan , simia  satyrus , Lin.  ; mais 
elle  se  rapproche  néanmoins  bien  plus  de  l’homme 
que  d’aucune  autre  espèce  d’animal.  Celles  du 
gibbon , simia  lar , Lin.  , du  talapoin  et  de  plu- 
sieurs autres  espèces  de  singes , sont  d’une  roton- 
dité presque  parfaite.  Elle  devient  pyramidale  en 
descendant  vers  la  classe  des  quadrupèdes , en  sorte 
que  les  formes  de  la  tête  dans  les  singes  qui  occu- 
pent le  dernier  rang  de  cette  famille , ressemblent 
exactement  à une  moitié  de  pyramide.  Vue  de  côté 
dans  la  plupart  des  quadrupèdes,  la  tete  a la  figure 
d’un  triangle  irrégulier  dont  la  base  varie  suivant 
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la  nature  de  ces  animaux.  Elle  se  recourbe  en 
ellipse  chez  les  oiseaux  , et  se  termine  à la  partie 
antérieure  par  un  prolongement  qui  ressemble  tan- 
tôt à un  angle  saillant , aigu  ou  obtus,  tantôt  à un 
ti’iangle  dont  le  sommet  serait  tourné  en  avant  et 
la  base  en  arrière.  Elle  varie  bien  plus  encore  dans 
l’immense  classe  des  poissons , où  l’on  trouve  des 
têtes  tronquées  comme  dans  le  blennius  , coupées 
en  segment  de  cercle  comme  dans  le  bœuf , ura- 
noscopi,  formées  en  angle  aigu  comme  dans  l’an- 
guille , presque  quarrées  comme  dans  Içtcoriphena , 
cunéiformes  comme  dans  quelques  espèces  de  ga~ 
dus  y presque  coniques  dans  le  gobîus  occellarius  , 
courbées  en  parabole  supérieurement  dans  le  chœ- 
todon  triostegus  , Linn.  (i)  ; enfin  trigones  et  té- 
tragones  dans  plusieurs  autres.  On  peut  observer 
une  conformation  analogue  parmi  les  reptiles  , 
dont  la  tete  rappelle  communément  des  figures  qui 
sont  différentes  chez  les  divers  genres  de  serpens  et 
de  viperes , puisqu’elle  paraît  rhomboïde  chez  les 
uns , pyramidale  chez  les  autres , alongée  chez 


(0  Auguste  Broussonet  a employé  les  mesures  et  les 
figures  géométriques  pour  déterminer  la  longueur  du  corps, 
les  proportions  des  parties,  la  forme  de  la  tête  dans  les  pois- 
sons qu’il  a décrits.  Aügusti  Broussonet  , Ichtyol.  sist. 
fisc,  descript.  et  icônes. 
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ceux-ci  , arrondie  ou  comprimée  chez  un  grand 
nombre , comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre 
par  la  comparaison  des  reptiles  que  les  Natura- 
listes ont  décrits. 

Si  l’on  veut  estimer  au  juste  le  mode  d’articula- 
tion qui  unit  la  tête  de  l'homme  avec  la  colonne 
vertébrale  , on  sent  le  besoin  d’être  éclairé  par  les 
lumières  de  la  géométrie.  Elle  nous  apprend  que 
cette  connexion  se  fait  sous  des  angles  rentrans , 
dont  la  mesure  égale  un  angle  aigu  en  avant , un 
angle  obtus  en  arrière  et  un  angle  droit  sur  les 
côtés.  C’est  par  de  semblables  applications  qu’on  a 
déterminé  la  convexité  de  ses  faces  supérieures  ou 
inférieures  et  l’ovale  contenu  dans  leur  circonfé- 
rence , la  concavité  et  la  coupe  triangulaire  de  ses 
faces  latérales  , les  convexités  et  concavités  qui  se 
correspondent  dans  la  voûte  et  dans  la  base  du 
crâne  , ainsi  que  les  rapports,  proportions  et  figu- 
res des  objets  multipliés  qu’on  y peut  aisément 
distinguer. 

La  poitrine  de  l’homme  est  aussi  conformée  à 
l'extérieur,  suivant  les  règles  et  les  principes  des 
mathématiques.  D’après  la  remarque  de  Willis,  les 
côtes  qui  la  composent  sont  arrangées  de  manière 
qu’elles  forment  des  parallélogrammes  oblongs  qui 
donnent  au  thorax , tantôt  une  figure  quai'rée  avec 
des  angles  droits  pour  son  agrandissement , tantôt 


une  figure  rlioinboïdale  avec  des  angles  aigus  pour 
son  rétrécissement  (i). 

Mayow  a reconnu  que  les  côtes  s’attachent  au 
sternum  et  à la  colonne  épinière  par  des  angles 
moindres  que  les  angles  droits,  et  qui  n’appro- 
chent de  ces  derniers  qu’au  moment  où  la  poitrine 
se  dilate  pour  opérer  l’inspiration  (2).  Le  célèbre 
Daniel  Bernouilli  (3)  compare  la  figure  de  chaque 
côte  à une  ellipse , et  celle  qui  résulte  de  plusieurs 
côtes  réunies  à un  cylindre  elliptique  , suscepti- 
ble d’être  agrandi  ou  diminué  selon  qu’elles  s’élè- 
vent ou  s’abaissent,  puisque  le  cylindre  formé  par 
1 élévation  des  cotes  doit  etre  plus  grand  que  celui 
qui  est  déterminé  par  leur  abaissement.  La  boîte 
osseuse  qui  constitue  la  poitrine,  est  semblable  à 
un  cône  applati  d’avant  en  arrière  , dont  la  base 
est  tournée  en  bas  et  dont  le  sommet  tronqué  est 
tourné  en  haut.  Chaque  côte  s’articule  postérieu- 
rement avec  la  colonne  vertébrale  par  sa  tête,  et 
par  une  éminence  adaptée  à l’apophyse  transverse 


(1)  Thom.  Willis,  Oper.  omn.  de  resp.  org.  et  us.  t.  a, 
part.  2,  pag.  14.  Genev.  1G80.  4. 

(2)  Mayow , de  Respir.  Bibliot.  anat.  Manget  , t.  2 

pag.  i4g.  ’ 

(3)  Dissert,  inaug.  de  Respir.  publ.  exara.  subj.  Daniel 
Bernouilli,  Basil.  2 sept.  172t.  Thés.  anat.  Haller,  u 4 
pag.  622. 
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de  la  vertèbre  qui  la  suit  inférieurement.  Cette 
double  articulation  place  la  côte  dans  une  ligne 
disposée  obliquement  par  rapport  à la  colonne  ver- 
tébrale , et  c’est  sur  cette  ligne  que  tous  ses  mou— 
vemens  s’exécutent.  Elle  s’attache  antérieurement 
au  sternum  par  un  segment  cartilagineux  courbé 
en  arc , qui  produit  sur  le  bord  du  sternum  un 
angle  d’autant  plus  obtus  en  haut  que  la  côte  est 
plus  inférieure. 

Cette  disposition  des  côtes  et  de  la  poitrine  n’est 
point  absolument  la  même  chez  tous  les  animaux 
qui  ont  les  organes  de  la  respiration  cachés  dans 
une  cavité  intérieure.  La  courbure  des  côtes  dans 
la  poitrine  des  quadrupèdes  n’est  pas  aussi  pro- 
noncée que  dans  celle  de  l’homme.  Elle  l’est  encore 
moins  dans  la  classe  des  ruminans , et  chez  la  plu- 
part des  quadrupèdes , les  côtes,  au  lieu  de  former 
avec  le  sternum  et  les  vertèbres  une  figure  qui  res- 
semble à un  cône,  forment  une  sorte  de  triangle 
dont  la  colonne  vertébrale  est  la  base , et  dont  la 
réunion  des  extrémités  inférieures  des  côtes  repré- 
sente le  sommet.  Le  thorax , chez  les  oiseaux , est 
non-seulement  plus  étendu  à l’extérieur  et  à l’in- 
térieur qu’il  ne  l’est  dans  les  autres  animaux  j mais 
.sa  forme , qui  varie  à l’infini , se  rapproche  cepen- 
dant plus  ou  moins  de  la  figure  cylindro-ellipti- 
que,  et  semble  dans  plusieurs  espèces , comme  dans 
la  cigogne  et  la  bécasse , résulter  d’une  suite  de 
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lignes  paraboliques  projetées  autour  d’un  cylindre 
commun. 

Examinée  dans  toute  son  étendue  , la  colonne 
vertébrale  paraît  composée  de  plusieurs  arcs  cir- 
culaires , dont  les  courbures  alternatives  ne  sau- 
raient être  bien  déterminées  que  par  les  notions 
simples  de  la  géométrie.  L’effet  principal  de  ces 
courbures  disposées  en  sens  contraire,  est  de  mul- 
tiplier les  points  par  lesquels  la  ligne  de  gravité 
passe  dans  les  positions  diverses  que  le  corps  de 
l’homme  affecte.  On  peut  cependant  rapporter  sa 
figure  à celle  d’une  pyramide  placée  horizontale- 
ment. La  colonne  vertébrale  des  quadrupèdes  n’a 
qu’une  seule  courbure  qui  lui  donne  la  forme  d’un 
arc  légèrement  convexe  dans  la  face  supérieure  à 
sa  partie  moyenne.  Horizoïjitale  en  arrière  chez  les 
oiseaux , elle  se  redresse  en  avant  pour  décrire  une 
espèce  de  courbe  dont  les  points  s’inclinent  à l’ho- 
rizon, et  suivent  chez  certains  une  direction  para- 
bolique. 

Dans  l’espèce  humaine,  le  bassin  est  situé  pres- 
que dans  la  même  ligne  que  la  colonne  vertébrale; 
il  n’a  du  moins  que  peu  d’obliquité  naturelle.  Il 
est  plus  oblique  chez  les  singes,  et  cette  obliquité 
augmente  encore  dans  les  quadrupèdes,  de  manière 
que  SI  l’on  tire  un  plan  parallèle  à la  colonne  ver- 
tébrale qui,  passant  derrière  l’os  sacrum , se  dirige 
vers  la  tête  du  fémur , il  fera  avec  les  os  du  bassin 
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un  angle  moindre  chez  l’homme  et  plus  grand  chez 
les  quadrupèdes  et  chez  les  singes.  La  figure  du 
hassin  est  celle  d’un  cône  creux  , tourné  en  bas  , 
tronqué  à son  sommet , surmonté  d’une  ouverture 
large  et  circulaire , qui  sert  de  support  aux  extré- 
mités et  au  tronc.  Il  est  inutile  de  rappeler  com- 
bien les  connaissances  mathématiques  sont  néces- 
saires pour  estimer  avec  justesse  les  proportions  et 
le  diamètre  du  hassin , suivant  la  nature  et  le  sexe 
des  animaux.  Cette  vérité,  sentie  par  tous  les  ac- 
coucheurs , n’a  besoin  ni  de  développement  ni  de 
preuve.  On  sait  que  dans  ces  derniers  temps  ils  ont 
atteint  à cet  égard  une  précision  rigoureuse,  que 
les  secours  de  la  géométrie  ont  pu  seuls  leur  mériter. 

Une  suite  de  colonnes  cylindriques , plus  ou 
moins  courbées , placées  l’une  sur  l’autre , réunies 
par  de  larges  surfaces , compose  les  extrémités  ou 
les  membres  de  l’homme  et  des  animaux.  Cette 
figure  était  la  plus  convenable,  soit  pour  donner 
aux  membres  la  puissance  d’embrasser  le  plus 
grand  espace  possible  sous  un  même  volume , soit 
pour  les  faire  agir  avec  la  plus  grande  solidité.  La 
géométrie  nous  enseigne  que  dans  un  cylindre  tous 
les  pointssont  egalement  éloignés  d un  centre  com- 
mun , et  qu’ils  se  prêtent  tous  un  mutuel  soutien. 
En  appliquant  un  théorème  mathématique,  pres- 
senti par  Galilée  et  démontré  par  Euler , à ces  co- 
lonnes distinctes  et  multipliées  qui  constituent  les 
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extrcinités  inférieures  de  Phorame  et  les  quatre 
membres  des  quadrupèdes  , ou  voit  que  la  multi- 
plicité même  de  ces  pièces  osseuses  contribue  à les 
rendre  plus  solides  j car  Euler  a prouA'^é  que  des 
colonnes  de  même  matière  et  de  même  grosseur 
soutiennent,  sans  fléchir,  des  poids  qui  sont  en  rai- 
son inverse  du  quarré  de  leur  hauteur  : en  sorte 
que  des  poids  soutenus  par  une  colonne  flexible  de 
deux  pieds,  pourront  être  quatre  fois  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu’une  semblable  colonne  de 
quatre  pieds  aurait  la  force  de  supporter.  Mais  sans 
nous  attacher  à cette  précision  mathématique,  on 
peut  affirmer  au  moins,  que  de  deux  colonnes 
d’inégale  hauteur,  la  plus  courte  soutiendra,  sans 
fléchir,  des  corps  plus  pesans  que  la  plus  élevée  (1). 

Vicq-d’Azyr  s’est  beaucoup  occupé  des  rapports 
qu  ont  entr’elles  les  parties  du  même  individu , et 
il  a particulièrement  fixé  ses  comparaisons  sur  les 
extrémités  de  l’homme  et  des  quadrupèdes.  Il  a vu 
que  dans  l’homme  les  extrémités  sont  parallèles  à 
la  longueur  du  tronc,  et  que  les  articulations  cor- 
respondantes dans  les  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs, font,  lorsqu’elles  se  fléchissent,  des  angles 
qui  s’ouvrent  plus  ou  moins  en  sens  contraire. 
Ainsi  l’avant-bras  fléchi  sur  l’humérus  fait  un 
angle  ouvert  en  devant  ^ la  jambe  fléchie  sur  le 

(1)  Methodus  inveniendi  lineas  cnryas,  £cc. 
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fémur  en  forme  un  qui  s’ouvre  au  contraire  en 
arrière;  les  angles  de  la  main  avec  l’avant-bras  et 
ceux  du  pied  avec  la  jambe,  se  font  aussi  en  sens 
inverse  les  uns  des  autres.  La  même  opposition  se 
manifeste  entre  les  angles  produits  par  la  corres- 
pondance des  pièces  osseuses  qui  appartiennent  aux 
extrémités  des  quadrupèdes.  L’omoplate  fait  avec 
l’humérus  un  angle  manifestement  opposé  à celui 
du  fémur  avec  l’os  des  isles  (1). 

Mais  les  grandes  divisions  du  corps  animal  ne 
sont  pas  les  seuls  objets  de  l’anatomie,  auxquels 
on  puisse  appliquer  avec  quelque  succès  les  figurçs 
et  les  descriptions  géométriques.  Ces  sortes  d’ap- 
plications peuvent  se  faire  même  à un  grand  nom- 
bre d’organes  particuliers.  Il  suffit  pour  cela  qu’ils 
Soient  revêtus  de  toutes  les  qualités  pliysiques  des 
solides  sur  lesquels  la  géométrie  opère,  et  que  de  leur 
nature  ils  soient  susceptibles  d’être  réduits  à desi 
dimensions  commensurables.  Il  est  difficile  de  trou- 
ver dans  le  cerveau  une  figure  bien  exactement 
mathématique.  Cependant  les  anatomistes  la  com- 
parent à celle  d’une  portion  de  globe  ou  de  sphère. 
Plusieurs  la  représentent  comme  un  sphéroïde  1 
alongé  , dont  l’extrémité  la  plus  petite  est  tournée  1 
en  devant  et  la  plus  grosse  en  arrière.  Le  célèbre  1 


(1)  Trait,  d’anat,  phys.  et  compar.  in-fol.  pag.i  i . Mém.  de: 
l’Acad.  des  Scien.  an.  lyyf- 
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Haller  y reconnaît  quelque  chose  qui  approche 
d’une  ellipse  terminée  par  un  sommet  grêle  et 
mince  à la  partie  antérieure , et  par  un  arc  arron- 
di , épais  à la  partie  postérieure.  Chacun  des  pou- 
mons ressemble  à un  cône  irrégulier,  concave  à sa 
base,  obliquement  tronqué  et  obtus  vers  sa  pointe. 
La  figure  du  cœur  était  assimilée  par  les  anciens  à 
celle  d’une  pyramide  renversée.  Elle  résulte  de  la 
section  d’un  cône  irrégulier  formé  par  des  segmens 
qui  ne  sont  point  tous  parfaitement  circulaires. 
On  peut  la  définir  en  la  rapportant  à celle  d’un 
cône  partagé  par  un  plan  qui  le  coupe  dans  la  di- 
rection de  son  axe.  Chacune  de  ces  divisions  repré- 
sente assez  bien  un  cercle,  delà  circonférence  du- 
quel on  aurait  tiré  deux  lignes  ou  tangentes,  l’une 
parallèle  à l’horizon , l’autre  obliquement  inclinée 
au  même  plan,  qui  se  rencontreraient  sous  un 
angle  plus  ou  moins  aigu. 

Il  n est  pas  facile  de  déterminer  la  figure  de  l’es- 
tomac avec  une  extrême  précision.  Elle  nous  offre 
néanmoins  les  élémens  d’un  cône  composé  de  sec- 
tions circulaires  , distribuées  de  telle  sorte  que  le 
cercle  le  plus  grand  répond  à l’œsophage , et  que 
les  diamètres  des  cercles  suivans  décroissent  en  se 
dirigeant  de  l’œsophage  au  duodénum. 

Mais  sans  insister  davantage  sur  la  configuration 
spéciale  et  la  forme  extérieure  de  chaque  viscère , 
on  peut  sans  doute  déduire  , des  exemples  précé- 
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dens  , une  preuve  sufHsante  de  toutes  les  ressour- 
ces que  la  science  anatomique  puise  dans  celle 
du  géomètre.  Je  ne  parle  pas  des  expressions  nom- 
breuses que  cette  dernière  fournit  aux  anatoraistesj 
parce  que  les  noms  affectés  à plusieurs  parties  du 
corps  humain  sont  eux-mêmes  pris  de  la  ressem- 
blance qu’on  a cru  remarquer  entre  leur  figure  et 
celles  qui  sontl’ objet  delà  géométrie.  Aussi  m’a-t-il 
toujours  paru  qu’il  y avait  de  l’absurdité  à trans- 
porter dans  l’anatomie  les  mots  angle , quarré  , 
cube  , rliombe  , losange  , triangle  , pyramide  , 
cône,  &c. , si  l’on  n’a  conçu  d’abord  une  idée 
juste  de  leur  signification  dans  l’etude  des  sciences 
auxquelles  ils  appartiennent. 

Destinés  à l’exercice  du  mouvement  animal , les 
os  et  les  muscles  devaient  sur-tout  être  conformés 
d’après  des  règles  mathématiques.  Il  n’y  a point 
d’organes  où  les  principes  de  cette  science  soient 
observés  avec  autant  d’exactitude  , et  à l’égard 
desquels  ils  puissent  par  conséquent  être  d’une  plus  ^ 
grande  utilité.  Ce  qui  fait  qu’on  peut  appliquer  à 
leur  description  , avec  un  avantage  réel , les  figu- 
res et  les  opérations  du  géomètre. 

. C’est  en  partant  de  ces  idées  que  j’ai  entrepris, 
à l’exemple  de  Desault , de  faire  des  applications 
de  ce  genre  à plusieurs  pièces  osseuses  , dont  j’ai 
déterminé  la  figure  d’une  manière  tellement  pré- 
cise, qu’on  pourrait  en  construire  de  pareilles  sans 
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Jamais  avoir  vu  les  pièces  qu’elles  représentent. 
Ainsi , j’ai  assigné  des  figures  géométriques  à l’os 
frontal , en  disant  qu’il  forme  des  segmens  de  cer- 
cles inégaux  et  croissans  dans  les  quatre  cinquiè- 
mes supérieurs  de  sa  surface,  et  des  lignes  paral- 
lèles dans  le  rester  au  pariétal,  en  observant  que 
si  1 on  établit  quatre  triangles  égaux  sur  ses  côtés, 
le  reste  sera  une  portion  de  sphère  formée  par  la 
réunion  de  plusieurs  cercles  concentriques  ,\  et  que 
sa  figure  est  dès-lors  un  assemblage  de  cercles  con- 
centriques formant  une  portion  de  sphère,  au  mi- 
lieu terminée  par  quatre  triangles  j à l’occipital,  en 
prouvant  que  si  on  le  divise  en  sections  égales,  il 
doit  résulter  des  rhombes  inégaux  (i)«  au  sphé- 
noïde , en  faisant  voir  que  sa  figure  résulte  d’un 


(i)  Fallope,  dans  son  exposition  anatomique  des  os  re- 
connaît que  ces  solides  diffèrent  entr’eux  par  la  figure  ’etil 

ramené  a des  formes  géométriques  celles  de  plusieurs’ qu’d 
It  etre  applatis,  aigus,  cubiques,  &c.  Gab.  Fallope  oLra 
omma,  pag.  4j3. 

Ailleurs  n observe  que  les  Mathématiciens  Euclide  et  Cam- 

panus  ont  donne  de  la  figure  diangle  une  idée  qui  s’applique 

b en  a celle  de  1 os  occipital,  en  disant  qu’elle  résuhe  de 

deux  lignes  circulaires  terminées  par  un  angle  aigu.  Notant 

<,uod  „athematici  laud^nt , ut  Euclides  et  Cam- 

Pfnus  ftgutam  dtangulam  quœcomtat  ex  duabus  lineis  cir- 

culanbus  quœ  desmunt  in  acutum  .■  adusue  nmilitudinem  eet 
noc  OS  occipUis.  ‘■nem.esi 
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cube  presque  parfait  à sa  partie  moyenne,  terminé 
par  des  angles  d’inégale  grandeur , dont  les  deux 
extrêmes  deviendraient  opposés  au  sommet  par  un 
demi-cercle  de  révolution  l’un  sur  l’autre.  J’ai  ex- 
primé de  la  même  manière  les  figures  du  tempo- 
ral , du  vomer  et  de  presque  tous  les  os , :i  la  des- 
cription desquels  j’ai  tâché  d’adapter  les  principes 
de  la  géométrie  (1). 

L’anatomie  comparée  nous  apprend  que  l’arcade 
zigomatique  chez  les  animaux  carnivores,  comme 
le  lion  , le  tigre,  le  chat,  la  belette,  ressemble  à 
un  arc  surbaissé  dont  les  degrés  variables  de  cour- 
bure ne  peuvent  être  bien  évalués  , sans  qu’on  in- 


(1)  En  considérant  les  os  comme  des  sels  terreux  cristal- 
lisés, on  pourrait  se  permettre  de  pousser  ces  applications 
de  la  géométrie  aussi  loin  que  Romé  de  Lisle  et  le  savant 
Haiiy  l’ont  fait  pour  découvrir  que  les  cristaux  présentent 
tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  des  formes  régulières,  géo- 
métriques et  semblables  dans  leurs  plus  petites  fractions.  Je 
soupçonne  que  la  même  identité  de  figures  se  trouverait 
dans  toutes  les  parties  divisées  du  solide  osseux  jusques  dans 
les  dernières  lames  dont  il  est  composé.  Schreiber  pensait 
que  les  lames  osseuses  retenaient  la  figure  des  os  dont  elles 
étaient  des  parties.  Lamince  osseœ  ergb  hahentjiguram  oisis 
cujus  sunt  laminœ.  Adebque  lamiv.œ  ossium  cylindricorum , 
uti  exempli  causa  feinoris  , sunt  cylindricœ.  Con/.  Al  mage  s- 
tum  mudicum  conscriptuni  a J.  Fred.  Schreiber.  Phisis,  Med. 
part,  i , lib.  i , cap.  2,pag.  gg.  Lips.  i75j.4' 
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voqiie  le  secours  des  règles  géométriques  (]).  Elle 
est  plus  déprimée  dans  le  chien , où  elle  affecte  une 
réunion  irrégulière  de  deux  arcs  de  cercle.  Elle 
approche  de  la  ligne  droite  chez  quelques  espèces 
desinges,  tandis  qu’elle  se  courbe  alternativement 
en  sens  opposé  chez  d’autres.  Sa'  courbure  reste  à 
peine  sensible  dans  le  mouton , le  cheval  et  autres 
animaux  carnivores.  On  a trouvé  dans  la  courbure 
de  l’os  maxillaire  supérieur  de  l’homme  , le  som- 
met d’une  parabole  ordinaire  , et  dans  celle  de  l’os 
maxillaire  inférieur,  le  sommet  d’une  parabolè 
cubique.  Ce  dernier,  qui  se  termine  par  une  con- 
vexité obtuse  dans  l’homme  , s’alonge  en  produi- 
sant un  angle  plus  ou  moins  aigu  dans  les  quadru- 
pèdes. C’est  quelquefois  par  la  figure  d’une  partie 


(i)  Consultez  les  recherches  intéressantes  du  professeur 
Pinel , sur  une  nouvelle  méthode  de  classification  des  qua- 
drupèdes, fondée  sur  la  structure  mécanique  des  parties 
osseuses  qui  servent  à l’articulation  delà  mâchoire  inférieure. 
Journal  de  Physique,  année  1792.  Il  compare  la  courbure 
de  1 arcade  zigomatique  chez  les  animaux  carnivores , à une 
figure  nommée  par  les  géomètres  , anse  de  paniei',  qui  res- 
semble à la  moitié  d’une  ellipse  coupée  par  son’  grand  axe  , 
€tqui  e.-t  composée  de  plusieurs  arcs  de  cercle  tous  concaves 
du  même  côté,  se  louchant  au  point  où  ils  se  joignent,  et 
valant  ensemble  180°.  Cette  courbe  forme  une  espèce’ de 
voûte  surbaissée  que  les  architectes  emploient  dans  leur 
construction,  et  qui  unit  l’élegance  à la  solidité. 
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essentielle  des  animaux  que  les  Naturalistes  vien- 
^ nent  à bout  d’en  différencier  exactement  les  espè- 
pèces.  Ainsi  l’on  tire  un  caractère  distinctif  entre 
l’éléphant  d’Afrique  et  celui  d’Asie , de  ce  que  les 
lames  verticales  dont  les  dents  molaires  de  ces  ani- 
maux sont  composées,  présentent  des  lozanges  dans 
\ le  premier  et  des  rubans  transversaux  dans  le  second. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  parties  qui  se  rappro- 
chent des  formes  géométriques  aussi  évidemment 
que  les  muscles  , et  où  la  nature  les  ait  aussi  bien 
dessinées.  Les  missent  triangulaires  comme  le  re- 
leveur  de  la  paupière  supérieure  (i  J,  le  milohyoï- 
dien  , le  genioglosse , le  grand  et  le  petit  pecto- 
ral (2) , le  grand  complexes  ( o ) , le  psoas  (4) , &c. 
Les  autres  sont  quadrilatères  comme  le  grand  den- 
telé (5) , l’oblique  externe  et  l’oblique  interne  du 
bas-ventre  (6) , le  grand  dorsal  (7),  le  quarré  des 
lombes  (8) , &c.  Quelques-uns  ont  une  figure  pen- 


( 1 ) Orbito  sus  palpébral,  nom.  nouv.  syst.  method. 

(2)  Sterno  costo  clavi  humerai  ; costo  coracoidien.  nom. 
nouv. 

(3  ) Dorsi  trachelo  occipital,  nom.  nouv. 

(4)  Prelumbo  trochantin.  nom.  n. 

(5)  Costo  basi  scapulaire,  nom.  n. 

(6)  lllio  pubi  costo  abdominal;  ilio  lumbo  costi  abdo- 
minal. nom.  n. 

(7)  Dorsi  lumbo  sacro  humerai,  nom.  n. 

(8)  Ilio  lumbi  costal,  nom.  n. 


/ 
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tagonale,  comme  le  constricteur  inférieur  du  pha- 
rynx , &c.  Rhomboïdale  , comme  le  constricteur 
moyen  du  pharynx,  le  rhomboïde  (i),  les  dente- 
lés postérieurs  (;^) , les  intercostaux  , &c.  Pyrami- 
dale, comme  le  pyramidal  du  bas-ventre,  la  por- 
tion charnue  du  plantaire  grêle  , le  pyramidal  de 
la  cuisse.  Sic.  (3).  Elliptique,  comme  le  dia- 
phragme (4).  Parallélogramme,  comme  le  droit 
du  bas-ventre,  &c.  (5). 

Mais  les  applications  des  mathématiques  heu- 
reuses tant  qidon  en  use  pour  déterminer  la  figure 
de  nos  organes,  ont  jeté  dans  un  inconvénient 
grave  ceux  qui  ont  voulu  en  déduire  immédiate- 
ment la  structure.  Cette  faute  a été  commise  par 
tous  les  Anatomistes,  plus  subtils  que  réfléchis  , 
qui  se  servent  des  méthodes  géométriques  pour  dé- 
montrer la  composition  des  muscles.  Qu’on  sup- 
pose la  fibre  globuleuse  avec  Swammerdam , tu- 
buleuse avec  Cowper , formée  de  vésicules  rhom- 
boïdales  avec  Borelli,  on  tombera  toujours  dans 
un  abus , et  l’on  ne  saisira  jamais  par  de  telles 


( 1 ) Cervici  dorso  scapulaire,  nom.  n. 

(2)  Cervici  dorso  et  dorsi  lumbo  costal,  nom.  n. 

(31  Pubio ombilical;  petit  femoro  calcamen;  sacro  tibi 
trochantenen.  nom.  n. 

(4)  Thoraco  abdominal,  nom.  n. 

(5)  Pubio  sternal. nom. n. 


a 
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spéculations  le  véritablesecret  des  puissances  mus- 
culaires. Le  même  reproche  s’adresse  à l’hypothèse 
de  Stenon  qui , ayant  conçu  les  muscles  composés 
de  fibres  charnues  et  de  fibres  tendineuses,  ima- 
gina que  les  premières  s’inséraient  aux  tendons 
sous  des  angles  obliques  , dont  l’agrandissement 
entraînait  leur  action.  Cet  anatomiste  définissaitlà 
ligure  des  muscles  d’après  des  règles  mathémati- 
ques, en  disant  que  le  corps  charnu  du  milieu 
forme  un  parallélépipède  à angles  obliques,  et  que 
les  tendons  des  extrémités  opposées  ofirent  deux 
prismes  tétragones  (i). 

L’histoire  générale  des  êtres  que  comprend  la 
nature  , est  trop  étroitement  unie  avec  l’hisloire 
particulière  de  l’homme,  pour  qu’on  ne  doive  pas 
en  tirer  la  plus  grande  utilité  par  rapport  à l’ana- 
tomie humaine.  Jusqu’à  présent , on  a suivi  les 
relations  que  l’histoire  naturelle  entretient  avec 
l’anatomie , dans  la  seule  vue  de  prouver  combien 
la  seconde  de  ces  sciences  prête  de  secours  à la  pre- 
mière. On  a beaucoup  parlé  des  services  que  l’ana- 
tomie rend  à l’histoire  naturelle , et  l’on  n’a  pres- 
que rien  dit  de  ceux  qu’elle  paraît  lui  devoir. 
Vicq-d’Azyr  mit  à la  tête  de  son  ouvrage  d’anato- 
mie physiologique  et  comparée  un  beau  discours , 


(i)  Myologiæ  specimeri  seu  niusculi  descriptio  luathenia- 
tica.  Florent.  1667.  4-Cibl.  anat.  Manget. 
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où  il  indiqua  une  partie  de  ces  ressources.  Mais  il 
est  encore  beaucoup  d’Anatoinistes  qui  les  igno- 
rent, et  pour  qui  Fliistoire  naturelle  semble  plei- 
nement étrangère  à.  leur  étude. 

Le  premier  point  de  vue  sous  lequel  cette  science 
est  utile  à ^anatomie  s’annonce  par  son  ôbjet.  C’est 
elle  qui  dévoile  les  caractères  généraux  des  corps 
organisés , et  qui  fait  passer  avec  ordre  sous  les 
' yeux  de  l’anatomiste  toutes  leurs  divisions.  Elle  le 
guide  dans  l’examen  et  la  description  des  parties 
sur  lesquelles  il  porte  son  couteau.  Elle  lui  apprend 
à les  séparer,  à les  travailler  de  la  manière  qui 
s’accorde  le  mieux  avec  leur§  degrés  respectifs  de 
combinaison  et  d’importance.  En  lui  rappelant  les 
formes  extérieures  de  l’animal  que  ses  mains  ont 
ouvert , elle  l’empêche  d’omettre  ou  de  laisser  rien 
de  sa  structure  interne.  En  faisant  naître  des  idées 
sur  les  usages  des  organes  qu’elle  compare  avec  ses 
analogues  dans  d’autres  espèces  d’animaux,  elle 
n indique  pas  seulement , en  général  , à l’anato- 
miste ceux  qui  méritent  le  plus  son  attention  j elle 
détaille  dans  chaque  organe  les  particularités  qui 
doivent  l’arrêter  pins  long-temps  et  qu’il  a plus 
d intérêt  de  connaître.  Enfin  , c’est  par  les  notions 
saines  d’histoire  naturelle  qu’on  acquerra  la  faculté 
de  réunir  les  genres  d’animaux  les  plus  frappans 
par  leurs  dilferences  anatomiques  , et  de  jjrendre 
dans  les  genres  les  plus  éloignés  de  l’homme,  des 
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modèles  qui  expriment  mieux  le  caractère  des  or- 
ganes par  lesquels  ils  different.  D’où  résulte  un 
moyen  assuré  de  perfectionner  la  connaissance  des 
parties  qui  sont  peu  apparentes  chez  l’homme  , et 
qui  existent  plus  fortes  et  plus  prononcées  chez 
d’autres  espèces  d’animaux. 

La  tete  courte , arrondie  et  proéminente  dans 
l’homme,  s’étend  et  s’alonge  dans  les  quadrupèdes 
par  le  développement  des  mâchoires.  Les  os  de  la 
face  s’inclinent  et  prennent  une  obliquité  sensible 
qui  augmente  leur  volume,  et  qui  manifeste  mieux 
leurs  moindres  circonstances  anatomiques.  Il  est 
donc  instructif  de  voir  les  os  de  la  face  du  qua- 
drupède en  même  temps  qu’on  examine  ceux  de 
l’homme,  et  cette  instruction  sera  d’aiitant  plus 
fécondé  , que  l’on  pourra  parcourir  dans  la  même 
classe  un  plus  grand  nombre  de  genres  et  d’espè- 
ces. Cette  extension  forcée  des  os  de  la  face  chez  les 
quadrupèdes,  est  occasionnée  par  le  prolongement 
des  mâchoires  et  des  os  propres  du  nez.  Ces  derniers 
jouissent  de  tout  le  développement  possible  dans 
la  tête  de  ces  animaux,  lorsqu’ils  paraissent  incom- 
plets et  comme  avortés  dans  celle  de  l’homme.  Le 
cheval  a les  os  quarrés  du  nez  longs  de  dix  pouces 
( Î27  centimètres  ) ; ils  avancent  sur  l’ouverture  des 
narines  de  la  longueur  de  trois  pouces  cinq  lignes 
( 9 centimètres  2 myriamètres  ) , et  se  terminent 
en  pointe.  Ces  os  et  ceux  de  la  mâchoire  inférieure 
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fournissent,  par  leur  étendue,  un  grand  espace  à 
la  membrane  pituitaire  qui  tapisse  les  cornets  du 
nez  en  pénétrant  dans  les  sinus  maxillaires  et  fron- 
taux. La  membrane  de  Schneider  est  aussi  ^ par 
les  mêmes  raisons,  large  et  grande  dans  les  narines 
du  chien.  L^examen  comparatif  de  ces  animaux 
est  donc  utile  à l’anatomie  parfaite  de  ces  mem- 
branes. 

t 

Mais  les  os  de  la  mâchoire  n’offrent  nulle  part 
une  conformation  si  curieuse  et  si  variée,  que  dans 
la  nombreuse  famille  des  insectes.  Il  semble  que  la 
nature  y ait  réuni  toutes  les  combinaisons  déformé 
et  de  figure  que  ces  organes  sont  susceptibles  de 
recevoir.  On  sait  que  la  methodé  de  classification 
des  insectes,  proposée  par  Fabricius  et  adoptée 
par  plusieurs  Naturalistes,  est  p^rise  de  différens 
caractères  relatifs  aux  circonstances  de  structure 

qui  se  diversifientétonnammentdansles  mâchoires. 

Ces  parties  offrent  encore  des  choses  curieuses  k 
remarquer,  pour  ce  qui  concerne  leur  articulation 
et  leur  mobilité.  En  examinant  l’os  maxillaire  in- 
férieur du  lion  et  de  plusieurs  carnivores,  on  voit 
l’apophyse  coronoïde  prendre  un  développement 
extraordinaire,  et  fournir  des  attaches  nombreuse» 
au  muscle  crotaphite.  Elle  est  sensiblement  sur- 
passée par  le  condyle  qui  s’élève  beaucoup  moins 
et  qm  semble  la  cacher.  Cette  apophyse  est  égale- 
ment très-prononcée  dans  les  rats.  Elle  est  an'^con- 
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traii  e fort  réduite  J et  paraîtmancjuer  entièrement 
dans  le  lapin  et  dans  le  lievrCj  ou  elle  n^est  embras* 
see  par  aucun  muscle.  13ans  la  plupai't  des  oiseaux, 
la  mâchoire  inférieure  s^appuiesur  unepiècetrans* 
versale  placée  à la  hase  de  leur  tête,  et  cette  pièce 
articulée,  mobile  dans  ces  deux  extrémités,  per- 
met a la  mâchoire  de  se  mouvoir  en  glissant  en 
arrière. 

L<a  comparaison  des  dents  de  différentes  espèces 
d’animaux  fait  mieux  connaître  leur  structure  et 
leurs  usages.  Elles  varient  sur-tout  pour  la  dureté, 
la  forme,  la  situation  et  la  couleur , dans  les  ani- 
maux qui  vivent  de  plantes  et  dans  ceux  qui  se 
nourrissent  de  chair.  Blanches  et  polies  chez  les 
carnivores  , elles  sont  jaunes  ou  noirâtres  chez  les 
quadrupèdes  qui  rongent  les  écorces  des  arbres. 
Une  couche  de  matière  luisante  et  noire  recouvre 
les  molaires  des  ruminans.  L’émail  borné  à l’exté- 
rieur de  la  dent  chez  l’homme  pénètre  dans  l’in- 
térieur chez  les  herbivores , et  elle  dépasse  la  cou- 
ronne en  formant  des  lames  verticales  qui  facili- 
tent les  moyens  d’étudier  la  nature  et  la  composi- 
tion de  cette  substance.  Les  dents  incisives  de  plu- 
sieurs quadrupèdes  mammifères  , soit  carnassiers, 
soit  rongeurs , se  trouvent  soutenues  dans  la  mâ- 
choire antérieure  par  un  os  décrit  sous  le  nom 
d’incisif  ou  labial,  dont  l’anatomie  n’eût  jamais 
soupçonné  l’existence  chez  l’homme  , si  Yicq- 
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d’Azyr,  conduit  par  Tanalogie  , n’en  eût  cherché 
et  apperçu  les  traces  dans  les  os  maxillaires  supé-i^ 
rieurs  du  foetus  humain.  C’est  en  consultant  les 
écrits  de  Daubenton  , de  Hunter,  de  Broussonet, 
de  Camper,  de  Vicq-d’Azyr,  sur  la  distribution 
des  dents  affectées  aux  diverses  classes  d’animaux, 
que  la  formation  , le  développement , le  nombre, 
la  figure  , les  rapports  de  ces  organes  essentiels  de 
la  mastication  , peuvent  être  exposés  avec  autant 
d’exactitude  que  de  vérité. 

La  colonne  vertébrale , le  thorax  , le  bassin  et 
les  extrémités  sont  composés  de  pièces  osseuses 
distinctes  qui  n’olfrent  pas  chez  l’homme  le  même 
volume  et  les  mêmes  proportions  que  chez  (l’autres 
animaux , où  elles  deviennent  plus  faciles  à saisir 
dans  leurs  moindres  détails.  A la  place  de  sept  ver- 
tèbres cervicales  , le  dauphin  a deux  masses  solides 
qui  résultent  de  l’atlas  soudé  avec  l’axis,  et  de  cinq 
autres  cerceaux  osseux  réunis  où  les  apophyses 
soit  épin  euses , soi  t tra  us  verses , sont  très-marquées. 
Les  vertèbres  du  dos,  toujours  proportionnées  au 
nombre  des  côtes  , sont  plus  volumineuses  et  plus 
serrées  chez  les  quadrupèdes  qui , dans  la  station  , 
forment  un  arc  légèrement  convexe  vers  le  dos. 
Les  vertèbres  lombaires  prédominent  et  s’engrè- 
nent réciproquement  par  des  apophyses  qui  les 
lient  de  la  maniéré  la  plus  forte  chez  les  quadru- 
pèdes accoutumés  à faire  des  grands  eflbrts  avec 
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les  Jombcs.  Il  convient  de  voir  les  vertèbres  du  cou 
dans  les  oiseaux , celles  du  dos  dans  les  quadrupè- 
des d’une  haute  stature,  celles  des  lombes  dans 
quelques  espèces  de  quadrupèdes  et  dans  les  gre- 
nouilles, le  coxis  dans  les  animaux  à longue  queue, 
les  extrémités  dans  les  solipèdes,  et  enfin  toutes  les 
parties  du  système  osseux  dans  les  espèces  où  la 
nature  semble  en  avoir  plus  fortement  dessiné  les 
traits. 

Le  rapprochement  des  muscles  dans  plusieurs 
classes  d’animaux,  est  sans  doute  utile  pour  les 
connaître  et  les  décrire.  Le  singe  a les  muscles  de 
la  face  fort  bien  exprimés  et  mobiles,  au  point  qu’il 
en  varie  à chaque  instant  le  jeu , et  qu’il  change  ou 
décomposé  sans  cesse  le  caractère  de  sa  physiono- 
mie. L’étude  des  muscles  de  la  face  faite  sur  les 
singes,  peut  donc  perfectionner  la  description  de 
ceux  qui  appartiennent  à l’homme.  Les  muscles 
du  nez  plus  nombreux  chez  les  sangliers  et  les  ru- 
minans  , y seraient  utilement  démontrés,  et  ceux 
de  l’oreille  plus  apparens  , plus  robustes  dans  l’àne 
et  le  cheval , y fourniraient  aussi  des  modèles  plus 
parfaits.  On  n’aurait  pasmoinsd’avântages  à suivre 
dans  unesérie  d’espèces  quis’éloignentderiiomme, 
les  changemens,  les  altérations,  que  certains  mus- 
cles subissent.  On  verrait  le  muscle  biceps  (i)  ne 


( 1 ) Scapulo  coraco  radial,  nom.  iiouv. 
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conserver  qu’une  tête  chez  les  animaux  non  cla- 
vicules 5 le  muscle  digastrique  (1)  perdre  un  de  ses 
corps  dans  le  chien  , se  défaire  de  son  tendon  mi- 
toyen , et  changer  le  ligament  stylo-maxillaire  en 
un  second  muscle  dans  le  cheval.  On  verrait  le 
petit  pectoral  (2)  manquer  dans  quelques  rumi- 
nans  ; le  deltoïde  ( 5 ) divisé  en  plusieurs  portions 
dans  les  ruminans  et  dans  le  cheval  ^ le  coutu- 
rier (4)  raccourci  dans  ce  dernier  , et  presque 
effacé  dans  le  lièvre , le  cochon  d’Inde , le  chat. 
Ce  serait  enfin  un  travail  bien  intéressant  d’obser- 
ver les  muscles  destinés  aux  raouvemens  progres- 
sifs, chez  l’hommequi  se  tient  habituellement  dans 
une  situation  perpendiculaire,  chez  les  animaux 
qui,  comme  le  singe  , l’affectent  quelquefois  , et 
chez  ceux  qui  ne  peuvent  jamais  la  prendre.  Or , 
le  résultat  de  cette  comparaison  est  qu’il  existe 
une  différence  frappante  entre  l’homme  et  le  singe, 
quant  à la  disposition  des  muscles,  qui  en  met  une 
essentielle  dans  leurs  attitudes  et  leurs  mouvemens 
respectifs.  Aristote  et  Galien  avaient  exposé  les 
obstacles  que  les  muscles  destinés  à mouvoir  l’ar- 
ticulation du  genou  opposent  à la  station  chez  le 


( 1 ) Mastoido  hi  gerlien.  nom.  noiiv. 
(a)  Costo  caracoidien.  nom.  n. 

(3)  Acroniio  clavi  humerai,  ncm.  n. 

(4)  Ilio  creti  tibial,  nom.  n. 
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singe  , en  s’insérant  très-bas  à la  jambe.  Et  mus- 
culos  quosdam  eorum  qui  genu  dearticulationem 
mouentinj^rci  ud  multujn  tibicun  descendentcs  {d), 
Vicq-d  Azyr  a observé  que  dans  les  singes  de  la 
plus  grande  espece,  les  muscles  qui  se  dirigent  du 
bassin  vers  la  jambe  s’attachent  loin  du  genou  , 
et  forment  avec  elle , dans  l’extension  la  plus  sen- 
sible dont  ces  animaux  soient  capables  , un  angle 
qui  rend  en  eux  la  station  parfaite,  difficile  et  peu 
durable  (2).  Aussi  est-il  aisé  de  se  convaincre  que 
1 organisation  musculaire  des  singes  les  rapproche 
beaucoup  plus  des  animaux  quadrupèdes  que  de 
l’homme.  Les  muscles  des  membres  qui  supportent 
et  meuvent  le  poids  du  corps , présentent  des  cir- 
constances de  structure  qu’il  importe  de  noter  chez 
les  différentes  espèces  d’animaux  marcheurs,  cou- 
reurs, volatils,  nageurs,  reptiles  , et  c’est  une 
branche  de  l’histoire  naturelle,  dont  l’utilité  se 
rriontre  bien  évidemment  pour  les  théories  nou- 
velles que  l’on  voudrait  construire,  à l’exemple  du 
savant  Barthez,  sur  la  mécanique  du  mouvement 
progressif  de  l’homme  et  des  animaux. 


(1)  Galen.  de  Us.  part.  oper.  omn.  ed.  Venet.  1609.  pag. 
2i3. 

(2)  Traité  d’anat.  phys.  et  comp.  dise,  sur  l’anat.  en  géné- 
ral , pag.  8.  La  même  observation  est  répétée  dans  le  système 
anatomique  des  animaux , à l’article  du  Mandrill , simia 
maimoiiy  Lin.  pag.  5i. 
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Le  corps  animal  a des  organes  placés  à sa  surface 
qui  communiquent  directement  avec  les  objets  ex- 
térieurs. Il  én  a d’autres  recelés  dans  les  grandes 
catités  qui  répondent  à l’exercice  des  fonctions 
internes.  Ces  deux  ordres  d’organes  opposés  en  ap- 
parence j ne  sont  point  également  distribués  chez 
tous  les  animaux.  Le  plus  souvent  ils  se  présentent 
sous  un  rapport  inverse , et  dans  leur  développe- 
ment respectif  ils  ne  paraissent  s’agrandir  et  croître 
que  les  uns  aux  dépens  des  autres.  Tantôt  les  or- 
ganes des  sens  jouissent  d’une  grande  extension  et 
d’une  activité  proportionnée  j les  membres  sont 
forts,  élégans  et  agiles,  mais  les  viscères  ont  peu  de 
volume,  leur  organisation  est  imparfaite,  elle  n’a 
rien  de  constant,  rien  de  fixe , et  elle  semble  n’étre 
que  faiblement  ébauchée.  Tantôt,  au  contraire, 
les  paities  restent  petites,  informes,  défectueuses 
et  comme  avortées  au— dehors,  tandis  qu’elles  se 
montrent  grandes , belles,  étendues,  régulières  et 
complètes  au-dedans.  Ainsi , connaissant  quelles 
sont  les  espèces  ou  la  nature  a le  mieux  exprimé 
tels  ou  tels  organes , l’anatomiste  les  étudie  avec 
d’autant  plus  de  vérité  qu’il  peut  passer  d’une  es- 
pece à une  autre , pour  se  procurer  la  meilleure 
image  possible  de  chaque  objet. 

Les  quadrupèdes  donneront  une  excellente  idée 
du  squelette  osseux , et  suppléeront  quelquefois  à 
<-e  qui  manque  dans  celui  de  l’homme.  La  vue  des 
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estomacs  membraneux  chez  les  carnivores , celle 
des  estomacs  musculeux  chez  les  herbivores,  éclair- 
cira la  structure  mixte  de  ce  viscère  , qui , chez 
riiomme  et  plusieurs  autres  genres  d’animaux, 
participent  de  ces  deux  états.  La  surface  interne 
des  intestins  est  semée  de  petites  ouvertures  qui 
reçoivent  les  sucs  nourriciers , et  qui  sont  plus  am- 
ples , plus  apparens  , dans  les  espèces  où  cette  sur- 
face est  augmentée  , par  les  plis  et  les  replis  de  sa 
tunique.  Dans  la  baleine,  ils  forment  autant  de 
loges  séparées  où  les  vaisseaux  ahsorbans  du  chyle 
s’ouvrent  et  s’épanouissent  d’une  manière  assez 
sensible.  Les  vaisseaux  lymphatiques  et  lactés 
d’une  petitesse  extrême  dans  l’homme,  sont  plus 
nombreux  et  plus  grands  dans  les  amphibies , les 
cétacés,  les  poissons  et  sur-tout  la  tortue.  Mais 
ils  acquièrent  une  grosseur  étonnante  dans  le  ca- 
chalot, où  ils  sont  destinés  à transporter  le  blanc 
de  baleine.  Le  coeur , le  système  vasculaire  et  les 
poumons  seront  détaillés  avec  plus  d’avantage,  si 
on  les  compare  dans  les  espèces  à sang  froid  et  à 
sang  chaud.  On  verra  le  cœur  confondu  d’abord 
avec  un  canal  longitudinal , qui  traverse  le  corps 
de  l’animal  chez  les  vers , se  réduire  à une  seule 
cavité  dans  quelques  crustacés  et  plusieurs  insectes; 
en  acquérir  ensuite  une  seconde  dans  les  poissons, 
puis  une  troisième  dans  les  quadrupèdes  ovipares, 
les  amphibies  et  les  serpens  ; enlin,  une  quatrième 
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qui  élève  cet  organe  au  degré  de  perfection  qu’on 
observe  dans  l’homme , les  quadrupèdes  , les  céta- 
cés et  les  oiseaux.  Le  cerveau  et  les  nerfs  n’ont  pas 
le  même  volume  ni  la  même  consistance  chez  tous 
les  êtres  animés.  Tantôt  ils  sont  bien  distincts  de  la 
moelle  épinière,  tantôt  ils  sont  étroitement  unis 
avec  elle , toujours  ils  se  proportionnent  à l’intel- 
ligence et  à la  force  des  espèces  auxquelles  ils  ap- 
partiennent. Les  cordons  nerveux  sont  d’une  gros- 
seur relative  à l’etendue  des  viscères  et  à la  vigueur 
des  muscles  auxquels  ils  se  distribuent , en  sorte 
qu’ils  sont  ordinairement  plus  volumineux , et 
plus  visibles  chez  les  animaux  qui , à des  viscères 
mieux  développés,  joignent  des  muscles  robustes 
et  capables  de  mouvoir  des  niasses  plus  pesantes. 

Ce  serait  une  chose  superflue  de  rappeler  que 
l’anatomie  philosophique  a principalement  besoin 
d’être  guidée  par  l’histoire  naturelle  , puisque 
toutes  les  circonstances  , toutes  les  variétés  de 
structure  dont  elle  s’occupe , ne  peuvent  être  bien 
saisies  que  par  la  comparaison  des  mêmes  organes 
dans  les  classes , les  genres  et  les  espèces  d’animaux , 
où  le  naturaliste  est  certain  de  les  rencontrer. 

La  chimie  analyse  les  corps  de  la  nature  et  les 
considère  dans  leurs  élémens  désunis.  Elle  ne  voit 
point  ces  principes  rassemblés,  et  formant  des 
agrégats  ou  des  masses.  Mais  l’anatomie  n’examine 
les  parties  du  corps  animal  que  liées , construites , 
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et  composant  des  agrégés  organiques  par  leur  asso- 
ciation. Dès-lors , ces  deux  sciences  n’ont  entr’elles 
que  des  rapports  indirects , et  la  première  ne  peut 
servir  la  seconde  que  d’une  manière  éloignée.  Ce- 
pendant la  connaissance  des  principes  constituans 
de  tous  les  genres  de  solides  n’est  point  indifférente 
à l’anatoiniste  , qui  veut  acquérir  des  idées  plus 
justes  et  plus  étendues  de  leur  structure.  La  quan- 
tité de  terre  calcaire , d’acide  phospliorique  et  de 
gélatine  dans  les  os  ; celle  de  fibrine  , d’albumine  , 
d’ammoniaque,  d’acide  oxalique,  d’azote,  de  car- 
bone dans  les  muscles , doit  sans  doute  apporter 
quelques  changemens  dans  la  disposition  anato- 
mique de  ces  organes.  Ce  qui  suffit  pour  qu’on  lui 
accorde  une  place  dans  cette  branche  de  l’anatomie 
philosophique,  où  l’on  se  propose  de  présenter 
chaque  objet  avec  toutes  les  circonstances,  toutes 
les  conditions  qui  peuvent  le  modifier. 

Mais  l’utilité  de  la  chimie  pour  les  exercices  ana- 
tomiques , se,  rapporte  principalement  à la  prépa- 
ration des  cadavres  et  aux  moyens  de  les  conserver. 
Elle  nous  indique  les  progrès  naturels  de  leur  dé- 
composition , et  nous  éclaire  sur  le  choix  des  agens 
qui  peuvent  la  retarder  , la  prévenir  ou  l’arrêter. 
Elle  nous  fait  connaître  les  matières  qu’il  convient 
d’injecter  dans  les  vaisseaux,  suivant  l’effet  qu’on 
a l’intention  d’obtenir.  C’est  d’elle  enfin  que  nous 
tenons  les  procédés  divers  employés  pour  purifier 
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Pair  d’an  amphithéâtre,  en  détruisant  les  miasmes 
produits  par  des  corps  en  pourriture  qui  se  dé- 
composent avec  plus  de  précipitation  sous  l’in- 
fhience  d un  air  imprégné  déjà  de  leur  propre 
substance. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  tracer  en  détail  les 
méthodes  usitées  par  les  anatomistes , pour  pré^ 
parer  et  blanchir  les  os  d’un  cadavre.  Simon  Pauli 
se  contentait  d’attaquer  leur  humidité  par  l’ébul- 
lition^ ensuite  on  eut  recours  à la  macération  dans 
1 eau  salee,  enfin  on  a combiné  ces  deux  méthodes 
en  faisant  bouillir  les  pièces  du  squelette  dans  une 
eau  chargée  de  soude  et  d’alun , &c.  On  conçoit 
que  la  chimie  est  seule  capable  de  donner  quelque 
perfection  à ces  procédés  • et  qu’elle  peut  aussi 
rendre  des  Services  réels  à Panatomie  en  lui  four- 
nissant des  moyens  nouveaux  et  mieux  entendus  , 
pour  maintenir  en  bon  état  les  parties  préparées  , 
pour  les  garantir  du  contact  de  l’air,  pour  aug- 
menter les  vertus  antiseptiques  des  liqueurs  dans 
lesquelles  oii  les  plonge , pour  composer  la  matière 
la  plus  convenable  à chaque  genre  dfinjection  , et 
meme  pour  enlever  à l’aide  des  dissolvans  les  subs- 
fances  qui  échapperaient  au  scalpel,  afin  de  mettre 
mieux  à découvert  celles  qui  en  étaient  envelop- 
])ees , et  que  la  dissolution  en  dépouille.  Par  exem- 
ple , Reil , physiologiste  de  Halle , a expérimenté 
que  les  acides  minéraux  dissolvent  la  timinue  men  - 

I.  • " 
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braneuse  extérieure  des  nerfs , et  durcissent  leur 
substance  médullaire,  tandis  que  celle-ci  s’altère 
et  se  dissout  dans  les  menstrues  alkalins.  En  par- 
tant de  ce  fait  chimique,  il  est  possible  de  détruire 
entièrement  la  tunique  qui  accompagne  la  subs- 
tance nerveuse , d’exposer  cette  dernière  à nu , 
de  la  suivre  dans  ses  plus  minces  divisions , de  dé- 
velopper la  singulière  structure  des  nerfs,  et  de 
montrer  les  anneaux  cylindriques  et  détachés  dont 
elle  résulte.  Lorri  avait  déjà  proposé  défaire  dur- 
cir le  cerveau  dans  un  mélange  d’eau  et  d’acide 
nitreux  concentré  , afin  de  mieux  saisir  l’ordre  et 
l’arrangement  de  ses  fibres.  Il  observait  dès-lors 
que,  sans  altérer  sa  structure,  une  macération  de 
vingt  quatre  heures  lui  donne  un  degré  de  con- 
sistance capable  de  soutenir  les  épreuves  d’anato- 
mie les  plus  fortes  (i).  On  obtient  de  même  une 
préparation  aussi  belle  que  délicate  des  viscères , 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  , en  traitant  ces  parties 
avec  l’alkool.  Les  ramifications  imperceptibles 
d’une  artère  ou  d’un  nerf  à travers  les  substances 
d’un  os , éludent  la  portée  naturelle  des  instru- 
mens  et  de  la  vue.  Mais  on  peut  cependant  les 
découvrir , les  atteindre  et  les  suivre , si , comme 


(i)  Lorri,  niem.  de  l’Acad.  des  Scien.  Sav.  étrang.  t. 
Joan.  Christ.  Reil  exercit.  Aiiat.  fascic.  prim.  de  struct^ 
nerv.  Halles,  1796,  in-fol. 


Hérissant  le  prescrit , on  essaie  de  ramollir , de 
dissoiuh’e  par  un  acide , la  matière  osseuse  qui  les 
enveloppe  et  qui  les  cache. 


CHAPITRE  III. 

De  la  science  physiologique  de  l’homme  , con- 
sidérée dans  ses  rapports  apec  les  mathéma- 
tiques , la  physique  générale  , la  chimie  , ' 
l’anatomie  y l’histoire  naturelle  , û,c. 

QuELQuhNTÉRÈT  que  nous  ayons  à connaître 
dans  toute  son  étendue  le  principal  sujet  de  la 
physiologie , il  est  peu  de  sciences  qTon  ait  aussi 
complètement  livrées  à la  négligence  et  à Touhli. 
Les  disputes  interminables , les  hypothèses  absur- 
des , les  vues  hasardées , les  systèmes  trompeurs 
l’ont  tellement  défigurée,  qu’il  est  bien  difficile 
aujourd’hui  de  il’apporter  à cette  étude  des  pré- 
ventions ou  de  la  défiance.  Il  est  une  foule  de  gens 
éclairés  qui  n’osent  lui  prêter  une  attention  sé- 
rieuse , et  qui  ne  craignent  pas  même  d’attirer  sur 
elle  une  sorte  de  mépris.  Le  motif  le  plus  sensible 
de  cet  éloignement  injuste  pour  une  belle  science, 
est  de  ne  point  consumer  au  milieu  d’abstraites 
spéculations  , un  temps  précieux  qu’on  pourrait 
employer  à des  recherches  exactes  et  à des  connais^- 
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sances  positives.  Abusés  par  le  prestige  des  fausses 
doctrines,  difficiles  sur  le  choix  des  bonnes,  les 
médecins  ont  enfin  cessé  de  croire  la  physiologie 
capable  de  les  éclairer  et  digne  de  les  conduire.  On 
en  voit  qui  lui  refusent  toute  application  utile  à 
l’étude  et  à l’exercice  de  leur  art.  Il  serait  plus  sage 
et  plus  prudent  d’épurer  ses  principes , de  rectifier 
ses  conséquences , d’en  extraire  ce  qu’elle  a de  vrai 
pour  l’offrir  à nos  méditations  , telle  qu’on  aurait 
dû  la  traiter  toujours. 

L’espèce  de  dégoût  que  les  médecins  affectent 
pour  la  physiologie  est  d’autant  plus  mal  placé , 
qu’il  est  possible  de  mettre  à profit,  non -seule- 
ment ses  vérités  constantes,  mais  aussi  ses  conjec- 
tures et  même  ses  écarts.  Elle  séduit,  elle  attache 
par  de  brillantes  conceptions , et  les  hommes  les 
moins  propres  aux  recherches  spéculatives  se  lais- 
sent nécessairement  captiver  par  les  charmes  da 
celle-ci.  C’est  assez  pour  plusieurs  qu’ils  en  retirent 
l’avantage  de  nourrir  leur  imagination  ardente  par 
de  grandes  idées , qui  la  maintiennent  dans  son 
activité  naturelle , en  même  temps  qu’elles  la  diri- 
gent vers  de  plus  justes  applications.  Maîtrisés  par 
une  étude  qui  les  oblige  sans  cesse  à réfléchir,  ces 
hommes  lui  devront  bientôt  le  développement  de 
leurs  facultés  et  l’usage  utile  de  leur  raison.  Il  sem- 
ble que  chez  eux,  pour  prendre  son  essor,  le  gé- 
nie ait  besoin  de  se  reposer  quelque  temps  sur  les 
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attraits  d’une  science  agréable  et  fertile  en  riches 
combinaisons.  V ous  diriez  qu’ils  n’élèvent  leur  in- 
telligence jusqu’à  la  vérité  , qu’après  avoir  usé 
toutes  les  ressources  de  l’imagination  , à-peu-près 
comme  certains  n’ouvrent  leur  ame  à la  vertu , 
qu’après  avoir  épuisé  toutes  les  voluptés  des  sens. 

Il  ne  leur  reste  qu’un  moyen  pour  avancer  à 
grands  pas  dans  l’étude  aride  et  abstraite  de  la  mé- 
decine, c’est  de  dénaturer  le  plus  complètement 
possible  son  objet,  à force  d’imagination,  de  l’em- 
bellir en  le  revêtant  sans  cesse  de  sa  partie  la  plus 
séduisante  et  la  plus  propre  à les  émouvoir.  C’est 
dans  ce  sens  qu’il  faut  dire  avec  Buffon , d’après 
Fontenelle,  que  l’homme  dans  ses  travaux  a be- 
soin d’être  soutenu  par  des  chimères,  et  que  s’il  ne 
faisait  jamais  que  ce  qu’il  croit  faire,  il  ne  ferait 
rieii  du  tout. 

Sous  ce  point  de  vue  , il  importe  donc  d’entre- 
tenir l’attrait  puissant  que  les  études  physiologi- 
ques inspirent,  en  faisant  concourir  nos  efibrts  à 
les  rendre  plus  profitables  et  plus  certaines. 

Je  n’entreprendrai  pas  dé  prouver  que  la  physio- 
logie n’ast  point  aussi  dépourvue  de  vérités  qu’on 
le  pense , qu’elle  renferme  un  grand  nombre  de 
faits  incontestables , d’idees  saines , de  principes 
évidens , et  que  vouloir  borner  l’étendue  de  cette 
science , serait  vouloir  imposer  des  bornes  au  reste 
de  la  science.  Mais  je  ne  crains  pas  d’avancer 
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qae  mon  ofivrage  en  fournira  fréquemment  les 
preuves  et  l’exemple.  Tant  que  la  physiologie  se 
composera  d’observations  et  d’expériences  faites 
sur  l’animal  vivant  et  sain,  tant  qu’elle  expliquera 
les  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  vie  par  des  rai- 
sons déduites  immédiatement  des  effets  observés, 
elle  n’aura  plus  à craindre  que  l’on  l’accuse  d’être 
hypothétique  et  mensongère.  Ses  erreurs  viennent 
toutes  des  autres  sciences  où  l’on  a la  manie  de 
puiser  pour  elle  des  explications  qui  la  déshono- 
rent. Le  premier  travail  de  quiconque  veut  ensui- 
vre les  progrès,  doit  être  de  l’arracher  aux  connais- 
sances étrangères  avec  lesquelles  on  est  souvent 
tenté  de  la  confondre. 

Toutes  nos  études  devraient  être  précédées  par 
cette  branche  de  la  philosophie  générale  qui  ensei- 
gne à saisir  l’esprit  particulier  de  chaque  science, 
à déterminer  son  extension  métaphysique,  à fixer 
les  rapports  plus  ou  moins  directs  qu’elle  soutient 
avec  d’autres,  et  à tracer  entre  toutes  les  ligues 
nécessaires  pour  établir  leur  démarcation  et  leur 
dépendance.  La  physiologie  a son  génie» propre  , 
sa  marche  indépendante.  Si  elle  emprunte  quelque 
chose  des  sciences  voisines,  il  est  un  ordre  de  véri- 
tés qui  la  spécifie  et  qu’elle  ne  pourra  jamais  leur 
devoir  : c’est  le  résultat  des  observations  faites  sur 
les  phénomènes  et  les  actes  de  l’économie  vivante. 
C’est  effectivement  l’ensemble  de  ces  faits  observés 
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et  convenablement  classés,  qui  constitue  la  science 
physiologique  à laquelle  une  multitude  de  sciences 
extérieures  vient  aboutir.  Pour  conserver  à la  phy- 
siologie le  degré  naturel  de  certitude  et  d’impor- 
tance qu’elle  doit  avoir,  il  ne  s’a^t  que  de  bien 
évaluer  ses  relations  avec  les  sciences  qu’elle  s’as- 
socie. 

Il  serait  désirable , sans  doute,  que  les  vérités 
mathématiques  pussent  prêter  à celles  de  la  physio- 
logie leur  évidence  et  leur  certitude.  Mais  il  existe 
une  si  grande  dilTérence  entr’elles,  la  simplicité  des 
unes  est  tellement  opposée  a l’extrême  complication 
des  autres,  qu  il  ne  sera  jamais  facile  de  les  réunir. 
Les  mathématiques  nous  apprennent  à connaître 
toutes  les  propriétés  des  nombres , ainsi  que  les 
combinaisons  et  les  rapports  des  lignes , des  sur- 
faces et  des  autres  qualités  qu’on  suppose  dans  un 
solide.  Elles  se  réduisent  à des  idées  simples  qui 
s étendent  et  se  multiplient  par  la  manière  dont 
l’esprit  les  travaille  ouïes  combine.  Dès-lors,  nul 
doute  qu  elles  manquent  de  prise  sur  les  objets  de 
la  physiologie,  incapables  par  leur  nature  d’être 
soumis  au  calcul  et  ramenés  aux  abstractions  ma- 
thématiques. 

Les  phénomènes  qui  se  succèdent  et  se  renou- 
vellent sans  interruption  pendant  la  vie  entière  de 
1 animal,  sont  le  fondement  de  notre  science  phy- 
siologique. L’observation  exacte  et  souvent  réitc- 
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léè  de  ces  phénomènes,  n’est  pas  le  but  unique 
cjLi  elle  se  propose.  Elle  ambitionne  aussi  d’en 
cbercber  les  raisons  et  les  causes  : ce  qui  la  nécessite 
en  general  à établir  une  suite  de  raisonnemens 
difficiles,  incertains , et  a déduire  des  conséquences 
pleines  de  conjèctures  et  d’obscurités. 

Comme  cette  sciencecomprend  les  objets  les  plus 
compliqués  de  la  nature,  qu’elle  renferme  une  mul- 
titude de  faits  infiniment  variés,  et  que  le  fonds 
d’idées  dontellese  compose  estsusceptible  de  donner 
lieu  à d’immenses  combinaisons;  il  est  impossible 
qu  elle  se  promette  toujours  de  résultats  uniformes, 
ni  qu’elle  atteigne  constamment  le  dernier  degré  de 
certitude  et  d’évidence.  Elle  se  borne  quelquefois 
à recueillir  des  probabilités  conjecturales , qui  de- 
viennent plus  vraisemblables  à mesure  qu’elles  se 
nuiltiplient  davantage.  En  cela,  elle  ressemble  à 
presque  toutes  les  sciences  physiques,  où  les  prin- 
cipes rigoureusement  certains  sont  assez  rares.  Au 
défaut  d’une  certitude  complète,  la  physiologie 
tâche  d’en  approcher  en  réunissant  un  nombre  de 
probabilités  ou  de  conjectures , suffisant  pour  dé- 
terminer une  certitude  physique,  c’est-à-dire, 
un  ensemble  de  motifs  et  de  preuves  dont  la  force 
équivaut  à celle  d’une  vérité  démonstrative.  Cette 
înanière  de  procéder  par  approximation  , imite 
celle  que  l’on  suit  dans  les  mathématiques  mixtes, 
où  l’on  se  contente  d’une  certitude  imparfaite. 
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c’est  en  effet  par  une  méthode  d’approximation 
semblable  à la  méthode  des  probabilités , que  les 
Nen’^ton  , les  Kepler,  les  Lalande  , les  d’Alembert 
sont  venus  àboutdecalculcrles  différentes  périodes 
des  astres,  d’estimer  la  nature  des  courbes  qu’ils 
décrivent,  et  d’évaluer  les  loix  des  forces  qui  les 
font  mouvoir.  Ici  l’union  des  mathématiques  à la 
physiologie  produira  de  grands  avantages,  en  faci- 
litant les  moyens  de  découvrir  la  valeur  approxi- 
mative des  probabilités,  puisque  les  raisons  d’un 
phénomène  ne  seront  bien  appréciées  que  par  une 
sorte  de  calcul,  appliqué  aux  observations  diverses 
du  meme  effet , pour  assurer  combien  elles  s’ac- 
cordent, plus  ou  moins,  avec  une  des  probabilités 
que  cet  accord  doit  transformer  en  certitude. 

Mais  les  applications  des  mathématiques  à la 
physiologie  ne  sont  jamais  plus  heureuses,  que 
lorsqu’on  les  fait  aux  fonctions  qui  supposenj:  des 
variations  calculables  de  substances , de  mouve- 
mens  , de  forces.  Telle  est  la  transpiration  qui 
jette  à la  surface  de  la  peau  une  quantité  considé- 
rable de  matières , dont  la  proportion  avec  celle 
des  alimens  reçus  a été  depuis  long-temps  fixée 
par  le  calcul.  Les  travaux  de  Sanctorius  , de  Do- 
dart,  de  Morin  et  de  Keil  confirment  cette  asser- 
tion. Malgré  la  contrariété  de  leurs  résultats  à 
certains  égards , ils  conviennent  tous  que  les  ex- 
crétions sensibles  comparées  à celles  qui  ne  le  sont 
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pas,  offrent  dans  le  rapport  de  leur  quantité  des 
variations  relatives  à la  différence  des  pays  et  des 
climats.  En  partant  du  poids  des  alimens  et  des 
boissons  employés  pendant  un  jour,  ils  ont  évalué 
ks  matières  qui  s’échappent  par  la  transpiration 
insensible,  ils  ont  déterminé  toutes  les  vicissitudes 
d accroissement  et  de  diminution  qu’elles  éprou- 
vent par  l’effet  des  tempéranien’s,  des  régions,  des 
temps , des  âges,  des  maladies  et  de  toutes  les  cir- 
constances qui  nous  environnent, 

E’emploi  des  mathématiques  ne  fut  pas  moins 
essentiel  pour  démontrer  le  mécanisme  de  la  respi- 
ration et  les  sources  de  la  chaleur  vitale.  Un  simple 
calcul  fit  connaître  l’intensité  d’action  mécanique 
produite  par  l’air  inspiré  sur  le  poumon  j le  volume 
d air  que  les  animaux  absorbent  et  rejettent  en 
1 espirant,  ainsi  que  les  proportions  dans  lesquelles 
doivent  exister  les  principes  constituans  de  l’at- 
mosphère pour  entretenir  la  santé  et  la  vie.  C’est 
une  chose  tres-im portante  d’estimer  au  juste  la 
pression  que  l’air  exerce  sur  les  poumons,  et  les 
degrés  proportionnels  de  dilatation  que  ces  orga- 
nes en  reçoivent  dans  les  états  alternatifs  d’inspi- 
lation  et  d’expiration.  On  a essayé  de  les  évaluer 
par  des  procédés  mathématiques , qui  n’ont  eu  de 
résultats  différens  que  parce  qu’on  n’est  point  tou- 
jours parti  des  mêmes  données. 

Alphonse  Borelii  admet  que  la  masse  d’air  iu- 
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trocluit  dans  les  poumons  est  de  quinze  pouces , et 
que  la  force  des  muscles  intercostaux  égale  un  poids 
de  trente -deux  mille  quarante  livres  (i).  Keil 
adopta  ce  tliéoréme  pour  élément  de  son  calcul, 
dans  Festimation  qu’il  fit  de  Faction  compressive 
de  Fair , et  il  attribua  une  force  immense  à cette 
pression  (2).  Jurin  calcula  sur  d’autres  bases;  il 
crut  qu’une  colonne  d’air  agissait  sur  le  poumon 
avec  une  force  proportionnée  a la  vitesse  de  son 
mouvement , et  il  s’attacha  principalement  à dé- 
terminer la  vitesse  de  Fair  qui  passe  de  l’embou- 
chure du  larynx  dans  celle  des  poumons  (3).  Jean 
Bernouilli  alla  plus  loin  que  les  précédons  ; mais 
il  n évita  point  l’erreur  qu’ils  avaient  commise , de 
n avoir  tenu  aucun  compte  dé  la  raréfaction  de 
1 air  respire  , et  1 évaluation  précisé  des  effets  mé- 
caniques de  cet  air  sur  les  poumons  demeura  en- 
core un  problème.  Sauvages  vint  ensuite  , et  il 
affirma  que  ces  organes  peuvent  acquérir  par  Fin.s- 
piration  un  volume  cinq  et  même  dix  fois  plus 
ample  ; ce  qui  demande  une  dilatation  extraordi- 
naire du  thorax  (4).  Haller  supposa,  contre  les 
règles  fondamentales  de  la  géométrie,  que  Fair  en 


( 1 ) Alph.  Borelli,  de  Mot.  anim.  lib.  2. 

(2)  Keil , de  Secret,  anim.  pag.  80. 

(0)  Haies,  Stat.  des  Végét.  pag.  2^9. 

(-i)  Dissert,  des  effets  de  l’air,  pag.  42  et 44. 
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augmentant  d^une  quantité  énorme  le  volume  du 
poumon  , agrandit  les  angles  placés  entre  les  divi- 
sions de  ses  vaisseaux  sans  rien  changer  à sa  propre 
structure  (i). 

Pour  dissiper  les  vices  nombreux  de  ces  calculs^ 
il  fallait  y faire  entrer  tous  les  principes  connus 
dont  quelques-uns  avaient  échappé  à leurs  auteurs, 
'felle  est  la  solution  que  les  physiologistes  mathé- 
Jnaticiens  nous  foflt  attendre.  GoodAvin  en  a pré- 
senté une  qui  n’est  point  exempte  de  reproche  , 
mais  qui  fixe  d’une  manière  plus  exacte  qu’on 
n’avait  fait  encore , la  quantité  d’air  retenue  dans 
la  poitrine  après  l’expiration  la  plus  complète, 
celle  qui  pénètre  à chaque  acte  d’inspiration , et 
les  degrés  de  distension  auxquels  l’organe  pulmo- 
naire parvient  dans  ces  deux  états.  Si  nous  posons 
avec  lui  que  cent  neuf  pouces  cubiques  d’air  exis- 
tent dans  la  poitrine  avant  l’inspiration , que  celle- 
ci  en  fait  passer  douze  pouces  , que  le  volume  des 
douze  pouces  nouvellement  introduit  s’accroît  d’un 
sixième,  et  qu’enfin  la  masse  d’air  contenue  dans 
les  poumons  les  dilate  en  raison  directe  de  son 
cube;  il  faudra  bien  conclure  que  la  distension  de 
ces  viscères  avant  l’inspiration  doit  être  à celle  qui 
lui  succède,  comme  4,7769  racine  cubique  de  109 
est  à 4,9753  racine  cubique  de  laô.  Dès-lors,  la 


( I ) Elera.  ph3's.  corp.  huiu.  t.  7.  m-4°. 
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différence  entre  les  deux  temps  de  la  respiration 
mesurée  par  0,1963,  n’est  point  aussi  grande  que 
d’autres  physiologistes  l’avoient  avancé  (1). 

On  a prouvé  que  -2'j  à 28  parties  d’oxigène,  et 
72  à 70  d’azote , en  composent  cent  d’air  atmo- 
sphérique j une  petite  portion  d’acide  carbonique 
s’y  mêle  très -souvent.  Appliquant  le  calcul  à ce 
pi'emier  résultat , Goodwin  s’est  assuré  que  100 
parties  de  cet  air  , dont  80  azote  , 1 8 oxigène  et  2 
acide  carbonique , se  réduisent  et  se  changent  par 
la  respiration,  de  manière  qu’il  y a i3  parties  oxi- 
gène absorbées  , et  1 1 parties  acide  carbonique 
formées.  Ce  calcul  poussé  plus  loin  nous  donnerait 
la  quantité  de  chaleur  qui  se  dégage  pendant  la 
respiration  en  un  temps  déterminé  par  les  combi- 
‘ naisons  connues  que  l’oxigène  subit,  soit  avec  le 
carbone,  soit  avec  l’hydrogène  simple  ou  carboné. 
Il  y a peu  de  sujets  en  physiologie  qui  permettent 
d’employer  la  science  des  quantités  avec  autant  de 
profit  ; et  il  faut  avouer  que  si  les  chimistes  mo- 
dernes ne  nous  eussent  donné  que  des  explications 
déduites  de  leur  doctrine , sans  les  avoir  étayées 
par  des  évaluations  précises  et  mathématiques , ils 
n’auraient  pas  obtenu  dans  ce  siècle  à beaucoup 
près  la  même  distinction. 

(0  Connexion  de  la  vie  avec  la  respiration,  trad.  par 

Halle,  un  des  professeurs  les  plus  honorables  de  l’Ecole  de 
Paris. 
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Il  est  indispensable  cependant  d’étendre  les  rna- 
tliéniatiques  à d’autres  branches  de  la  science  de 
l’homme , et  l’on  a lieu  d’être  convaincu  aujour- 
d’hui qu’elles  sont  essentielles  pour  expliquer  la 
théorie  des  sens  et  la  méchanique  du  mouvement 
progressif  des  animaux.  En  effet,  l’une  doit  rouler 
sur  l’action  de  certains  corps  infiniment  petits  , 
tels  que  la  lumière , les  sons , les  odeurs  , qui  pro- 
duisent dans  nous  des  impressions  sensibles  par 
l’effet  de  leur  mouvement,  de  leur  élasticité,  de 
leur  vitesse  et  d’autres  propriétés  presque  mathé- 
matiques , auxquelles  il  est  utile  d’appliquer 
le  calcul  et  les  mesures  de  la  géométrie.  Quant  à 
la  mécanique  des  mouvemens  de  l’homme,  elle 
est  elle-mêrne  une  science  mathématique , comme 
la  mécanique  oi’dinaire,  de  laquelle  celle-là  em« 
prunte  ses  principes  et  ses  loix. 

La  démonstration  de  la  théorie  des  leviers  adap- 
tée au  mouA’^ement  animal  est  entièrement  fondée 
sur  les  mathématiques,  ainsi  que  l’estimation  de  la 
force  réelle  des  puissances  musculaii'es.  C’est  enfin 
.à  l’aide  du  calcul  appliqué  à la  mécanique  du 
mouvement  animal , qu’on  a évalué  l’action  effi- 
cace que  les  muscles  emploient  contre  les  résis- 
tances qu’ils  ont  à vaincre  , et  celle  que  plusieurs 
doivent  perdre  par  leur  situation  plus  ou  moins 
désavantageuse  à l’égard  de  la  résistance  et  du  point 
d’appui.  N’est-çe  pas  , en  partant  des  vérités  ma- 
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lliématiques  les  plus  simples,  que  Willis,  Borel- 
li  (i),  Mayow  (2),  Barthèz  (3)  sont  arrivés  à des 
théories  plus  ou  moins  lumineuses  sur  la  marche, 
la  couise,  la  danse,  le  saut,  et  tous  les  genres  do 
mouveniens  progressifs?  Ce  mouvement,  par  lequel 
plusieurs  muscles  agissent , élèvent  et  détachent 
1 animal  du  sol , a été  mesuré  comme  celui  qu’une 
force  motrice  imprime  aux  projectiles.  On  a réduit 
l’élévation  du  corps,  occasionnée  parle  saut,  aux 
effets  calculables  d’un  mouvement  de  projection  , 
qui  tend  à emporter  ce  corps  par  la  tangente  d’une 
courbe  qu’il  lui  fait  décrire  autour  de  son  centre. 
En  prenant  pour  données  les  deux  arcs  que  les 
extrémités  des  pieds  décrivent  en  sens  opposés  au- 
tour de  leur  centre  d’articulation  , Parent  a déter- 
miné, au  moyen  du  calcul  différentiel,  le  maxi- 
mum du  trapèze  que  l’ouverture  et  l’écartement 
des  pieds  doivent  faire , pour  procurer  à l’homme 
la  base  de  sustentation  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  solide.  L’application  des  mathématiques  trans- 
cendantes à la  recherche  du  centre  de  gravité  du 
corps  humain  danslerepos  et  dans  le  mouvement  a 
dirige  tous  les  physiologistes  qui  ont  répandu 
quelques  lumières  sur  ce  sujet.  Elle  présidait  au 


( O De  Mot.  anim,  part.  1. 

\ Oper.  part.  2. 

(3)  iNouv.  Méc.  des  mouy.  fitc. 
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travail  de  Borelli , lorsqu’il  vijit  à bout  de  démon- 
trer que  tous  les  mouvemens  de  nos  membres  s’exé- 
cutent sur  un  point  d’appui  fixe  qui , dans  le  jeu 
mutuel  des  differentes  pièces  articulées , corres- 
pond au  centre  de  la  tête  arrondie,  par  laquelle 
une  de  ces  pièces  est  reçue  dans  la  cavité  articu- 
laire de  l’autre  (i). 

En  soumettant  au  calcul  analytique  le  mou- 
vement imprimé  à la  main  par  l’effort  combiné 
d’une  double  rotation  , sur  la  cavité  glénoïde 
de  l’omoplate  et  sur  la  poulie  de  l’humérus  , 
Pinel  a déterminé  l’espèce  de  courbe  que  les 
extrémités  des  membres  supérieurs  décrivent  (2). 
Il  a prouvé  que  cette  courbe,  tracée  par  l’humérus 
qui  se  meut  en  cercle  autour  d’un  centre,  pendant 
que  sur  son  extrémité  mobile  le  cubitus  fait  aussi 
sa  révolution  , doit  avoir  toutes  les  propriétés  de 
l’épicycloïde  , telles  que  les  astronomes  les  ont 
apperçLies  dans  le  résultat  de  certains  mouvemens 
des  planètes.  La  théorie  des  angles  et  des  sinus  est 
indispensable  pour  comprendre  les  changeinens 
successifs  que  les  rayons  lumineux  subissent  en 
passant  de  l’air  sur  les  membranes  de  l’œil , et  de 
celles-ci  dans  les  humeurs  de  densité  diverse  qui 
constituent  l’appareil  instrumental  extérieur  de 


( 1 ) Op.  cit. 

(y)  Journal  de  Phj'’sique,  an.  1789.  Cah.  novemb. 
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Forgane  de  la  vue.  Il  n’est  pas  moins  essentiel  de 
connaîti'e  les  propriétés  et  les  fonctions  des  cour- 
bes, pour  concevoir  comment  les  molécules  sonores, 
parvenues  à tous  les  points  des  cartilages  de  l’oreille, 
se  réllécliissent  sous  forme  de  rayons  convergens , 
et  se  précipitent  dans  l’ouverture  du  conduit  au- 
ditif, placée  au  foyer  de  la  courbe  elliptique  par 
laquelle  ces  cartilages  bornent  extérieurement  l’or- 
gane de  l’ouie. 

Mais  on  n’obtient  pas  toujours  des  résultats  aussi 
satisfaisans,  lorsqu’on  veut  soumettre  aux  procédés 
mathématiques  des  sujets  trop  compliqués  ou  tr.op 
variables , des  choses  dont  les  élémens  ne  sont  point 
assez  connus  pour  qu’on  puisse  en  prendre  exac- 
tement la  mesure  5 tels  sont  tous  les  calculs  qui  ont 
pour  objet  de  rechercher  la  force  absolue  de  nos 
organes , et  qui  mènent  à des  conclusions  souvent 
incertaines  , quelquefois  opposées.  Je  citerai  en 
preuve  la  différence  des  calculs  deBorelli,  de  Keil, 
de  Jurine , de  Robinson,  -de  Morlan , de  Haies , de 
Morgan , de  Sauvages , de  Bernouilli , sur  la  force 
du  cœur,  lesquels  ne  sont  pas  moins  éloignés  de  la 
vérité  que  de  la  ressemblance.  Ces  diverses  ma- 
nières de  supputer  les  forces  d’un  même  organe , 
ne  permettent  pas  de  douter  qu’une  multitude 
infinie  de  causes  inappréciables  pouvant  les  altérer 
et  les  modifier  à chaque  instant , elles  ne  sauraient 
être  livrées  avec  succès  aux  principes  rigoureux 
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(lu  calcul.  Ainsi  , les  malhéuialiques  n’ont  pas  süf 
les  forces  de  7ios  orgaiies  la  même  prise  qu’elles 
semblent  avoir  sur  leur  mouvement , quoiqu’elle.» 
puissent  servir  à l’évaluation  des  unes  et  des  autres. 
D’où  je  conclus  que  cette  science  n’est  directement 
applicable  à certaines  fonctions,  que  pour  décou- 
vrir les  quantités  et  les  proportions  des  agens 
extérieurs , des  niouvernens  sensibles  et  des  forces 
physiques. 

La  physique  générale  examine  les  pJiénomènes 
qui  se  succèdentdansl’uuivers  et  les  qualités  appa- 
rentes des  corps  : elle  recherche  les  grandes  lois 
du  mouvement  et  de  la  matière.  Comme  elle  em- 
brasse dans  ses  contemplations  tous  les  êtres  de  la 
nature , et  qu’elle  ne  considère  que  les  choses  qui 
sont  communes  à tous  , elle  ne  peut  rendre  raison 
des  phénomènes  de  l’économie  animale,  dans  les- 
quels on  remarque  des  circonstances  qui  leur  sont 
propres , "et  qui  ne  se  retrouvent  point  ailleurs.  La 
pesanteur,  l’impénétrabilité,  la  figure,  la  masse, 
le  volume,  la  couleur  et  autres  qualités  sensibles, 
ne  nous  donneront  jamais  aucune  idée  des  forces 
vivantes  des  végétaux  et  des  animaux  ; parce  que 
ces  qualités  se  retrouvent  dans  le  reste  de  la  matière , 
et  ne  peuvent  dès- lors  être  celles  qui  caractérisent 
la  vie  animale  ou  végétale.  La  physique -n’a  donc 
de  rapport  avec  les  objets  de  la  physiologie,  que 
comme  elle  doit  en  avoir  avec  tous  les  êtres  créés; 
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elle  n’en  peut  avoir  aucun  en  tant  qu’ils  sont  orga- 
nisés et  vivans  j en  sorte  que  nous  pourrions  dire 
avec  Stahl  ; Le  physiologiste  commence  là  où  le 
jihysicien  finit.  Incipit  physiologus  ubi  desmit 
phjsicus. 

Les  explications  que  la  physique  donne  des  phé- 
nomènes qui  ont  lieu  dans  les  corps  animés,  pré- 
sentent toutes  le  vice  radical  de  soumettre  ces  corps 
à l’impulsion  nécessaire  de  quelques  forces  motrices 
grossièrement  combinées.  On  n’y  tient  aucun 
compte  de  la  manière  dont  les  influences  vitales 
modifient  l’exercice  de  ces  forces.  On  fait  abstrac-. 
tion  de  toutes  les  facultés  actives  des  corps  viVans  j 
pour  ne  considérer  que  les  propriétés  inertes  de  la 
matière.  On  suppose  que  les  mouvemens  de  la  vie 
s’exécutent  avec  rigueur,  sans  éprouver  d’obstacles 
ni  de  résistances,  et  que  les  forces  dont  ils  dépen- 
dent ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  entretiennent  les 
autres  phénomènesde la  nature.  Maisonnevoitpas 
qu’un  des  caractères  fondamentaux  de  la  vie,  est 
de  produire  une  succession  non  interrompue  de 
phenomenes  unis  entr’eux , qui  se  combinent  pour 
tendre  à une  fin  déterminée  et  commune.  On  ne 
voit  pas  que  tout  ce  qui  en  est  doué  s’affranchit 
soi-même  des  loix  rigoureuses  auxquelles  la  ma- 
tière morte  est  contrainte  d’obéir. 

Toutes  les  forces  et  les  loix  de  la  physique 
generale  se  rapportent  k deux , savoir;  l'impulsion 
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et  l’attraction  : or , ni  l’une  ni  l’autre  ne  peut  s’ap- 
pliquer avec  succès  aux  phénomènes  de  la  vie. 

L’impulsion  n’agit  que  par  voie  de  contact  et  de 
choc  ; elle  suppose  toujours  que  le  corps  frappant 
touche  le  corps  frappé;  elle  ne  va  jamais  d’un  point 
'à  un  autre  point , s’ils  sont  séparés  l’un  de  l’autre 
par  une  distance  sensible.  Les  parties  contiguës 
sont  les  seules  qui  éprouvent  son  effet  ; dans 
une  série  de  houles  élastiques , l’impulsion  com- 
muniquée à la  première  passe  successivement  à 
toutes , elle  n’affecte  la  dernière  qu’après  avoir 
frappé  celles  qui  occupent  l’espace  intermédiaire. 
Il  en  est  bien  autrement  des  forces  qui  gouvernent 
les  êtres  doués  de  vie.  Pour  agir  sur  deux  parties 
en  même  temps,  elles  n’ont  pas  besoin  que  ces 
parties  soient  en  contact.  Leur  effet  se  répète  d’une 
extrémité  du  corps  à l’autre  sans  intéresser  les  or- 
ganes qui  les  séparent.  L’estomac  agit  sur  la  tête , 
la  matrice  agit  sur  l’estomac  , sans  que  les  parties 
comprises  entre  la  tête  et  l’estomac,  entre  l’es- 
tomac et  la  matrice , ressentent  le  moindre  efîet. 
Les  loix  de  sympathie  qui  rendent  les  mêmes  affec- 
tions communes  aux  organes  qui  se  correspondent , 
diffèrent  trop  des  loix  d’impulsion  physique  pour 
qu’il  soit  permis  de  les  confondre. 

L’attraction  ne  réussit  pas  mieux  à expliquer  les 
principaux  faits  de  l’économie  vitale.  Lorsqu’il 
s’a<^it  d’attraction , il  faut  entendre  ou  celle  des 
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Newtoniens  qui  s’exerce  en  raison  directe  des 
masses , ou  celle  de  BufFon  dans  laquelle  il  fait  en- 
trer la  figure  des  corps  comme  élément  de  distance. 
Or , ni  la  masse,  ni  la  figure  des  organes  vivans 
n’influe, nécessairement  sur  les  fonctions  qu’ils 
sont  chargés  de  remplir,  puisque  leur  masse  et 
leur  figure  varient  dans  des  circonstances  ou 
leurs  fonctions  demeurent  les  mêmes.  Le  même 
organe  présente  des  différences  notables  de  masse 
et  de  figure  dans  les  diverses  espèces  d’animaux 
et  dans  les  divers  individus  de  la  même  espèce,- 
quoiqu’il  remplisse  toujours  des  usages  sembla- 
bles. Chaque  viscère  peut  changer  d’un  instant  à 
l’autre  de  configuration  et  de  masse,  sans  qu’il  sur- 
vienne aucun  changement  dans  la  nature  et  l’ordre 
de  ses  opérations. 

Si  l’attraction  existait  par  rapport  aux  objets 
contenus  dans  le  corps  animal , elle  exercerait  sa 
puissance,  ou  sur  le  centre  du  monde  ou  sur  le 
centre  du  corps  animal  lui— même.  Dans  le  premier 
cas,  toutes  les  parties  de  la  machine  vivante  gravi- 
teraient vers  le  centre  général;  elles  tendraient 
sans  cesse  à se  dissoudre  pour  se  réunir  au  grand 
tout,  et  pour  se  mouvoir  librement  dans  l’espace. 
Que  si  l’attraction  avait  pour  terme  le  centre  de 
chaque  corps  vivant,  il  faudrait  supposer  qu’il 
n existe  qu  un  seul  centre  de  vitalité  dans  chacun. 
Supposition  démentie  par  les  faits , qui  prouvent 
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que  le  corps  humain  a réellement  plusieurs  centres 
de  vie.  La  tete  est  un  de  ces  centres,  la  poitrine  en 
est  un  autre,  hestomac  un  troisième,  les  hypo— 
condres  un  quatrième,  la  matrice  chez  les  femmes 
eu  forme  un  bien  puissant , &c.  &c.  Hippocrate , 
Galien,  et  tous  les  médecins  de  l’antiquité , ont 
admis  ces  différens  centres  , dont  la  connaissance 
respire  encore  dans  les  ouvrages  de  quelques  mo- 
dernes écrivains. 

2°.  La  plupart  des  objets  de  la  physique , dit  un 
professeur  justement  célèbre  de  notre  école,  sont 
sensibles  en  eux-mêmes  ou  du  moins  par  leurs 
effets  immédiats  ( i ).  Une  masse  a une  figure  sen- 
sible, une  masse  en  mouvement  parcourt  un  espace 
sensible  ; elle  est  retardée  par  des  obstacles  sensi- 
bles , ou  elle  est  retardée  sensiblement  j une  masse 
élastique  est  applatie  par  le  choc  dans  une  portion 
sensible  de  sa  surface  j la  vitesse  d’un  corps  qui  se 
ïiieut  augmente  ou  diminue  d’une  quantité  sen- 
ible,  &c.  Cette  circonstance  soumet  à la  précision 
géométrique  la  détermination  des  figures  , des 
forces , des  mouvemens  dans  les  objets  physiques  ; 
elle  fournit  des  principes  sensibles  et  démontrables 
d’après  lesquels  le  physicien  bâtit  ses  tliéories. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  corps  vivans  qui 
sont  les  objets  de  la  physiologie.  La  plupart  des 


(i)  Vend,  Encydopédie  raisonnée,  art.  Chim.  tome  3. 
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phénomènes  physiologiques  n’ont  point  une  mar- 
clie  sensible,  ils  s’exécutent  par  des  actes  qui  ne 
sont  point  sensibles  j les  effets  n’y  ont  point  un 
rapport  sensible  avec  leurs  causes  ; l’union  de  ces 
corps  avec  le  principe  qui  les  vivifie  n’est  point 
sensible  ; la  cause  de  la  mixtion  des  humeurs , de 
leur  fermentation  vitale,  de  leur  mouvement  in- 
testin , de  leur  expansibilité , n’est  pas  sensible  ÿ 
la  faculté  de  se  contracter  et  de  sentir  sont  mises  en 
jeu  dans  les  organes  par  des  agens  qui  ne  sont  point 
sensibles,  &c,  &c.  La  digestion , la  sanguification  , 
la  nutrition  , les  sécrétions , les  excrétions , s’effec- 
tuent par  des  procédés  qui  ne  tombent  point  sous 
les  sens,  &c.  &c.  Voilà  donc  une  grande  différence 
entre  les  objets  de  la  physique  générale  et  ceux  de 
la  physiologie. 

5°.  Les  causes  physiques  produisent  des  effets 
uniformes , constans  j ce  qu’elles  font , elles  le  font 
toujours  de  la  meme  manière,  elles  agissent  tant 
que  dure  l’impulsion  qui  les  fait  agir  ; elles  s’arrê- 
tent dès  qu’elles  rencontrent  un  obstacle,  et  lors- 
qu’elles s’arrêtent,  c’est  pour  toujours,  à moins 
qu’on  ne  leur  imprime  un  mouvement  nouveau. 
T^es  causes  physiologiques  nesont  point  assujetties  à 
suivre  une  marche  tellement  uniforme  ; elles  vont 
au  meme  but  par  mille  chemins  divers  j elles  se 
livrent  à des  variétés  et  à des  aberrations  infinies  j 
elles  agissent  spontanément  et  sans  qu’elles  y soient 
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déterminées  par  une  impulsion  étrangère,*  elles 
se  proportionnent  aux  résistances  qu'elles  ont  à 
vaincre  ; elles  évitent  les  obstacles  ; elles  se  plient 
à toutes  les  situations  par  lesquelles  l’animal  est 
obligé  de  passer. 

Concluons  que  là  physique  et  la  mécanique  qui 
en  est  une  partie , ne  peuvent  servir  à donner  des 
causes  aux  phénomènes  du  corps  vivant,  et  qu’elles 
ne  fournissent  aucun  moyen  d’explication  raison- 
nable à la  physiologie. 

Mais  il  est  une  classe  de  fonctions  qui  , ayant 
pour  objet  d’assurer  la  communication  libre  de 
l’animal  avec  les  choses  extérieures  au  milieu 
desquelles  il  existe,  appartiennent  presqu’autant 
à ces  choses  qu’à  l’animal  lui-même.  Tel  est  le  sen- 
timent qui  lui  fait  connaître  les  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  des  objets  de  la  nature.  Tel  est  le  mou- 
vement qui  le  rapproche  ou  l’éloigne  de  ces  objets, 
selon  qu’il  les  a connus  avantageux  ou  nuisibles. 
Les  loix  qui  règlent  ces  fonctions  doivent  donc  être 
étudiées  dans  les  objets  de  la  nature  d’une  part , et 
dans  les  faits  de  l’animalité  de  l’autre;  elles  deman- 
dent pour  être  bien  jugées,  les  secours  réunis  du 
physiologiste  et  du  physicien.  C’est  ainsi  que  la 
perception  des  couleurs,  ou  le  phénomène  de  la 
vision , résulte  de  l’action  propre  à l’organe  de  la 
vue  et  des  qualités  inhérentes  aux  corps  lumineux 
et  colorés.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  comment  l’or- 
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■gane  agit,  il  est  nécessaire  de  comprendre  com- 
ment son  action  s’exerce  sur  la  lumière  et  sur  les 
couleurs.  Ce  qui  suppose  l’examen  des  loix  que 
suit  la  lumière , lorsqu’elle  se  réfléchit  sur  diffé- 
rentes surfaces , lorsqu’elle  passe  à travers  différons 
milieux , lorsque  ses  rayons  se  réfrangent  diverse- 
ment pour  produire  différentes  couleurs , &c.  &c. 
En  sorte  que  les  loix  de  l’optique  connues  et  appli- 
quées aux  mouvemens  de  l’organe  de  la  vue,  nous 
conduisent  bientôt  à la  théorie  de  la  vision. 

L’exercice  de  l’ouie  est  aussi  fondé  en  partie  sur 
la  structure  de  cet  organe  et  Factivité  du  principe 
sentant  qui  perçoit  les  sons , en  partie  sur  les  pro- 
priétés des  corps  sonores  et  les  loix  physiques  du 
son  qui  est  perçu.  Nous  n’entendons  que  par  le 
moyen  d’instrumens  acoustiques,  dont  la  confor- 
mation est  calquée  sur  les  loix  que  suit  le  son, 
lorsqu’il  se  répand  en  rayons  qui  divergent  d’abord 
et  qui  se  ramassent  ensuite , et  se  concentrent  à 
travers  les  canaux  auditifs , pour  aller  frapper 
d’une  impression  vive  la  partie  sensible  de  l’or- 
gane : d’où  il  suit  que  Faction  de  Fouie  , pour  en- 
tendre, est  subordonnée  aux  loix,  d’après  lesquelles 
le  son  est  physiquement  propagé  du  corps  qui  le 
produit  dans  le  milieu  qui  doit  le  transmettre. 

Le  mouvement  qui  transporte  l’animal  sur  les 
objets  extérieurs , est  encore  soumis  à des  loix  qui 
sont  prises  en  partie  dans  l’être  vivant  et  en  partie 
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dans  les  objets  sur  lesquels  il  se  dirige.  La  main, 
par  exemple , a une  disposition  susceptible  de  se 
prêter  aux  différentes  formes  et  figures  des  corps 
qu’elle  doit  saisir  ; le  bras  s’élève  en  vertu  d’im 
mouvement  combiné  que  les  muscles  lui  impri- 
ment, qui  lui  fait  décrire  une  courbe  calculable, 
et  qui  obéit  à toutes  les  conditions  du  mouvement 
physique.  Les  membres  se  meuvent  par  des  puis- 
sances motrices  qui  leur  sont  appliquées , et  qui 
représentent  celles  des  autres  instrumens  de  mé- 
canique ; de  sorte  que  les  os  et  les  muscles  com- 
binés , assemblés  et  agissans,  nous  donnent  une 
idée  des  principes  sur  lesquels  est  fondée  la  théorie 
des  leviers. 

La  physique  et  la  mécanique  doivent  donc 
être  de  quelque  secours  à la  physiologie,  en  tant 
qu’elles  peuvent  déterminer  la  perfection  des  ins- 
trumens par  lesquels  le  corps  animé  communiv][ue 
avec  les  objets  du  dehors , d’où  il  résulte  que , plus 
une  fonction  se  rappoj'te  aux  objets  extérieurs , 
plus  elle  est  sous  V empire  de  la  mécanique  et  de 
la  physique. 

II.  Les  résultats  de  la  chimie  appliquée  à la 
science  de  l’homme  ne  sont  pas  plus  dignes  de  nous 
satisfaire,  et  ils  peuvent  être  estimés  à la  même 
valeur.  La  cause  des  phénomènes  de  l’économie 
animale  n’a  pas  moins  échappé  aux  chimistes 
qu’aux  physiciens,  et  leurs  travaux  également 
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bornés  à la  considération  des  corps  privés  de  vie , 
ont  iniroduit  dans  la  physiologie  des  erreurs  et 
des  vices  semblables.  Ce  que  j’ai  dit  contre  les  ex- 
plications déduites  de  la  physique  générale  a donc 
aussi  la  meme  force  contre  celles  qu’enfanta  la 
chimie , puisqu’elles  ont  les  unes  et  les  autres  le 
défaut  radical  d’assujettir  à des  loix  uniformes , 
constantes  et  rigoureuses , des  êtres  vivans  qui 
tendent  par  leur  nature  à y déroger  et  à s’en 
flifranchir. 

I®.  La  chimie  pénètre  jusqu’aux  propriétés  in- 
térieures et  secrètes  des  corps  j elle  tâche  de  sépa- 
rer les  imincipes  constituans , de  saisir  leurs  mo- 
difications dans  les  mixtes , et  de  développer  les 
loix  qui  règlent  le  mouvement  des  petites  portions 
de  matière  à de  petites  distances.  Comme  les  prin- 
cipes qui  entrent  dans  la  composition  des  corps 
se  ressemblent  chimiquement  pour  tous , on  ne 
saurait  y trouver  ce  qui  constitue  en  particulier 
1 animal,  ni  déduire  de  leur  mélange  commun  à 
d’autres  mixtes  aucun  des  caractères  qui  les  diffé- 
rencient. Le  phlogistique  , l’air,  l’eau  , le  soufre, 
la  terre,  les  acides , les  alkalis , les  sels,  élémens  re- 
connus par  l’ancienne  chimie  ^ l’oxigène  , l’azote, 
l’hydrogène,  le  carbone,  le  phosphore,  la  chaux, 
principes  élémentaires  admis  par  la  chimie  mo- 
derne, sont  communs  à tous  les  corps  de  la  nature, 
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et  dès-lors  ce  n^est  point  eux  qui  renfertnent  la 
raison  spécifique  des  êtres  animés. 

En  avouant  que  le  corps  de  l’homme  et  des  ani- 
maux est  composé  des  principes  que  la  chimie  ana- 
lyse , il  est  incontestable  que  ces  principes  conti- 
nuellement travaillés  , modifiés  par  les  forces  de  la 
vie  , ne  restent  pas  dans  un  état  de  combinaison 
chimique , ou  que  du  moins  les  causes  qui  les  com- 
binent ne  sont  point  asservies  aux  loix  aveugles  dtf 
la  chimie.  Car  il  y a de  l’ordre  et  de  la  régularité 
dans  la  disposition  des  organes  du  corps  animal  ; il 
y a de  l’harmonie  et  de  la  sagesse  dans  la  succession 
des  phénomènes  qui  concourent  à assurer  son  exis- 
tence : et  cependant  un  assemblage  de  principes 
matériels , réunis,  mus , agités  par  des  mouvemens 
chimiques , ne  produirait  rien  de  régulier  ni  de 
constant.  Entraînés  les  uns  vers  les  autres  d’une 
manière  vague  et  désordonnée , ces  principes  ne 
donneraient  pour  produit  de  leur  tendance  mu- 
tuelle , que  des  masses  informes  où  les  traits  essen- 
tiels de  l’organisation  ne  seraient  point  marqués. 
Ainsi  l’on  verrait  s’accumuler  des  masses  d’acides, 
d’eau,  de  sels,  de  résines  qui,  livrées  aux  seules 
attractions  chimiques  , n’observeraient  point  en- 
tr’elles  cet  ordre , cet  arrangement  nécessaire  pour 
composer  des  os,  des  muscles , des  vaisseaux  et  des 
nerfs. 

Toutes  les  causes  expérimentales  dos  effets  chi-^ 
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miques  se  rapportent  aux  deux  principes  des  afiî- 
nités  et  de  la  chaleur  ; Fun  rapproche , réunit  et 
retient  les  molécules  des  corps  dans  leur  état  de 
combinaison  j l’autre  les  écarte , les  dilate,  les  sé- 
pare et  affaiblit  leur  cohésion.  La  chaleur  est  donc 
un  principe  qui  balance,  modère  les  loix  d’affi- 
nités , et  qui  semble  leur  être  constamment  op- 
'posé.  Or,  les  phénomènes  de  la  vie  ne  peuvent 
avoir  pour  causes  immédiates , ni  les  affinités,  ni  la 
chaleur. 

Les  affinités  s’exercent  entre  des  principes  de 
meme  nature,  ou  entre  des  principes  de  nature  dif- 
férente. Dans  le  premier  cas,  /elles  empêcheraient 
la  distribution  régulière  des  organes  que  le  corps 
- animal  présente,  puisque  toutes  les  parties  du  même 
genre  tendraient  a se  porter  du  même  côté  pour  se 
réunir  en  un  seul  et  même  agrégat.  Toutes  les 
parties  propres  a faire  des  muscles  iraient  d’une 
part , celles  propres  à former  des  nerfs  iraient  de 
l’autre  ; et  l’on  ne  trouverait  plus  des  muscles  et  des 
nerfs  , dans  les  lieux  où  le  besoin  de  l’animal  exige 
qu’ils  se  rencontrent.  Dans  le  second  cas , les  élé- 
mens  hétérogènes  se  rassembleraient  dans  l’ordre 
de  leurs  affinités  respectives  ; et  le  résultat  de  leur 
réunion  serait  sans  doute  des  composés  qui  n’au- 
raient  le  plus  souvent  rien  de  commun  avec  la 
nature  et  les  formes  constantes  de  nos  organes. 
L’oxigène,  l’hydrogène,  le  cai'bone,  le  soufre,  le 
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phosphore,  la  chaux  devraient  se  combiner  deux  à 
deux,  trois  à trois  pour  donner  des  acides,  des  sels 
et  autres  composés  simples,  sans  qu’il  y ait  des 
raisons  pour  que , résistant  à la  force  de  leurs  affi- 
nités réciproques  , ces  principes  allassent  se  con- 
fondre et  opérer  ensemble  la  composition  de  tels  ou 
tels  solides.. 

L’affinité  n’agit  que  sur  les  molécules  de  la  ma- 
tière , et  en  cela  elle  diffère  de  la  loi  générale  d’at- 
traction qui  ne  s’exerce  que  sur  les  masses.  Mais 
l’action  des  organes  des  sens  , celle  du  mouvement 
musculaire,  enfin  tout  ce  qu’il  y a d’organique  dans 
un  corps  vivant,  ne  peut  s’expliquer  par  les  simples 
affections  des  molécules  , puisque  l’organisation 
suppose  un  assemblage  de  molécules  réunies  en 
agrégats,  et  agissant  par  certains  l’apports  de  masse , 
de  forme  et  de  volume. 

Si  les  opérations  vitales  étoient  toutes  des  dépen  - 
dances  de  la  force  d’affinité , il  faudrait  qu’elle  pût 
avoir  lieu  entre  les  principes  constitutifs  du  corps 
vivant,  ou  bien  entre  ceux-ci  et  les  élémens  nou- 
veaux qui  pénètrent  dans  son  sein.  Les  premiers 
enchaînés  par  les  liens  de  la  vie,  opposent  une  ré- 
sistance invincible  à tous  les  mouvemens  des  affi- 
nités. Les  seconds,  bornés  à se  combiner  enti'’eux, 
ne  formeraient  que  des  compositions  nouvelles  et 
étrangères  à celles  du  corps  vivant  lui-même.  Que 
si  l’on  suppose  ces  principes  libres  de  se  combiner 


DE  PHYSIOLOGIE. 


225 

avec  ceux  dont  le  corps  est  primitivement  formé , 
il  n’y  aura  plus  dans  la  combinaison  primitive  rien, 
de  fixe  ni  de  régulier  j et  les  organes  produits  par 
elle  incessamment  altérés  , changés  , décomposés , 
renouvelés , n’offriraient  qu’une  suite  de  troubles 
et  de  désordres,  aveclesqueïsl’exercicelibreetnon' 
interrompu  des  fonctions  serait  incompatible. 

On  ne  peut  pas  admettre  avec  plus  de  raison  , 
que  le  principe  de  la  chaleur  est  la  cause  unique 
des  phénomènes  de  la  vie  j car  ces  phénomènes  sup- 
posent un  degre  de  chaleur  supérieur  à celui  du 
milieu  ou  les  etres  vi vans  existent.  Cependant,  con- 
sidéré chimiquement , le  calorique  ne  passe  dans 
les  corps  qu  il  échauffe  que  par  leur  communica- 
tion avec  la  température  extérieure,  ou  par  leur 
contact  avec  les  corps  voisins.  Il  faudrait  donc  que 
la  température  de  l’ atmosphère  et  des  corps  envi— 
ronnans  diminuât  en  proportion  de  la  quantité  de 
clialeur  qui  serait  nécessaire  à la  conservation  des 
eti  es  doués  de  vie.  Mais  cette  diminution  n’irait 
jamais  jusqq’à- faire  prédominer  la  chaleur  de  cha- 
que animal  sur  celle  du  milieu  dans  lequel  il  est 
placé , puisque  c’est  de  ce  milieu  même  que  l’ani- 
mal est  supposé  emprunter  toute  la  sienne.  La  .chi- 
mie démontre  que  la  matière  de  la  chaleur  tend  à 
se  mettre  en  équilibre,  en  se  distribuant  entre  tous 
les  corps  situés  sous  la  même  atmosphère.  Si  donc 
elle  était  le  seul  principe  de  vitalité  dans  les  êtres 
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qui  en  jouissent,  ils  en  seraient  bientôt  privés  sous 
les  températures  extrêmement  froides  , où  cepen- 
dant la  vie  se  soutient  et  s’anime.  Ce  principe  est 
d’ailleurs  appliqué  à décomposer  , à détruire  les 
mixtes.  Et  comment  oserait-on  attacher  à une  cause 
aussi  destructive  la  conservation  des  corps  qui , 
par  la  faculté  de  vivre , doivent  subsister  sans  alté- 
ration pendant  un  certain  temps  ? 

2“.  Les  causes  chimiques  agissent  toutes  d’une 
manière  nécessaire  ; elles  ont  besoin  d’un  espace 
nécessairement  déterminé  j le  repos  leur  est  néces- 
saire , et  elles  n’achèvent  leur  travail  qu’au  bout 
de  certaines  périodes  rigoureusement  fixées  ; elles 
n’opèrent  que  par  affinités  ou  tendances  necessaires  j 
elles  se  bornent  toujours  à composer  et  décompo- 
ser des  mixtes , etc. 

Les  causes  physiologiques  ne  se  comportent 
point  avec  une  aussi  aveugle  nécessité;  elles  ne  sont 
enchaînées  ni  par  l’espace  ni  par  le  temps  ; elles  se 
soumettent  les  corps  qui  ont  le  moins  d’affinité  ou 
de  tendance  à s’unir  j elles  vont  jusqu’à  créer  de 
nouveaux  principes  ; elles  forment  des  combinai- 
sons qui  leur  sont  propres  , et  dans  lesquelles  les 
corps  ne  retiennent  rien  de  ce  qu’ils  avaient  sous 
des  combinaisons  anterieures,  etc.  etc. 

5°.  Les  opérations  de  l’esprit  et  les  passions  de 
l’ame  modifient  tous  les  actes  particuliers  au  corps 
humain.  L’habitude  lesdénaüux  et  change  l’ordre 
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(îajisloquelilssesuccèdeiit  communément  Lesj^hé- 
nomèiies  qui  semblent  tenir  de  plus  près  à la  chi- 
mie, tels  que  la  combinaison  des  humeurs , la  cha- 
leur vitale,  etc.  ne  sont  point  à l’abri  de  celte 
influence  des  affections  morales  et  habituelles  -,  ce 
qui  suffit  pour  prouver  combien  sont  vaines  et  illu- 
soires les  explications  que  la  science  chimique  ha- 
sarde touchant  les  faits  de  l’économie  animale.  Car 
la  pensée  de  l’esprit,  les  passions  de  l’ame,  les  ha- 
bitudes de  l’un  et  de  l’auti’e  , ne  pourraient  rien 
sur  des  agens  qui  seraient  subordonnés  aux  loix 
invariables  de  la  chimie. 

Une  classe  de  phénomènes  très-intéressante  dans 
le  système  vital , est  celle  qui  a pour  objet  la  com- 
position des  solides  et  des  fluides.  Mais  pour  les  corn* 
prendre,  ces  phénomènes  , il  faut  bien  connaître 
la  nature  des  substances  ef  des  principes  qui  sont 
les  matériaux  de  cette  composition  : et  comme  les 
connaissances  de  ce  genre  sont  du  ressort  de  la  chi- 
mie, il  estclair  que  sous  cepoint  de  vue  cette  science 
peut  réfléchir  des  lumières  sur  la  physiologie. 

La  chimie  nous  donne  des  idées  exactes  sur  la 
nature  des  principes  nutritifs  de  quelques  subs- 
tances, et  sur  leur  mixtion  avec  la  matière  du 
corps  animal.  Elle  nous  dévoile  les  principes  élé- 
mentaires de  nos  organes  , soit  qu’ils  roulent  fon- 
dus dans  la  masse  des  fluides,  soit  qu’ils  demeu- 
rent arrêtés  ou  fixés  par  la  cohésion  des  solides. 
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Elle  analyse  le  sang  et  toutes  les  humeurs  dont 
il  est  la  source  , elle  extrait  les  substances  compo- 
sées suivant  leur  degré  de  composition  , et  elle  finit 
par  les  réduire  toutes’  en  gaz  où  l’on  reconnaît  les 
caractères  de  l’azote,  de  l’oxigène , de  l’hydrogène 
et  du  carbone.  La  chimie  nous  a révélé  la  nature 
du  principe  muqueux  qui  constitue  le  fond  du  tissu 
cellulaire  , elle  l’a  séparé  du  principe  fibreux  qui 
forme  l’élément  du  muscle  j elle  nous  a montré 
la  matière  qui  constitue  les  os,  l’espèce  de  leur 
terre  , celle  de  l’acide  qui  s’y  trouve  combiné  ; elle 
a suivi  toutes  les  décompositions  et  combinaisons 
de  l’air  qui  distribue  le  principe  de  la  chaleur  ; 
l’absorption  de  ce  gaz  par  les  organes  pulmonaires 
et  par  la  peau , son  transport , sa  fixation  dans  le 
sang,  son  union  avec  certaines  parties  , ses  effets 
ultérieurs  dans  le  tissu’de  chaque  organe  j les  chi- 
mistes voient , s’approprient , démontrent  tout  ce 
qui  concerne  ces  objets.  La  chimie  peut  donc  être 
utile  à la  physiologie , en  tant  qu’elle  étudie  les 
mixtes  et  les  principes  qui  composent  les  substances 
animales.  D’oùil  suit  (\\xe, plus  ujie  fonction  tient 
de  près  à la  composition  du  coips  et  à la  combi- 
naison de  ses  principes  , plus  elle  se  prête  à pas- 
ser sous  la  dépendance  de  la  chimie  ( i ). 


(i)  .le  me  glorifie  de  voir  des  idées  conformes  aux  mien- 
nes , expüsees  par  un  des  Chimistes  modernes  , qui  font  le 
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III.  L’anatomiè  n’est  pas  plus  heureuse  lorsr- 
qu’elie  explique  les  phénomènes  des  êtres  animés. 
Qu  est-ce  en  eli'et  que  1 anatomie?  C’est  une  science 
qui , à l’aide  des  dissections  et  des  divisions,  fait 
connaitiela  maniéré  dont  les  organes  du  corps  sont 
construits  dans  le  cadavre  j elle  démontre  l’organi- 
sation et  la  structure  des  parties;  elle  en  développe 
toutes  les  circonstances , mais  c’est  toujours  sur  le 
cadavre  qu’elle  opère  ; elle  ne  dit  rien  de  l’état  vi- 
vant, et  nous  savons  assez  combien  il  est  dange- 
reux d’associer  , de  confondre  ensemble  les  idées 
de  vie  et  de  mort.  Etudier  les  propriétés  d’un  corps 
vivant  lorsqu’il  a cessé  de  vivre,  serait,  comme  on 
l’a  dit,  vouloir  deviner  les  moeurs  et  le  caractère 
moral  d un  homme  , d’après  l’inspection  de  ses 
dépouilles. 

Parmi  les  fonctions  attribuées  au  corps  animal^ 
il  faut  bien  distinguer,  1°.  celles  que  chaque  partie 
exécute  pour  elle-même,  c’est-à-dire , pour  opérer 


plus  d’honnenr  à ce  siècle.  Chaptal,  mon  maître,  mon  col- 
lègue et  mon  ami , a donné  des  préceptes  plein  de  sens  et  de 
vente , sur  les  applications  qui  peuvent  être  faites  de  la  chi- 
mie a la  medecine.  La  cinquième  partie  de  son  ouvrage 
commence  par  un  discours,  dans  lequel  il  trace,  mieux 
qu’on  n a fait  avant  lui,  la  roète  que  le  chimiste  doit  suivre 
pour  appliquer  heureusement  ses  principes  à la  science  de 
homme  et  des  animaux.  Elém.  de  Chimie,  t.  3 , pag.  269  et 
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sa  conservation  individuelle  et  propre  ; 2°.  celles 
que  chaque  partie  exerce  pour  le  reste  du  système 
animal  en  vertu  de  la  liaison  qu^elle  entretient  avec 
d’autres  parties,  et  qui  détermine  son  influence 
physiologique  sur  tout  le  corps.  Par  exemple , l’es^- 
toraac  se  nourrit  comme  toute  autre  partie  vivante  ; 
il  absorbe,  il  travaille  les  sucs  nourriciers  qui  lui 
conviennent.  Ce  genre  de  travail  se  passe  dans  sa 
propre  substance , se  borne  tout  à lui  et  ne  dépend 
point  de  sa  structure  ou  de  sa  forme  j puisque , quelle 
que  soit  la  forme  ou  la  structure  de  l’estomac,  il  faut 
toujours  qu’il  se  nourrisse.  Une  telle  fonction  ne 
peut  donc  être  expliquée  par  l’anatomie,  qui  s’oc- 
cupe exclusivement  d’organisation  et  de  structure. 
Mais  outre  cela , l’estomac  est  chargé  de  préparer 
la  matière  nutritive  qui  doit  être  distribuée  à tous 
les  points  de  la  machine.  Il  doit  agir  sur  les  orga- 
nes les  plus  éloignés,  et  recevoir  à son  tour  une 
réaction  proportionnée  de  leur  part  j ce  qui  sup- 
pose une  correspondance  sympathique  entre  l’es- 
tomac qui  fournit  la  nourriture,  et  le  reste  du  corps 
qui  la  reçoit  ; sorte  de  correspondance  purement 
vitale  que  l’anatomie  ne  peut  concevoir  ni  saisir. 

On  ne  présume  pas  que  l’anatomie  puisse  rien 
nous  apprendre  sur  la  composition  du  corps  ani- 
mal,  sur  la  nature  de  ses  principes  constituans,  sur 
la  manière  dont  ils  se  mêlent  et  se  combinent  dans 
le  tissu  intérieur  de  chaque  organe  j ce  sont  là  des 
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clioses  t]tii  ne  se  inanilestent  pas  avant  que  Porga- 
nisalion  soit  détruite  et  que  l’anatomiste  ait  perdu 
sou  sujet. 

Mais  c’est  au  moyen  de  l’anatomie  que  nous  ve- 
nons à bout  de  connaître  la  structure,  l’organisa- 
tion des  machines  animées.  Nous  apprenons  par 
son  secours  quelle  est  la  disposition  et  la  figure 
d’un  membre,  quelles  sont  les  parties  qui  concou- 
rent à le  former,  quelle  est  la  manière  dont  ces 
parties  sont  assemblées,  quels  sont  les  liens  qui  les 
unissent,  &c.  &c.  C’est  l’anatomie  qui  nous  ap- 
prend à estimer  les  avantages  attachés  à la  configu- 
ration de  la  main,  le  rapport  des  parties  dures  aux 
parties  molles,  et  l’assortiment  de  ses  formes  aux 
usages  multipliés  qu’ejle  doit  remplir.  Elle  dé- 
montre l’emplacement,  le  volume,  la  direction  des 
muscles , leur  application  aux  pièces  osseuses  qui 
sont  les  leviers  du  mouvement  ; la  pesanteur , le 
volume  et  la  résistance  que  ces  pièces  osseuses  op- 
posent à l’action  des  muscles  qui  sont  les  puissan- 
ces motrices.  Elle  fait  voir  l’union  et  l’articulation 
des  os  qui  sont  toujours  relatives  au  mécanisme  et 
au  jeu  de  ces  solides.  La  conformation  que  les  or- 
ganes des  sens  ont  reçue  comme  la  plus  favorable  à 
leur  exercice  ; les  membranes  et  les  humeurs  qui 
sont  assemblées  dans  l’oeil  pour  faciliter  la  vision  j 
les  cavités,  les  canaux  , les  osselets  , la  membrane 
qui,  dans  l’organe  de  Fouie,  contribuent  à ren- 
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foï’cer  l’intensité  du  son  ; les  membranes  de  l’odo- 
rat, les  papilles  nerveuses  du  goût;  la  distribution 
des  ai’téres  , des  veines , des  nerfs,  des  vaisseaux 
lymphatiques  ; tous  les  objets  de  ce  genre  sont  du 
ressort  de  l’anatomie,  tous  intéressent  le  physiolo- 
giste, et  peuvent  servir  de  mesure  à l’utilité  réelle 
des  tra.vaux  anatomiques  et  au  degré  d’inlluenco 
qu’ils  peuvent  avoir  sur  les  siens.  L’organisation  , 
la  structure , l’arrangement  des  parties  du  corps 
animal  étant  donc  sous  le  domaine  direct  de  l’ana- 
lomîe,  il  suit  que,  ~plus  une  fonction  a de  rap- 
port avec  la  structure  ou  V organisation  , plus 
eçtte  science  aura  d'empire  et  de  prise  sur  elle. 

IV,  Comme  la  connaissance  de  tous  les  êtres 
existons  appartient  à l’histoire  naturelle , et  que 
cette  science  ne  se  bornant  .point  aux  caractères 
extérieurs  qui  frappent  les  sens , doit  s’étendre 
aux  phénomènes  de  structure  interne  qui  mani- 
festent leurs  dispositions  les  plus  cachées  ; il  est 
juste  que  la  physiologie  contracte  avec  elle  une 
alliance  étroite,  et  qu’elle  la  fasse  toujours  mar- 
çher  à ses  côtés.  Ce  n’est  pas  pour  en  obtenir  des 
explications  et  des  théories  générales  qu’il  s’agit 
de  t’interroger  ; c’est  plutôt  pour  augmenter  la 
soimnie  des  faits  particuliers  qui  multiplient  les 
moyens  d’estimer  l’erreur  ou  la  vérité  des  consé^ 
fjrtepçes.  Le  physiologiste , versé  dans  l’histoire 
natpreîtc , est  d’autant  mieux  prémuni  contre  les 
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opinions  incertaines,  qu’il  a plus  observé  les  dé- 
tails et  l’ensemble  de  la  nature.  Une  hypothèse  qui 
semble  parfaitement  aller  à son  but  n’est  point  en 
état  de  le  convaincre.  Il  s’élève  au-dessus  de  l’objet 
spécial  auquel  on  l’accommode  pour  en  apprécier 
la  valeur  , et  c’est  souvent  parmi  les  choses  étran- 
gères à son  sujet  qu’il  va  prendre  les  exceptions  ou 
les  contradictions  qui  la  renversent.  Tout  ce  qui 
peut  servir  à perfectionner  la  science  de  l’écono- 
mie animale  entre  dans  son  plan , et  puisque  la 
nature  de  l’homme  est  d’autant  moins  incompré- 
hensible , qu’on  emploie  pour  la  dévoiler  un  plus 
grand  nombre  d’idées  comparatives , il  n’est  pas 
douteux  que  l’histoire  naturelle  puisse  l’éclaircir^ 
en  révélant  une  foule  de  rapports  ignorés  entre 
l’homme  et  les  êtres  qui  lui  ressemblent  ou  qui  en 
diffèrent. 

Lorsqu’on  commence  à étudier  la  physiologie 
des  corps  vivans  , la  première  chose  qu’il  faut  se 
proposer  est  de  tracer  une  démarcation  exacte  qui 
les  sépare  des  corps  inanimés.  Si  l’on  ne  s’est  fait 
un  tableau  méthodique  des  propriétés  communes 
à toute  espèce  de  matière,  et  des  caractères  propres 
à telle  ou  telle  substance  j.  si  l’on  n’a  bien  parcouru, 
tous  les  degrés,  tous  les  anneaux  qui  remplis- 
sent l’intervalle  entre  les  matières  brutes  et  les 
substances  organisées  5 on  ne  viendra  jamais  a 
bout  de  eonnartre  ces  dernières ,,  et  de  concevoir 
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les  qualités  plus  secrètes  qui  les  caractérisent. 

Après  avoir  distingué  les  êtres  doués  de  vie  des 
êtres  qui  n’en  jouissent  pas,  il  importe  de  compa- 
rer leur  manière  d’exister  et  de  vivre.  Il  est  des  fa- 
cultés que  les  animaux  partagent  avec  les  plantes  et 
qui , s’exerçant  dans  les  uns  comme  dans  les  autres, 
invitent  le  physiologiste  à mener  de  front  l’étude  du 
végétal  et  celle  de  l’animal.  Le  développement,  la 
nutrition , l’accroissement,  la  reproduction  et  tous 
les  phénomènes  communs  à ces  deux  classes,  s’exé- 
cutent néanmoins  par  des  procédés  qui  varient  dans 
chacune,  et  qu’il  est  essentiel  de  rapprocher  pour 
en  écarter  tout  ce  qui  n’appartient  point  aux  actes 
par  lesquels  l’homme  peut  se  développer , se  nour- 
rir, croître  et  se  reproduire.  Enfin , parmi  les  ani- 
maux même,  il  en  est  plusieurs  dont  l’organisa- 
tion s’éloigne  infiniment  de  la  nôtre  j il  en  est,  au 
contraire  , qui  sont  organisés  à-peu-près  comme 
nous  : et  l’on  sent  combien  la  physiologie  gagne  à 
fouiller  dans  l’histoire  naturelle,  pour  comprendre 
ces  analogies  et  ces  différences.  Il  n’y  a que  cette 
comparaison  qui  puisse  dissiper  les  ténèbres,  arra- 
cher le  voile  dont  la  mécanique  vivante  de  l’or- 
ganisation luimaine  est  enveloppée. 

Le  squelette  de  riiomme  isolé  ne  nous  donnerait 
que  des  connaissances  bornées  sur  le  jeu  de  ses 
])arties  j et  le  mécanisme  des  pièces  solides  qui 
font  agir  et  mouvoir  le  corps  humain  ne  serait 
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évalué  que  d’une  manière  défectueuse,  si  on  ne 
couijjarait  leur,  composition  , leur  forme  , leur 
arrangement  dans  les  espèces  d’animaux  chez  les- 
quels ces  parties  remplissent  des  usages  semblables 
ou  diflerens.  Ces  squelettes  ne  sont  point  composés 
des  mêmes  substances.  Ils  sont  durs,  solides,  for- 
més de  matière  osseuse  chez  l’homme,  les  quadru- 
})èdes,  les  crustacés,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes 
ovipares , les  serpens  et  quelques  espèces  de  pois- 
sons. La  tête , *le  cou  , la  poitrine , les  lombes,  le 
bassin  , l’épaule  et  les  extrémités  constituent  le 
squelette  osseux  le  plus  parfait.  Dans  les  espèces 
ou  la  clavicule  manque,  les  extrémités  plus  rap- 
prochées du  tronc  ne  jouissent  ni  de  mouvemens 
aussi  libres  , ni  de  rnouvemens  capables  de  direc- 
tions aussi  variées. 

Le  squelette  peut  être  formé  d’une  substance 
analogue  à celle  du  cartilage,  comme  chez  les  pois- 
sons appelés  cartilagineux , dont  le  squelette  ré- 
sulte d’un  assemblage  d’épines  blanches  , plus 
fléxibles  que  l’os , de  nature  cartilagineuse , et  qui 
vont  s implanter  à une  branche  commune,  étendue 
d’une  extrémité  de  l’animal  à l’autre. 

Il  est  des  squelettes  dont  la  substance  est  simple- 
ment cornee.  Tels  sont  ceux  des  insectes  parfaits  et 
des  lithophytes  qui  ont  le  corps  enveloppé,  ou  du 
moins  recouvert  d’une  croûte  dure  par  elle -même, 
mais  molle  en  comparaison  des  écailles  ou  coquilles 
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pierreuses  ries  testacés.  La  croûte  qui  les  enveloppe 
a les  propriétés  de  la  corne , et  elle  s’amincit  vers 
le  corselet  et  la  tête. 

Il  y a des  squelettes  pierreux  crétacés  ou  calcai- 
res qui , par  leur  dureté,  servent  de  défense  à l’ani- 
mal. Tels  sont  ceux  des  testacés , des  coquillages 
et  de  plusieurs  amphibies  qui  sont  couverts  d’une 
écaille  calcaire,  ample  et  solide  chez  les  uns,  voû- 
tée, faite  en  écusson  et  marbrée  de  diverses  cou- 
leurs obscures  chez  les  autres. 

Enfin , on  trouve  un  corps  ligneux  formé  de  fila- 
mens  compactes  pour  squelette  dans  les  plantes. 
Mais  on  n’apperçoit  rien  de  corrélatif  au  squelette 
dans  quelques  espèces  d’animaux  composés  d’une 
substance  mucilagineuse,  molle  et  très-expansible, 
qui  n’est  soutenue  par  aucun  corps  solide  ni  défen- 
due par  aucune  enveloppe  extérieure.  Tels  sont  les 
insectes  dans  le  premier  état  de  leurs  métamor- 
phoses, les  vers  , les  polypes.  Plusieurs  ne  présen- 
tent dans  leur  organisation  que  des  anneaux  mem- 
braneux , circulaires  ou  ovales , qui  se  resserrent , 
se  dilatent  et  produisent  par  cette  double  action  le 
mouvement,  au  moyen  duquel  l’animal  glisse  et 
rampe  sur  la  terre. 

Une  autre  différence  des  squelettes  se  tire  de 
leur  position  et  de  leurs  rapports  avec  les  parties 
molles  qui  les  accompagnent.  Les  uns  sont  intei- 
nes ,,  et  reçoivent  les  muscles  et  les  viscères  qui  s’y 
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attachent.  Les  autres  sont  externes,,  et  recouAU’ent 
les  parties  charnues  auxquelles  ils  demeurent  ap- 
pliqués. Presque  tous  les  squelettes  osseux  sont 
intérieurs  comme  on  le  voit  chez  l’homme , les 
quadrupèdes  , les  oiseaux.  Ceux  de  substance  cor- 
née sont  externes,  comme  chez  les  insectes  parfaits. 
Ceux  de  matière  crétacéè  ou  calcaire,  ont  la  même 
situation.  Mais  ceux  de  quelques  quadrupèdes  ovi- 
pares à écailles , sont  en  partie  internes  et  en  partie 
externes,  ainsi  que  le  corps  ligneux  des  végétaux. 

Une  troisième  différence  paraît  être  dans  la  situa- 
tion du  squelette  à l’égard  du  plan  cjui  le  supporte, 
et  cette  différence  fait  varier  aussi  le  mécanisme 
par  lequel  tout  le  corps  des  animaux  s’élève  , et  se 
soutient  en  station  dans  le  repos  ou  dans  les  divers 
modes  de  mouvemens  progressifs. 

Le  squelette  de  l’homme  est  perpendiculaire  à 
l’horizon,  celui  du  singe  est  légèrement  incliné}  il 
affecte  une  inclinaison  plus  sensible  chez  l’oiseau 
dont  le  corps  est  moitié  perpendiculaire , moitié 
parallèle  au  plan  horizontal } il  est  enfin  dans  un 
parallélisme  parfait  avec  ce  plan  chez  les  quadru- 
pèdes, les  reptiles  et  les  poissons.  Les  mouvemens 
que  ces  animaux  exécutent  pour  changer  de  place, 
ont  une  liaison  évidente  avec  la  position  absolue  et 
lelative  de  leur  squelette;  en  sorte  que  c’est  d’après 
elle  qu  on  peut  estimer  au  juste  les  rapports  de 
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chaque  animal  avec  le  sol  qui  le  soutient,  et  avec 
les  objets  qui  l’entourent. 

Une  conséquence  physiologique  qui  suit  natu- 
rellement de  cette  comparaison  , est  que  l’homme 
seul  a la  faculté  de  marcher  sur  deux  pieds , et 
qu’û  possède  exclusivement  l’avantage  de  se  main- 
tenir long-temps  dans  une  position  redressée.  L’ar- 
üculation  de  la  tête  avec  la  première  vertèbre  par 
le  trou  occipital  situé  plus  ou  moins  en  arrière , 
la  brièveté  et  la  forme  du  calcanéum , la  faiblesse 
des  muscles  extenseurs  du  pied  , l’action  des  mus- 
cles qui  etendent  et  fléchissent  le  genou  en  s’insé- 
lant  tres-bas  à la  jambe,  tout  démontre  dans  la 
jilupart  des  singes  une  facilité  moindre  que  chez 
l’homme  à garder  la  situation  droite. 

Si  l’on  examine  la  conformation  du  pied,  et  qu’on 
l’applique  au  mécanisme  du  mouvementprogressif, 
on  verra  que  celui  de  l’homme  alongé  , relevé  en 
voûte  et  divisé  en  avant,  rend  la  marche  plus  ferme, 
plus  solide  qu’elle  ne  peut  l’être  chez  les  quadru- 
pèdes , dont  les  quatre  extrémités  se  terminent  fré- 
quemmentpar  des  masses  arrondies.  Aussi  les  sinces. 
les  makis  , les  chiens , les  chats  et  les  fissipèdes  en 
général , ne  s’appuient  que  sur  leurs  doigts  dans’le 
marcher  , tandis  que  les  bisulques  et  les  solipèdes 
ne  se  soutiennent  que  sur  l’extrémité  des  dernières 
phalanges.  L’homme  tient  au  sol  par  une  base  don  t 
la  solidité  se  proportionne  à la  longueur  de  sou 
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pied,  et  plus  on  s’éloigne  de  lui , plus  on  voit  dimi- 
nuer la  partie  qui,  soit  dans  le  repos  , soit  dans 
Taction  , supporte  le  poids  de  toute  la  rnachme.  Le 
corps  des  quadrupèdes  se  balance  entre  les ^atre 
colonnes  sur  lesquelles  il  est  élevé  j son  poids  se 
distribue  et  se  partage  entre  elles  j ce  qui  modère 
im  peu  les  inconvéniens , pour  la  fermeté  de  la 
marche  , attachés  à l’arrondissement  des  pieds. 
Mais  l’homme  dont  la  masse  entière  repose  seule- 
ment sur  deux  colonnes  , n’aurait  pu  s’établir 
conti’e  le  terrein  d’une  manière  solide  et  fixe,  s’il 
n’avait  trouvé  un  appui  convenable  dans  la  surface 
grande , large  et  un  peu  concave  de  ses  pieds. 

Le  nombre,  la  distribution,  l’assemblage  des 
pièces  osseuses  qui  constituent  la  colonne' verté- 
brale chez  l’homme , chez  les  singes,  chez  les  qua- 
drupèdes,chez  les  oiseaux,  chez  les  amphibies,  chez 
les  poissons  et  même  chez  les  reptiles,  sont  cons- 
tamment d’accord  avec  le  jeu  des  membres  que  la 
nature  y a suspendus  pour  mouvoir  et  transporter 
leurs  corps.  L’obliquité  de  cette  colonne  dans  la 
plupart  des  singes  , incline  leur  centre  de  gravité 
et  les  oblige  de  marcher  en  cercle  et  de  côté.  Dans 
les  quadrupèdes , elle  est  placée  horizontalement 
sur  quatre  colonnes  cylindriques  qui  supportent  la 
totalité  du  tronc  , dont  la  partie  antérieure  se  met 
e-:  équilibre  avec  la  tête  et  le  cou,  lorsque  la  partie 
postérieuré  s’équilibre  avec  les  balancemens  de  la 
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queue.  La  portion  dorsale  y prédomine  sur  les 
deux  autres  , et  facilite  en  se  prolongeant  le  trans- 
centre  de  gravité  sur  quelqu’un  des  points 
de  l*])ace  quadrilatère  compris  entre  les  quatre 
jambes  de  l’animal.  Dans  les  oiseaux,  la  colonne 
dorsale  parait  très-raccourcie,  les  vertèbres  des 
lombes  sont  totalement  retranchées  j mais  celles  du 
cou  très-nombreuses  donnent  à la  colonne  cervi- 
cale une  plus  grande  extension;  ce  qui  multiplie 
les  points  par  lesquels  le  centre  de  gravité  passe 
pour  se  porter  en  avant.  C’est  aussi  vers  les  parties 
c^ntérieures  que  doit  se  diriger  le  mouvement  du 
vol  imprime  par  les  ailes.  Lne  structure  inverse 
a lieu  dans  les  grenouilles.  La  portion  cervicale 
n’existe  pas  ; presque  toutes  les  vertèbres  du  dos 
sont  supprimées , et  le  cou  fort  rapproché  des  lom- 
bes semble  se  confondre  avec  eux.  Aussi  fallait-il 
que  leur  centre  de  gravité  fut  reculé  en  arrière , 
puisque  les  pattes  postérieures  exécutent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  mouvemens.  Dans  quelques 
reptiles,  comme  le  sei’pent , la  colonne  vertébrale 
est  composée  d’une  suite  d’arcs  horizontaux  qui 
s’élèvent  ou  s’abaissent , s’approchent  ou  s’écar- 
tent, pour  plier  et  replier  leurs  corps  en  divers  sens. 
On  ne  peut  se  livrer  long-temps  à des  contempla- 
tions pareilles  sur  la  marche  des  quadrupèdes,  le 
voler  des  oiseaux  , le  nager  des  amphibies  et  des 
poissons  , le  ramper  des  reptiles,  sans  en  tirer  une 
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foule  tic  conséquences  applicables  à tous  les  genres 
de  progression  qui  s’accordent  le  mieux  avec  la 
structure  du  corps  humain. 

Le  tableau  comparatif  des  mêmes  phénomènes 
dans  les  espèces  d’animaux  , où  ils  s’annoncent 
avec  des  caractères  de  différence  bien  tranchans , 
est  le  meilleur  moyen  d’achever  et  de  perfection- 
ner leur  histoire. 

Rien  ne  manque  à la  théorie  d’une  fonction  , 
lorsqu’on  a pu  la  suivre  dans  la  chaîne  entière  des 
êtres  où  elle  se  manifeste,  et  l’on  ne  risque  pas  de 
la  peindre  sous  de  fausses  couleurs , lorsqu’on  a 
considère  toutes  les  formes  qu’elle  peut  revêtir,  de- 
puis les  espèces  où  elle  se  développe  avec  le  plus 
d’énergie  et  d’assurance,  jusqu’à  celles  où  son  acti- 
vité semble  s’affaiblir  et  s’éteindre. 

L’acte  qui  nourrit  et  conserve  les  corps  des  ani- 
maux, en  réparant  leurs  pertes,  se  fonde  sur  une 
série  d’opérations  successives,  dontl’ordre  est  relatif 
a la  nature , aux  habitudes  et  à l’organisation  de 
chaque  espece,  La  circonstance  d’être  carnivore  ou. 
herbivore,  apporte,  sur-tôutàcet  égard,  une  diffé- 
rence majeure  dans  la  suite  des  procédés  que  tel  ou 
tel  animal  emploie  pour  se  nourrir.  Le  besoin  des 
alimens  annonce  par  le  sentiment  de  la  faim  est 
plus  actif,  plus  répété,  plus  pressant  chez  les  ani- 
maux qui  vivent  de  chair,  que  chez  ceux  qui  usent 
de  végétaux.  Les  premiers  ont  pour  instrumens 
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immédiats  do  la  mastication  , des  mâchoires  arti- 
culées avec  force  et  des  dents  nombreuses,  variées, 
dures , longues  et  aiguës.  Le  lion  , l’ours , le  loup, 
le  léopard , le  tigre  , le  chat  et  autres  quadrupèdes 
leroces  et  Ccirnassiers,  ont  les  dents  incisives  alon- 
gées , tranchantes  et  taillées  en  couteaux  ; les  cani- 
nes saillantes  et  l’ecourbées  j les  mâchelières  obü  - 
quement  coupées  , et  surmontées  d’éminences 
pointues  et  déchirantes.  Chez  les  herbivores , la 
mastication  se  fait  par  des  os  maxillaires , faibles 
et  mobiles , où  sont  implantées,des  dents  petites  , 
courtes  , plates  et  arrondies.  Le  bœuf,  le  cheval , 
le  mouton , portent  les  incisives  plus  ou  moins 
étroites  et  tronquées  j les  caniïies  enfoncées , écar- 
tées et  peu  visibles  ; les  mâchelières  ou  molaires , 
horizontales,  applaties,  saillantes  et  composées  de 
lames  perpendiculaires,  dont  les  extrémités  abou- 
tissent à des  surfaces  diversement  figurées.  Mais 
l’homme  et  les  animaux,  qui,  comme  lui,  possè- 
dent la  faculté  précieuse  de  se  plier  aux  genres  de 
vie  les  plus  contraires , tiennent  le  milieu  entre  les 
carnivores  et  les  herbivores,  quant  à la  structure 
des  organes  de  la  mastication.  La  solidité  s’unit 
chez  eux  à la  mobilité  dans  l’arrangement  et  le  jeu 
des  mâchoires  ; les  dents  ont  des  formes  qui  les 
placent  entre  celles  à pointes  tranchantes  et  celles 
à surfaces  égales.  Elles  participent  des  unes  et  des 
autres.  C’est  pourquoi  les  molaires  de  l’homme 
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îi érissées  de  pl usieurs tubercules  mousses,  u’offrent  à 
leur  sommet  ni  la  saillie  aiguë  des  carnivores  , ni 
l’applatissement  presque  parfait  des  herbivores  , 
mais  seulement  quelques  inégalités  tuberculeuses, 
communes  à toutes  les  espèces  omnivores  (i). 

Le  mécanisme  de  la  déglutition  n’est  point  le 
même  dans  les  quadmpèdes,  où  l’os  hyoïde  est 
attaché  à l’apophyse  styloïde  du  temporal  par  des 
branches  osseuses  qui  remplacent  les  ligamens  or- 
dinaires; dans  les  oiseaux,  où  les  extrémités  de  cet 
os  hyoïde  remontent  en  arrière,  et  se  dirigent  vers 
les  côtés  de  l’occiput;  dans  les  poissons,  les  reptiles 
et  autres  animaux,  où  l’oesophage  manquant,  l’es- 
tomac touche  de  près  à la  cavité  du  gosier.  Ce  mé- 
canisme varie  aussi  dans  les  volatiles  granivores  et 
frugivores  chez  lesquels  on  connaît  trois  estomacs 
séparés,  dont  l’un  est  formé  par  l’oesophage  lui- 
même,  qui  se  renfle  vers  le  thorax  et  se  change 
en  un  sac  ovale  , membraneux  et  fort  dilatable.  Il 
éprouve  encore  des  modifications  dans  les  quadru- 
pèdes ruminans  qui  ont  quatre  estomacs  distincts, 
où  les  alimens , portés  par  la  déglutition  , revien- 


(i)  Voyez  sur  la  structure  et  la  différence  des  dents, 
Hunter.  The  natural  histoty  ofhuman  teeth,  &ic.  Lond.  111-4°. 
Daubenton  , Hist.  nat.  part.  Anat.  Auguste  Broussonet  , 
Acadétn.  des  Scienc.  Vicq-d’Azyr  , Traité  d’anat.  pliys.  et 
comp.  Encyclop.  raéthod.  Syst.  anat. 
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nent  ensuite  à l’orifice  de  l’oesophage  par  un  mou- 
vement de  déglutition  renversé. 

Les  substances  soumises  à la  digestion  sont  pré- 
parées dans  l’estomac  par  des  moyens  assortis  à la 
nature  des  animaux  qu’elles  doivent  nourrir.  Elles 
sont  divisées  , broyées , triturées , par  l’action  im- 
médiate des  muscles  gastriques,  chez  les  oiseaux 
gallinacés , et  généralement  chez  tous  les  grani- 
vores qui  ont  un  estomac  musculeux  et  épais.  Elles 
ne  subissent  aucune  trituration  chez  les  oiseaux  de 
proie  et  la  plupart  des  carnivores , dont  l’estomac 
fermé  par  des  parois  très— minces , semble  n offrir 
qu’un  tissu  membraneux  dans  sa  structure.  Elles 
sont  à l’abri  du  même  effet  mécanique  chez  tous 
les  animaux  qui  ont  un  estomac  moyen,  autant 
élbigné  de  l’organisation  épaisse  et  musculeuse  des 
uns , que  de  la  texture  faible  et  membraneuse  des 
autres.  L’homme  et  les  omnivores  viennent  se  ran- 
ger dans  cette  dernière  classe.  On  sait  qu’ils  vivent 
également  de  végétaux  et  de  chair , que  toute  subs- 
tance nutritive  leur  est  indifférente  , que  les  ali— 
mens  introduits  dans  le  ventricule  y sont  agités  , 
balottés  par  les  contractions  de  ce  viscère  sans  être 
triturés , et  qu’ils  n’y  reçoivent  de  changemens  que 
parla  force  dissolvante  des  sucs  gastriques  et  par 
leur  tendance  naturelle  à la  fermentation  qui  les 
décompose.  Les  connaissances  puisées  dans  l’exa- 
men comparatif  de  ces  ti'ois  grandes  classes  , ser- 
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vent  donc  à perfectionner  celles  que  nous  pouvons 
avoir  sur  les  moyens  employés  chez  l’homme,  pour 
disposer  convenablement  les  matières  susceptibles 
d’être  digérées  (i). 

On  estimera  l’importance  et  le  rôle  des  organes 
digestifs  dans  une  des  premières  fonctions  de  la 
vie  , si , en  poussant  plus  loin  ses  recherches  , on 
monte  par  degres  des  plantes , où  l’on  n’observe 
aucun  système  de  digestion  particulier  , aux  ani- 
macules  qui , comme  les  hydatides , se  nourrissent 
par  une  succion  établie  dans  tous  les  points  de  leur 
surface  extérieure  j ensuite  a ceux  qui,  comme  les 
polypes,  sont  entièrement  formés  d’un  estomac  ou 
sac  membraneux  avec  une  seule  ouverture  pour 
admettre  les  alimens  ; puis  aux  vers , aux  reptiles 
et  aux  poissons  , où  l’estomac  se  distingue  par  son 
prolongement  ; aux  crustacés,  chez  lesquels  il  est 
souvent  composé  de  cartilages  à ressorts;  enfin  aux 
animaux  dont  l’organisation  intérieure  plus  ache- 
vée s’annonce  par  un  ou  plusieurs  estomacs  simples 
ou  compliqués,  des  intestins  plus  ou  moins  volu- 
mineux , étendus  ou  bornés,  et  des  viscères  nette- 
ment circonscrits  dans  une  même  cavité. 


(0  Consultez  Réaumur,  Mém.  pour  servir  à l’Hist  nat 
de,™ectes,  t.4.  BufTon  et  Daubenton,  Hist.  aat.  part.  'Anat. 
bpallanzani , Expér.  sur  la  digest.  de  l'homme,  &c.  m-8”. 
Genev.  1784. 
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La  comparaison  des  espèces  à sang  froid  et  à 
sang  chaud,  n’agrandira  pas  moins  nos  vues  sur 
les  phénomènes  relatifs  à la  respiration  , aux 
qualités  du  sang  et  à la  chaleur  vitale.  On  trou- 
vera dans  les  premières  une  quantité  de  sang 
moindre , une  ressemblance  parfaite  entre  celui 
des  artères  et  celui  des  veines , qui  ne  présentent 
ni  la  même  consistance  ni  la  même  couleur  chez 
les  autres. 

La  structure  du  coeur  est  plus  simple , moins 
complète  dans  les  animaux  à sang  froid.  Elle  se 
complique , se  perfectionne  et  s’achève  dans  les 
espèces  décidément  chaudes.  Les  plantes  , les  zoo- 
phytes  et  quelques  vers,  n’ont  rien  qui  réponde  à 
cet  organe.  Plusieurs  insectes  et  quelques  crusta- 
cés commencent  a en  offrir  lehauche.  On  le  voit 
ensuite  naître  d’une  assez  mince  vessie , se  diviser 
en  deux  cavités  pour  produire  une  oreillère  et  un 
Ygjjtricule  chez  les  insectes  et  les  testaces  j en  ou- 
vrir une  troisième  qui  double  1 oreillette  chez  les 
amphibies,  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpens, 
et  développer  enfin  un  second  ventricule  qui  re- 
présente ce  viscère  avec  quatre  cavités  adossées 
deux  à deux  chez  l’homme  , les  quadrupèdes  , les 
cétacés  et  les  oiseaux. 

Le  volume  et  l’étendue  des  poumons  sont  dans 
une  proportion  constante  avec  la  teniperatuie  de 
chaque  espèce  d’animaux,  comme  Buflon  l’a  ob- 
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serve  (i).-Chez  ceux  à sang  chaud , ils  sont  défen- 
dus par  le  thorax,  dans  lequel  ils  paraissent  situés 
à une  profondeur  d’autant  plus  considérable  qu’ils 
ont  plus  de  chaleur.  Ces  organes  sont  moins  enfon- 
cés et  presque  à découvert  chez  ceux  à sang  froid  , 
qui  respirent  par  des  ouies  ou  des  trachées  dont 
l’orifice  s’ouvre  à la  surface  extérieure  de  leurs 
corps  (2).  Dans  les  premiers,  la  surface  pulmo- 
naire est  partagée  en  une  quantité  immense  de  cel- 
lules qui  se  correspondent,^  qui  sont  liées  entr’elles 
par  un  tissu  spongieux , et  traversées  par  un  très- 
grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins.  Ces  cellules 
dans  les  oiseaux  , communiquent  avec  l’air  que 
contiennent  les  cavités  de  l’abdomen  et  des  os 
longs  (3). 

La  respiration  des  animaux  à sang  froid  est  plus 
rare,  plus  inégale,  plus  arbitraire  ; elle  n’est  point 
autant  assujétie  à cette  alternative  réglée  de  mou- 
vemens  contraires.  Elle  peut  être  suspendue  plus 
long- temps , ou  s’opérer  sans  inconvénient  dans 
un  lieu  dont  l’air  serait  vicié.  Quoique  les  relations 
du  corps  avec  les  objets  extérieurs  soient  à-peu- 
près  les  mêmes  pour  l’animal  à sang  froid  et  pour 
l’animal  à sang  chaud,  il  s’en  faut  bien  que  les 
fonctions  par  lesquelles  ces  relations  s’établissent, 

(0  Hist.  nat.  Suppl,  tom.  pretn. 

(2)  Aug.Broussonet , Mém.  lus  à TAcad.  des  Scîenc.  1 78^f; 

(3)  Camper  , Mém.  des  Sav.  Etr.  tom.  8 , pag.  3a8. 
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aient  le  meme  développement  chez  tous  les  deux, 
et  qidelles  soient  pour  l’un  et  pour  l’autre  fondées 
sur  les  mêmes  moyens.  Les  besoins  du  dernier  sont 
plus  circonscrits  ; il  paraît  avoir  moins  à espérer  et 
moins  à craindre  des  objets  au  milieu  desquels  il 
existe.  Moins  à espérer,  parce  qu’il  se  nourrit  de 
substances  plus  simples , qu’il  mène  en  général  une 
vie  plus  isolée  , et  qu’il  se  rapproche  davantage  de 
la  nature  et  des  habitudes  végétatives.  Moins  à 
craindre , parce  qu’iLest  ordinairement  couvert  de 
légumens  qui  le  mettent  à l’abri  de  leur  choc,  et 
que  son  organisation  durement  prononcée  sup- 
porte mieux  l’impression  et  les  divers  effets  des 
substances  les  plus  nuisibles.  Cette  assertion  géné- 
rale se  confirme  par  la  petitesse  et  le  décroissement 
de  leur  cerveau,  par  le  volume  de  leurs  nerfs, 
par  la  faiblesse  et  l’obscurité  de  leurs  sens,  par 
l’inertie  et  l’engourdissement  de  toute  leur  ma- 
chine, &c.  (i). 

Les  polypes,  les  zoophytes , les  animaux  micros* 
copiques  qui  manquent  de  cerveau  et  de  nerfs,  les 
insectes  qui  n’ont  souvent  à la  place  du  cerveau 
que  deux  petits  corps  médullaires  répondans  aux 
couches  des  nerfs  optiques,  indiqueront  au  phy- 
siologiste quelle  est  la  véritable  importance  de  ces 

(i)  Conf.  Arist.  Hist.  Animal,  lib.  4-  Sinops 

anim.  lexang.  Blumenbach , Specira.  Physiol.  compar.  int. 
aaira.  cal.  etfrig.  Gott.  1784.  4, 
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principaux  organes  du  sentiment.  L’histoire  des 
polypes  qui  se  contractent  à la  lumière , et  qui 
cependant  n’ont  rien  de  fibreux  dans  leur  subs- 
tance , celle  des  amphibies  et  des  reptiles  à fibres 
blanches,  qui  sont  capables  des  contractions  les 
plus  vives  elles  plus  durables,  éclaircira  nos  doutes 
sur  la  cause  universelle  de  l’irritabilité  et  le  siège 
particulier  de  la  force  motrice. 

Mais,  combien  les  connaissances  de  ce  genre 
brillent  et  triomphent  dans  l’examen. des  fonctions 
plus  nobles , plus  relevées  , que  la  nature  institua 
pour  propager  et  perpétuer  l’espèce.  Tous  les  êtres 
vivans  sont  pourvus  de  parties  ou  d’organes  qui 
diffèrent  dans  les  deux  sexes , et  dont  la  structure 
est  la  mieux  appropriée  possible  à ces  usages  inté- 
ressans.  Les  différences  sexuelles  existent,  1“^.  dans 
les  parties  de  la  génération  j 2°.  dans  les  choses  qui 
peuvent  la  favoriser  J;  5°.  dans  celles  qui  concourent 
à la  conservation  du  foetus. 

En  suivant  cette  comparaison  , le  naturaliste 
trouve  les  parties  génitales  placées  près  des  aines 
chez  les  mamiféres  , les  amphibies  et  quelques  oi- 
seaux 5 au  sommet  de  l’abdomen  chez  les  insectes , 
aux  antennes  chez  l’araignée  mâle,  au  thorax  chez 
la  femelle,  en  différens  lieux  chez  les  vers , &C..II 
trouve  1 organe  principal  de  la  fécondation  alongé 
chez  le  cheval,  le  taureau,  la  baleine,  le  singe,, 
1 homme , &c.  j double  chez  le  faisan , noueux  dans 
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le  chien , recourbé  dans  le  chat , rentré  en  dedans 
chez  les  poissons,  &c.  11  apperçoit  entre  les  sexes 
des  moyens  établis  pour  qu’ils  se  reconnaissent , 
qu’ils  s’excitent  à l’amour,  et  que  leur  réunion 
devienne  plus  facile.  11  les  cherche  dans  l’art  avec 
lequel  la  nature  a varié  les  membres , les  armes , les 
ornemens , les  odeurs  et  les  intonations  de  la  voix 
chez  différentes  espèces.  11  voit  enfin  que  les  pro- 
cédés admis  pour  défendre , conserver , nourrir  et 
développer  le  produit  de  la  conception,  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  les  ovipares  et  les  vivipares,  les 
animaux  à mamelles  et  ceux  sans  mamelles,  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux , les  amphibies  et  les 
poissons , les  reptiles  et  les  insectes  (i). 

Voilà  sous  quels  rapports  l’histoire  naturelle 
peut  tendre  au  perfectionnement  de  la  physiolo- 
gie , et  nous  aider  à dévoiler  le  système  entier  de 
l’économie  vitale,  puisque  c’est  elle  seule  qui  trace 
le  fidèle  tableau  du  monde  vivant.  Mais  comme  elle 
s’attache  sur-tout  à noter  les  traits  d’analogie  et  de 
différence  qui  caractérisent  les  êtres  de  la  nature  ; 
nous  sommes  autorisés  à déduire  cette  conséquence 
que , -plus  une  fonction  appartient  au  caractère 
propre  de  V espèce  y et  aux  relations  de  V individu 
avec  ses  semblal)les  , plus  elle  est  susceptible 
d’étre  avantageusement  éclairée par  cette  science. 


(i)  Linnæus  , Aniœnit.  Acadera.  &c. 
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CHAPITRE  IV. 

T)e  la  dijférence  qui  existe  entre  les  corps  inani- 
més et  les  corps  vioans.  Caractères  auxquels 
on  peut  les  reconnaître.  De  la  vie , de  ses 
effets  y de  ses  moyens , de  sa  durée. 

Après  avoir  donné  de  la  scien^ce  de  riiomme  une 
idée  aussi  simple  qu’étendue,  après  avoir  exposé 
dans  un  jour  convenable,  sa  méthode,  son  histoire, 
sa  marche , ses  opinions  et  sur-tout  ses  rapports 
avec  d’autres  sciences  qui  veulent  la  maîtriser , il 
faut  maintenant  remonter  à des  considérations 
générales  sur  la  nature  de  son  objet,  afin  ,de  le 
simplifier,  de  le  circonscrire  et  d’en  exclure  les 
choses  qui  ne  seraient  point  comprises  dans  §es 
justes  limites. 

D’après  la  plus  grande  extension  qu’il  soit  per- 
mis de  lui  accorder,  cette  science  a pour  but  de 
considérer  l’homme  exerçant  ses  fonctions  dans 
1 état  de  vie  et  de  santé,  La  contemplation  des  corps 
bruts,  physiques,  inanimés,  réduits  aux  seules 
qualités  connues  de  la  matière , doit  être  retran- 
chée de  son  domaine.  Celui  qui  se  propose  de  dé- 
velopper la  nature  secrète  d’un  être  vivant,  a donc 
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besoin  d’avoir  présens  à l’esprit  tous  les  attributs 
des  corps  purement  matériels,  de  les  comparer  aux 
formes  organiques  des  substances  animées  , et  de 
rappeler  enfin  les /^principaux  traits  qui  les  diffé- 
rencient. 

Quelle  que  soit  la  variété  des  productions  nom- 
breuses qui  couvrent  la  surface  du  globe , il  est 
facile  néanmoins  d’appercevoir  dans  toutes , cer- 
taines propriétés  communes  de  la  matière.  Des  mo- 
lécules étendues , solides  , divisibles , mobiles  et 
pesantes,  amènent  par  leur  arrangement  et  leur 
combinaison  cette  étonnante  diversité  de  formes, 
"d’apparences , de  phénomènes  qui  remplissent  le 
spectacle  de  l’univers.  Il  n’existe  point  de  corps , 
point  d’étres  si  subtils  , qui  ne  soient  composés  de 
parties  où  ces  qualités  générales  puissent  être  ob- 
servées. Mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  établir  le 
caractère  particulier  de  chaque  corps , et  ces  prin- 
cipes matériels  qui  les  constituent  sont  aussi  péné- 
trés de  plusieurs  propriétés  spéciales , qui  fixent 
dans  chaque  être  les  modifications  réellement  diffé- 
rentes auxquelles  son  essence  est  attachée.  Les  mo- 
difications dont  il  s’agit  sont  les  seules  qui  distin- 
guent tel  ou  tel  corps,  et  qui  le  fassent  être  lui 
plutôt  qu’un  autre.  C’est  par  elles  que  diverses 
substances  prennent  la  nature  de  l’eau,  de  l’air , du 
feu  , de  la  terre  , des  sels  , des  huiles , d’un  métal , 
d’une  pierre,  d’une  partie  animale  ou  végétale, 
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et  de  bien  d’autres  choses  qui , à le  juger  par  leurs 
qualités  communes  , ne  sont  que  des  morceaux  de 
matière.  Par  elles,  un  alkali  diffère  d’un  acide, 
une  terre  d’une  autre  terre , un  métal  d’un  autre 
métal , un  animal  d’une  plante.  Par  elles,  l’or  n’est 
pas  du  mercure,  et  celui-ci  n’est  pas  du  fer.  C’est 
ainsi  qu’elles  donnent  à toutes  les  substances  mé- 
talliques une  opacité  absolue,  une  pesanteur  con- 
sidérable, un  brillant  naturel , et  qu’elles  affectent 
au  fer  seulement  la  faculté  de  peser  moins  que  la 
plupart  des  autres,  de  se  durcir  davantage,  d’être 
attirable  à l’aimant,  de  s’altérer  par  la  chaleur  et 
de  cristalliser  en  octaèdres  par  le  refroidissement. 

Il  y a deux  modes  principaux  bien  opposés  sous 
lesquels  toutes  les  espèces  de  matières  viennent  se 
présenter  ; l’état  de  mouvement  et  de  vie  ÿ l’état 
d’inertie  et  de  mort.  Dans  le  premier  état , les  élé- 
inens  naturels  de  la  matière  s’associent  à des  prin- 
cipes d’action  simples  ou  composés,  dont  le  déve- 
loppement se  règle  d’après  des  loix  qui  leur  sont 
propres.  Dans  le  second , aucun  de  ces  principes 
n agit  sur  la  matière , et  elle  se  dépouille  de  toutes 
les  facultés  qui  ne  dérivent  pas  immédiatement  de 
l’étendue,  de  la  pesanteur  et  de  la  solidité.  L’igno- 
rance de  cette  distinction  a mis  de  grands  obstacles 
aux  pi ogres  de  la  science  des  êtres  animés,  parce 
qu’on  a toujours  voulu  leur  appliquer  les  résultats 
des  observations  ou  des  épreuves  auxquelles  les 
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êtres  morts  avaient  été  soumis.  Les  physiologistes 
ont  transporté  tour  à tour  dans  leur  science  les 
préceptes  des  mécaniques  et  de  la  chimie.  On  en 
compte  à peine  quelques-uns,  dont  l’esprit  ren- 
fermé dans  la  sphère  de  son  objet,  a su  le  consi- 
dérer en  lui-même , et  discerner  clairement  ce  qui 
convient  ou  ce  qui  répugne  à la  nature  vivante. 

Abstraction  faite  du  mouvement  et  de  la  vie , on 
peut  concevoir  toutes  les  portions  de  matière , 
comme  étant  isolées , indépendantes  , solitaires , 
ou  bien  comme  étant  rapprochées,  assemblées  et 
réunies.  Les  unes  par  leur  division  produisent  les 
principes  constituaiis  et  même  les  élémens  pr,imitifs 
des  corps.  Les  autres  en  se  rapprochant  forment 
tantôt  des  mixtes  plus  ou  moins  composés  par  la 
réunion  de  plusieurs  principes  de  nature  diffé- 
rente, tantôt  des  agrégés  ou  des  masses  par  l’as- 
semblage de  plusieurs  mixtes  semblables  ou  difle- 
rens. 

Les  principes  élémentaires^  des  mixtes  et  des 
agrégés , sont  les  substances  les  plus  simples  aux- 
quelles on  ait  pu  jusqu’à  présent  arriver  par  le 
secours  de  l’analyse.  Il  est  probable  que  la  division 
des  corps  composés  ne  sera  jamais  poussée  assez 
loin , pour  les  résoudre  en  molécules  tellement  sim- 
ples qu’elles  puissent  être  assimilées  aux  vrais  élé- 
niens  de  la  nature.  Ces  derniers  ne  sont  peut-eti  e 
pas  du  ressort  de  nos  sens,  et  si  nous  parvenons 
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à les  concevoir  , ce  n’est  qu’à  l’aide  des  induc- 
tions puisées  dans  la  liaison  et  l’analogie  des 
faits. 

Cependant  ces  principes  existent  à quelque  degré 
de  simplicité  qu’on  veuille  les  réduire.  Ils  possèdent 
des  propriétés  qui  les  spécifient  et  qui  les  distin- 
guent non-seulement  les  uns  des  autres , mais  aussi 
des  composés  et  des  agrégats  auxquels  ils  peuvent 
appartenir.  Les  chimistes  y trouvent  la  raison  pro- 
chaine des  qualités  intérieures  ou  spécifiques  qui 
subsistent  dans  les  corps  en  vertu  de  leur  compo  - 
sition.  C’est  ainsi  que  l’oxigène  et  l’hydrogène 
combinés  déterminent  la  nature  de  l’eau ^ l’acide 
carbonique  uni  avec  la  chaux  décide  celle  des 
pierres  calcaires , &c. 

La  matière  des  principes  constituans  varie  et 
met  entr’eux  des  différences  qui  règlent  le  degré 
d’action  qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  autres  dans 
la  suite  de  leurs  combinaisons  mutuelles,  L’oxi— 
gène,  l’azote,  le  carbone,  le  soufre,  les  métaux 
sont  de  nature  bien  différente,  quoiqu’ils  jouis- 
sent les  uns  à l’égard  des  autres  d’une  plus  ou 
moins  grande  action.  Ces  principes  mêlent'et  fon- 
dent leurs  qualités  pour  développer  dans  le  corps 
qui  résulte  de  leur  mélange  un  nouvel  ordre  de 
propriétés,  lequel  ne  conserve  le  plus  souvent  rieû 
de  semblable  à celles  des  élémens  qui  l’ont  produit. 
L’acide  nitrique  et  la  potasse,  par  exemple,  n’ont 
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aucun  rapport  de  ressemblance  avec  le  sel  neutre  • 
que  leur  mélange  a formé. 

Malgré  la  ditliculté  que  nous  avons  à compren- 
dre comment  des  portions  de  matière,  qu’on  dit 
impénétrables,  s’unissent  néanmoins  assez  intime- 
ment pour  se  confondre , de  telle  sorte  que  l’état 
particulier  des  élémens  disparaisse  pour  faire  place 
à un  état  nouveau;  il  élit  cependant  incontestable 
qu’elles  peuvent  s’identifier  et  qu’elles  s’identifient 
en  effet  fréquemment  de  la  manière  la  plus  intime. 
Chaque  molécule  en  s’unissant  à d’autres  perd  ses 
propriétés,  et  le  composé  nouveau  créé  par  leur 
mélange  offre  des  qualités  nouvelles  qui  paraissent 
n’avoir  rien  de  commun  avec  la  nature  primitive 
des  élémens , et  qui  ne  sont  néanmoins  que  le  résuis 
tat  de  leurs  qualités  combinées. 

Il  est  aisé  de  sentir  que  ce  résultat  peut  varier, 
non-seulement  à raison  de  la  nature  propre  de  cha- 
que éléipent,  mais  à raison  des  différences  infinies 
selon  lesquelles  les  élémens  peuvent  se  combiner 
entr’eux,  et  que  par  conséquent  une  masse  qui 
n’est  pas  d’ailleurs  fort  hétérogène,  est  capable 
de  fournir  une  multitiide'de  formes  infiniment 
diverses. 

Cette  foule  de  combinaisons  est  amenée  par  la 
tendance  réciproque,  qui  invite  toutes  les  molé- 
cules de  la  matière  à se  rapproclier  et  à s’unir.  Une 
puissance  attractive  les  presse  et  les  retient,  malgré 
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^ les  intervalles  insensibles  qu’elles  laissent  entr’elles. 
Enchaînées  par  des  rapports  que  les  distances  mo- 
difient peut-être,  mais  qu’elles  ne  peuvent  anéan- 
tir, ces  parties  matérielles  obéissent  à l’attraction 
qui  les  fait  adhérer  ensemble,  sans  qu’elles  y soient 
forcées  par  le  contact  ni  par  le  moyen  d’aucune 
substance  intermédiaire.  Conjicio  , disait  Vanhel- 
mont,  membra  universi  singula  sensuin  quem— 
dam  sympathicum  liabere  (i). 

Ces  rapports  généraux,  que  tous  les  corps  et 
leurs  plus  petites  divisions  soutiennent,  ont  des 
effets  relatifs  à la  différence  ainsi  qu’au  nombre 
des  matériaux  qu’ils  affectent  en  même  temps. 
Tous  les  phénomènes  de  composition  et  d’agréga- 
tion en  dépendent  j les  uns  résultent  de  l’affinité 
qui  existe  entre  des  principes  de  nature  différente, 
elles  autres  de  celle  qui  a lieu  entre  des  principes 
de  nature  semblable.  Ceux-ci  forment  des  compo- 
sés ou  des  mixtes  avec  lesquels  les  élémens  qui  les 
constituent  n’ont  absolument  aucune  ressem- 
blance , ceux  - là  produisent  des  agrégés  ou  des 
masses  dont  toutes  les  parties  homogènes  ne  diffé- 
rent point  de  l’agrégat  lui-même.  Ce  dernier  jouit 
d’un  degré  de  cohésion  ou  de  solidité  propor- 
tionné à la  force  qui  réunit  ses  molécules  inté- 


(i)  Vanhelmont,  Oper.  oran.  in-fol.  Vacuum  naturæ , 
n*.  i3. 
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grantes,  et  qui  s’oppose  sans  cesse  à toutes  les 
causes  répulsives  capables  de  les  écarter.  Venel  a 
défini  la  masse  ou  corps  agrégé,  un  assemblage 
uniformément  dense  de  parties  continues  qui  ont 
entr’elles  un  rapport  par  lequel  elles  résistent  à 
leur  dispersion  (i).  Il  croit  que  ce  rapport  subsiste 
indépendamment  du  noeud  matériel , et  qu’il  peut 
se  rencontrer  dans  un  amas  de  corpuscules  non 
contigus  disposés  à des  distances  plus  ou  moins 
égales.  Telle  est  l’idée  sous  laquelle  il  faut  se  re- 
présenter les  affections  bornées  de  la  matière  morte 
et  passive.  Elle  explique  la  composition  des  corps 
massifs,  bruts  et  inanimés  ; elle  en  démontre  tous 
les  cbangeinens,  tous  les  phénomènes,  toutes  les 
propriétés  j elle  pose  enfin  une  ligne  de  démarca- 
tion convenable  entr’eux  et  la  matière  organique 
vivante  que  la  nature  emploie  dans  la  disposition 
des  corps  vivans  et  organisés. 

En  tout  ce  qui  tient  à leur  construction  phy- 
sique et  matérielle , les  êtres  doués  de  vie  ont  le 
plus  grand  rapport  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

' Les  mêmes  principes  les  composent,  les  mêmes 
substances  les  pénétrent , le  même  mouvement  les 
agite,  et  à cet  égard  ils  ont  la  plus  étroite  analogie 
avec  le  reste  de  la  natrere.  C’est  une  vérité  cons- 
tante, qu’ après  l’extinction  du  souffle  "Nilal  qui 


(i)  Encycloped.  rais.  art.  Chimia y t.  3. 
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îe.s  anime,  les  corps  les  mieux  organisés  passent  à 
rétut  non  organique , rentrent  dans  la  classe  de  la 
matière  brute.  Rendus  à toute  la  simplicité  de  leurs 
premiers  éléniens  par  les  décompositions  succes- 
sives qu’ils  éprouvent,  ils  laissent  voir  ces  élémens 

séparés,  divisés , épars , dans  le  résidu  de  leurs 
débris. 

Si  l’on  abandonne  le  cadavre  d’un  animal  ou 
d’une  plante  aux  agens  naturels  de  dissolution , ou 
qu’on  le  soumette  à l’action  dissolvante  de  quelques 
menstrues  artificiels,  ses  molécules  désunies  s’écar- 
tent et  se  dégagent  dans  la  proportion  de  leur  voh 
latilité.  Tout  le  corps  cède  au  mouvement,  plus  ou 
moins  précipité  qui  le  décompose,  en  dissipant 
d’abord  les  principes  subtils  et  gazeux.  Il  n’y  a que 
les  substances  terreuses,  grasses,  salines  et  gros- 
sières , dont  la  dispersion  ne  peut  être  opérée  par 
les  memes  causes,  et  qui  demeurent  long-temps 
exemptes  d’altérations.  Mais  elles  se  présentent 
dépouillées  de  toutes  les  qualités  qu’elles  doivent  à 
leur  mélange,  et  revêtues  seulement  de  celles  qui 
conviennent  à leur  nature  chimique  et  spéciale. 

oxigéne  , l’azote  , le  carbone  , l’hydrogène  , 

1 acide  phosphorique,  le  phosphore,  l’ammonia- 
que, le  soufre,  la  chaux,  plusieurs  sels  et  beau- 
coup d’autres  produits  matériels , accompagnent  la 
décomposition  des  parties  animales  et  végétales 
qui  prouve  l’existence  de  ces  produits  dana 
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tous  les  corps  vivans , où  ils  s’associent  et  se  com- 
binent en  grand  nombre , pour  créer  des  masses  ou 
des  agrégats  auxquels  l’organisation  imprime  son 
cachet. 

Cette  variété  nombreuse  de  principes  divers  qui 
se  moulent  et  se  disposent  dans  le  lissu  intérieur 
de  chaque  organe,  est  une  des  circonstances  qui 
en  favorisent  le  plus  l’exercice  et  le  jeu.  La  diver- 
sité d’affections,  de  phénomènes  et  de  changemens 
qui  suivent  cet  exercice,  vient  de  la  profusion  avec 
laquelle  les  principes  de  la  structure  organique  ont 
été  multipliés.  Mais  les  actes  delà  vie- ne  deman- 
dent pas  seulement  la  quantité  et  le  choix  conve- 
nable des  parties  qui  doivent  entrer  dans  cette 
structure  j ils  exigent  sur— tout  1 ordre  le  plus  li— 
goureusement  déterminé,  le  plus  exactement  ob- 
servé dans  la  position  des  matériaux  qui  se  mêlent 
et  s’arrangent,  de  manière  à procurer  les  formes 
les  plus  avantageuses  et  les  mieux  assorties  aux 
besoins  de  chaque  être. 

En  tout  ce  qui  tient  à l’économie  organique  et 
vitale,  les  corps  bruts  et  les  corps  animés  n’ont 
pas  entr’eux  la  moindre  convenance.  Le  meilleur 
moyen  de  les  comparer,  est  de  préciser  avec  jus- 
tesse les  choses  qui  dépendent  de  la  AÛe  et  celles 
qui  n’en  dérivent  point.  En  opposant  les  uns  aux; 
autres , on  est  tenté,  au  premier  abord  , de  croire: 
qu’ils  se  rapprochent  par  des  relations  générales! 
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tjui  semblent  étrangères  à Torganisation,  Mais  un 
examen  plus  attentif  nous  apprend  bientôt  avec 
certitude,  que  tout  ce  qu’ils  ont  de  commun,  la 
matière  même  qu’ils  se  partagent,  est  perpétuel- 
lement modifié  par  la  puissante  énergie  de  la  vi- 
talité. Si  donc  les  corps  vivans , à raison  de  leur 
matérialité  commune  à tous  les  objets  physiques  , 
peuvent  être  composés  de  molécules  mortes , il 
est  du  moins  raisonnable  de  penser  que  ces  molé- 
cules, admises  à faire  partie  d’un  composé  vi- 
vant, jouissent  chacune  de  la  même  activité  vi- 
tale qu’elles  exercent  dans  leur  état  ordinaire  de 
dépendance  et  de  réunion. 

Les  principes  élémentaires  d’une  machine  or- 
ganisée, ont  tous  un  certain  degré  de  cette  fa- 
culté hyper-mécanique  dont  la  vie  a imprégné 
leur  collection  et  leur  ensemble.  Chacun  possède 
la  portion  de  sensibilité , de  mobilité , d’altérabi- 
lité et  de  résistance,  qui  le  coordonne  et  le  fait 
vivre  avec  les  autres,  oninia  animantur  in  corpore 
animato.  Hipp.  Ces  attributs  de  l’élément  vivant 
une  fois  posés,  je  crôis  pouvoir  le  définir  une 
molécule  de  matière  active  , ayant  ses  forces,  ses 
qualités,  ses  affections,  sa  vie  propre,  entretenant 
des  correspondances  diverses  avec  toutes  les  par- 
ties d’un  même  corps  , en  état  de  percevoir  et  de 
juger  les  impressions  des  objets  qui  l’avoisinent, 
capable  de  repousser  les  choses  qui  lui  sont  con- 
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traires,  et  de  saisir,  de  s’approprier  même  par 
l’assimilation,  celles  qui  conviennent  le  mieux  à 
sa  nature.  Les  élémens  vivans  s’unissent  et  s’en- 
chaînent selon  l’ordre  de  leurs  affinités  respectives. 
Peut-être  s’unissent-ils  dans  quelques  circons- 
tances avec  des  matières  mortes  et  brutes.  Peut- 
être  aussi  faut-il  chercher  dans  ces  unions  hétéro- 
gènes la  cause  de  l’inégale  perfection  qu’on  re- 
marque dans  les  individus  qui  remplissent  la  lon- 
gue chaîne  de  l’animalité. 

Dans  la  réunion  des  élémens  vivans,  chacun 
perd  ses  propriétés  particulières  , ou  du  moins 
chacun  cessant  de  vivre  pour  soi-même,  confond 
ses  qualités  avec  celles  des  autres , et  les  rapporte 
toutes  à un  centre  unique  sur  lequel  s’exprime  la 
somme  totale  de  leurs  affections  communes.  L’être 
nouveau , la  masse  organique , l’agrégé  vivant  qui 
résulte  de  ce  mélange  parfait,  varie,  et  à raison 
de  la  nature  de  chaque  élément,  et  à raison  du 
nombre  des  élémens  réunis,  et  à raison  de  l’ordre 
dans  lequel  ils  se  réunissent.  Telles  sont  les  sources 
principales  de  la  diversité  des  animaux  et  des 
plantes. 

Quoique  les  affections  des  élémens  assemblés  , 
retenus  sous  l’influence  de  la  vie,  paraissent  de- 
voir répondre  à un  seul  et  même  centre;  il  est 
possible,  dans  la  plupart  des  êtres  un  peu  com- 
posés , de  les  distribuer  en  plusieurs  systèmes  ou 
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départeniens  divers , d’admettre  un  centre  parti- 
culier pour  cliacun , et  de  les  faire  neanmoins 
concourir  tous  ensemble  vers  un  centre  plus  es- 
sentiel et  plus  général.  Une  distribution  de  ce 
«enre  a lieu  chez  l’homme  et  chez  les  animaux, 

O 

qui  ont  avec  lui  des  analogies  frappantes  de  con- 
formation et  de  structure.  Toutes  les  parties  de 
leurs  corps  peuvent  être  rangées  sous  différons 
sj-^stêmes  organiques , et  chacun  de  ces  systèmes  a 
son  centre , d’où  partent  les  puissances  qui  l’ani- 
ment et  qui  régularisent  ses  fonctions.  Ainsi  les 
nerfs  divisés,  répandus,  distribués,  forment  le 
système  nerveux  ou  sensitif  dont  le  centre  réside 
dans  la  tête.  Les  nombreuses  divisions  des  vais- 
seaux sanguins  établissent  le  système  vasculaire 
ou  calorifique,  qui  a son  centre  placé  dans  la  poi- 
trine. Les  organes  digestifs  et  sécrétoires  appar- 
tiennent au  système  viscéral  ou  réparateur , dont 
le  centre  a son  siège  dans  le  bas-ventre.  Les  vais- 
seaux lymphatiques , les  glandes  et  le  tissu  cellu- 
laire, constituent  le  système  absorbant  ou  collec- 
teur qui , du  canal  thorachique  , regardé  comme 
son  centre  , aboutit  à tous  les  points  extérieurs  de 
la  peau.  Enfin  les  organes  de  la  génération  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe  sont  com-pris  dans  un  dernier 
système  qui , sous  le  nom  de  sexuel  ou  reproduc- 
teur, a fixé  son  centre  dans  la  cavité  du  bassin. 

La  tendance  des  affections  de  toutes  les  parties 
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vers  un  centre  commun , est  le  fondement  de  la 
faculté  précieuse  dont  les  animaux  jouissent,  de 
sentir  et  de  percevoir  les  impressions  variées  des 
objets  extérieurs.  L’ari’angement  des  matières  vi- 
vantes qui  servent  à construire  les  organes  d’un 
animal,  leur  coordination  avec  des  centres  déter- 
' minés,  influent  donc éminemmentsiirledegréet  l© 
mode  de  sensibilité  qu’il  exerce.  Mais  dans  la  mul- 
titude infinie  des  combinaisons  que  les  principes 
des  corps  organisés  avaient  la  faculté  de  subir , il 
en  est  une  sans  contredit  plus  parfaite  que  toutes 
les  autres  combinaisons  actuellement  connues,  et 
conséquemment  bien  propre  à donner  un  résultat 
supéiieur  à tous  les  êtres  vivans,  par  une  sensibi- 
lité plus  exquise  et  plus  universelle.  Or,  ce  pro- 
duit est  l’homme  susceptible  de  sensations  vives 
autant  que  profondes  et  multipliées. 

Je  dis  combinaisons  actuellement  connues  ; car 
le  philosophe  qui  franchit  le  cercle  de  la  réalité, 
et  qui  parcourt  les  régions  des  possibles  , ne 
conçoit  pas  pourquoi  on  refuserait  à la  marche 
rapide  et  diversifiée  de  la  nature,  le  pouvoir  de 
montrer  de  temps  en  temps  quelques  productions 
nouvelles. 

Je  dis  une  sensibilité  plus  exquise  et  plus  uni- 
verselle : car  Fboinmo  enchaîné  par  le  sentimer.t 
et  le  besoin  à une  foule  immense  d’objets  , ne  doit 
sa  supériorité  sur  leresie  du  monde  qu’à  l’avantage 
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soTiyent  pénible  de  pouvoii’  étendre  et  multiplier 
ses  sensations  à l’infini.  Eteignez  dans  lui  cette, 
faculté  , source  unique  de  ses  connaissances  et  de 
ses  passions  ; tarissez  cette  exubérance  de  senti- 
ment et  de  vie;  arrachez-le  à cette  activité  inquiète 
que  le  choc  des  passions  engendre  , vous  anéan- 
tissez dès-lors  toute  son  énergie  , vous  brisez  ses 
ressorts,  vous  le  réduisez  à la  tranquillité  des  betes 
et  à leur  triste  stupidité.  Telle  est  la  loi  sacrée  de 
la  nature,  que  c’est  par  son  inquiétude  et  son 
malheur  que  l’homme  devait  acheter  l’empire  de 
l’univers. 

Les  observations  de  BufFon  et  de  Néédham  , sur 
la  décomposition  des  substances  séminales  en  mo- 
lécules organiques  , ont  entraîné  plusieurs  Natu- 
ralistes vers  une  conséquence  spécieuse  ; c’est  que 
le  premier  produit  fourni  par  la  combinaison  des 
matières  vivantes  semble  être  de  forme  végétale^ 
et  que  la  nature  doit  passer  par  l’état  végétal  avant 
de  s’élever  à l’animalité  (i).  En  poussant  plus  loin 


(i)  Néédham  rapporte  les  phénomènes  de  la  génération 
à une  force  végétative  , dont  les  produits  semblent  passer 
successivement  de  la  nature  de.s  végétaux  à celle  des  ani- 
maux. Il  prouve  ce  passage  par  un  grand  nombre  d’obser- 
vations microscopiques  qui  répondent  à celles  que  Buffon  a 
répétée.s  sur  les  liqueurs  séminales.  Néédham  a mis  des 
substances  à infuser  dans  l’eau  commune,  et  il  a vu  qu’elles 
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ïamemcinduction , elle  nous  amènerait  de  conjec- 
tures en  conjectures,  à soutenir  que  la  matière  vi- 
vanten  estpoint  tout  d’un  coup  parvenue  au  degré 
de  perfection  qui  caractérise  la  machine  humaine, 
qu  elle  s est  auparavant  livrée  à d’autres  combinai- 
sons moins  parfaites,  qu’elle  a successivement  paru 
sous  les  formes  les  plus  grossières  des  animaux  et 
des  plantes  , et  qu  elle  s’est  ainsi  graduellement 
_ préparée  à produire  la  substance  mieux  travaillée 
du  corpshumain.  Dans  cette  hypothèse , la  création 


prenaient , au  bout  d un  certain  temps  , une  nouvelle  dispo- 
pjtion  , un  nouvel  arrangement  de  parties.  La  matière  infusée 
s est  couverte  de  globules  ou  de  petites  masses  que  I on  a vu 
se  gonfler  , se  mouvoir , s agiter  et  donner  des  signes  de  vie. 
On  y a distingué  les  filamens  de  la  végétation  qui  se  sont 
ramifiés,  et  ont  enfin  donné  naissance  à des  animacules  ou 
petits  etres  microscopiques  animés,  que  Buffbn  place  entre 
le  règne  végétal  et  le  règne  animal.  Spallanïani  a été  conduit 
par  les  mêmes  observations  à regarder  ces  petits  êtres  comme 
autant  d’animaux  parfaits  , dont  la  génération  ne  peut  être- 
expliquée  , sans  recourir  à l’hypothèse  de  la  préexistence 
des  germes.  Voyez  BulTon  , Hist.  nat.  géitéf.  et  partie,  t.  q. 
ÏS'éédham  , Nouvelles  observations  microscopiques , avec  des 
découvertes  intéressantes  sur  la  composition  et  la  décompo- 
sition des  corps  organisés.  Paris,  lyho,  12.  Nouvelles  re- 
' cherches  sur  les  découvertes  microscopiques  de  Spallanzani, 
(ivec  des  notes , üc.  lyGq.  8, 

Spallanzani,  OpuscuU  de  fisica  animale  c ve^etahile 

t.  1 , a,  Moden,  1776.  8, 
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des  animaux  aurait  nécessairement  précédé  celle 
de  riiomme , et  Funivers  ne  serait  pas  sorti , tel 
que  nous  le  voyons  , des  mains  du  créateur. 

Mais  sans  fatiguer  vainement  son  esprit  de  spé- 
culations pareilles  , le  physiologiste  se  représente 
chaque  organe  du  corps  humain  , comme  le  pro- 
duit central  des  parties  élémentaires  qui  entrent 
dans  sa  composition.  Il  voit  chacune  de  ces  parties 
vivant  d’une  vie  propre,  et  toutes  ces  vies  parti- 
culières concourant  dans  leur  ensemble  à main- 
tenir la  vie  generale.  Il  voit  tous  les  organes  coor- 
donnés entre  eux,  se  partager  mutuellément  leurs 
affections,  et  darder  des  rayons  de  flamme  vitale 
qui  se  concentrent  dans  un  point  unique  , où 
vont  se  réfléchir  les  actes  et  les  efforts  de  toute  la 
machine, 

La  somme  entière  des  mouvemens , des  phéno- 
mènes dependans  de  l’action  et  réaction  mutuelle 
que  les  organes  exercent , l’assemhlage  des  qualités 
spécifiques  , des  facultés  actives  , vitales  , que  les 
principes  constituans d’un  être  animé  produisent, 
ce  système,  ce  concours  d’affections,  dans  lequel 
chaque  élément  a perdu  la  vie  de  soi-même  pour 
vivre  avec  le  tout , et  contribuer  en  ce  qui  le  con- 
cerne au  soutien  de  la  vie  totale;  voilà  quel  est  le 
fondement  de  toutes  les  différences  que  la  compa-' 
raison  des  corps  bruts  et  des  corps  vivans  démontre. 
C’est  donc  aussi  en  cela  que  consistent  les  attributs 
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essentiels  du  principe  inconnu  , indéterminable 
peut-être,  cpii  , sous  les  noms  divers  àe  nature  , 
esprit , ame , force , intelligence , arne  sensitive  , 
archée  , élasticité  innée , principe  vital , excita- 
bilité, fluide  expansif,  a été , depuis  les  premiers 
temps  de  la  philosophie , considéré  comme  la  cause 
première  ou  le  point  d^appui central,  autour  du- 
quel tous  les  actes  de  l’économie  vitale  se  déploient 
et  se  succèdent.  Tel  est  le  véritable  aspect  sous  le- 
quel il  faut  envisager  le  principe  éminemment 
actif,  qui  chez  l’homme  dirige,  d’après  certaines 
loix  , la  succession  constante,  régulière  des  fonc- 
tions établies  pour  conserver  sou  corps  j qui  dans 
l’état  de  santé  préside  à ses  mouvemens,  à ses  be- 
soins , à ses  goûts , à ses  fonctions  et  à toutes  ses 
opérations  ; qui , dans  la  maladie,  résiste  aux  causes  . 
destructives  , les  attaque  ou  les  corrige  par  des 
moyens  appropriés  , les  expulse  ou  les  détiniit  par 
des  effets  salutaires,  et  rétablit,  entre  tous  les  orga- 
nes menacés,  l’équilibre,  l’harmonie  uécessaii'es  à 
l’exercice  soutenu  de  la  vitalité. 

Si  nous  vouions  maintenant  comparer  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  matière  brute  et  de  la  matière 
organisée  , nous  en  tirerons  quelques  inductions 
bien  faites  pour  déterminer,  d’une  manière  claire 
et  précise,  la  différence  énorme  qui  sépare  à jamais 
les  êtres  où  l’oiï  apperçoit  les  effets  de  la  vie  et 
ceux  où  l’on  .ne  les  trouve  pas.  Stahl  a formelle- 


\ 
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ment  énoncé  cette  difierence,  mais  il  n’en  a parlé 
ni  avec  assez  d’ordre  ni  avec  assez  de  clarté,  et  ses 
préventions  exagérées  en  faveur  du  pouvoir  absolu 
de  l’ame  intelligente , n’ont  pu  lui  permettre  de 
ramener  la  question  à son  vrai  point  de  vue.  En 
lisant  son  chapitre  de  mixti  et  vivi  corporis  diver- 
sitate  ( 1) , on  se  convaincra  qu’il  a laissé  beaucoup 
à dire,  et  quelque  chose  à corriger.  Je  tâcherai 
d’éclaircir , d’étendre  et  de  rectifier  sa  doctrine  dans 
cette  occasion. 

Les  différences  les  plus  générales  et  les  plus  sen- 
sibles entre  les  deux  espèces  decorps  quenous  allons 
opposer,  sont  relatives,  i°.  à la  nature  de  leurs 
principes  constituans  j 2“.  à la  manière  dont  ces 
principes  se  combinent  j 5^.  aux  facultés  qu’ils 
exercent  par  leurréunion.  Je  suivrai  le  même  ordre 
dans  le  tableau  différentiel  que  je  vais  tracer. 

I.  Lesélémens  qui  composent  les  mixtes  et  ceux- 
ci  qui  forment  les  matériauximmédiats  d’un  agrégé 
brut  ou  matériel,  n’ont  pas  besoin  de  subir  l’union 
agrégative  pour.conserver  leur  caractère  de  mixtes  ^ 
et  d’élémens  j c’est-à-dire , que  les  parties  consti- 
tutives d’un  agrégé  peuvent  persister  dans  leur  être 
spécifique,  quoiqu’elles  ne  soient  liées  nientr’elles 
ni  avec  d’autres.  L’oxigène  est  toujours  oxigène  , 
qu’il  reste  isolé  ou  qu’il  se  combine  ; une  molécule 


(i)  Theor.  nied.  ver.  pag.  85  et  seq. 
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d’or  est  toujours  de  For,  qu’elle  s’unisse  à d’autres 
ou  qu’elle  demeure  séparée.  Les  corps  vivans  , au 
contraire , sont  obligés  de  se  produire  sous  forme 
d’agrégats.  Certaines  collections  de  parties,  assem- 
blées et  disposées  en  organes,  sont  absolument  né- 
cessaires à l’exercice  de  leurs  facultés.  L’agrégation 
est  donc  une  loi  générale  à laquelle  tous  les  êtres 
animés  obéissent,  et  nous  ne  les  voyons  paraître 
autrement  que  dans  cet  état.  Si  l’on  divise  en  parties 
séparées  le  corps  d’un  animal  ou  d’une  plante , 
et  qu’on  détruise  par  ce  procédé  la  chaîne  qui  les 
rassemble  , on  éteint  en  eux  1^ foyer  de  la  vie , on 
en  dissout  les  liens , on  les  réduit  aux  conditions 
de  la  matière  brute. 

II.  Une  seconde  différence  doit  se  tirer  de  la  na- 
ture même  des  principes  constituans  qui  ne  sont 
jamais  semblables  dans  les  corps  doués  de  vie  , et 
qui  peuvent  l’être  dans  les  corps  inanimés.  Ceux- 
ci  se  prêtent  également  à faire  des  agrégés  homo- 
gènes ou  hétérogènes  j mais  ceux-là  supposent 
toujours  l’hétérogénéité  ou  la  dissemblance  des 
parties  qui  concourent  à l’organisation. 

III.  La  substance  des  corps  vivails  est  d’une  na- 
ture altérable,  corruptible;  elle  porte  un  germe 
de  putréfaction,  qui  se  développe  lorsqu’elle  n’en 
est  plus  préservée  par  la  vie.  Cette  tendance  à se 
corrompre  s’observe  dans  toutes  les  matières  vi- 
vantes , soit  animales  , soit  végétales.  Les  mêmes 
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causes,  les  mêmes  circonstances,  les  mêmes  agens 
déterminent  leur  décomposition,  et  la  favorisent. 
Mais  il  s’en  faut  bien  que  les  corps  non  organirés 
soient  affectés  de  la  même  manière , et  qu’ils  ten- 
dent à l’altération  putride  comme  les  autres  j ils  en 
sont  tous  exempts , et  rien  d^analogiie  ne  saurait 
les  atteindre. 

IV.  Si  les  êtres  animés  éprouvent  des  altérations 
par  l’effet  de  la  corruptibilité  naturelle  à leur  sub- 
stance, ils  ont  l’avantage  de  les  corriger,  en  s’appli- 
quant de  nouvelles  matières  qui  se  changent  et  se 
transforment  en  leur  propre  corps.  Mais  les  sub- 
stances mortes  ne  réparent  point  leurs  pertes  de 
cette  façon  ; elles  peuvent  tout  au  plus  augmenter, 
modifier  leurs  formes , leur  volume,  par  l’addition 
de  quelques  parties  analogues  , qui  viennent  s’a- 
dapter à leur  surface.  Ce  changement  intime,  ce 
mélange  parfait,  qui  dans  les  corps  vivans  mettent 
des  principes  semblables  à la  place  de  ceux  que  le 
temps  a dissipés  ou  sensiblement  altérés  , cette 
véritable  assimilation  est  étrangère  aux  corps  pri- 
vés de  vie. 

V.  Ces  derniers  ne  sont  jamais  formés  que  de 
parties  solides , dures  et  concrètes  ; tandis  que  les 
productions  vivantes  admettent  toujours  des  solides 
et  des  fluides  dans  leur  composition.  Les  uns  sont 
des  masses  compactes  , qui  offrent  par-tout  un 
degré  de  cohésion  et  de  résistance  égal  dans  les 
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memes  genres  d’agrégés.  Les  autres  sont  un  tissu 
de  canaux  fermes  etrésistans,  qui  contiennent  des 
humeurs  liquides  et  coulantes  , dont  la  cohérence 
est  hieii  inférieure  à celle  des  conduits  solides  sur 
lesquels  elles  agissent,  et  qui,  à leur  tour , réagis- 
sent sur  elles. 

VI.  En  comparant  les  corps  bruts  et  les  corps 
organisés,  pour  la  manière  dont  les  principes  cons- 
titutifs s’arrangent  et  se  combinent,  on  voit  que 
les  uns  sont  indifférens  à tel  ou  tel  mode  d’agréga- 
tion déterminé  , lorsque  les  autres  mettent  cous- 
tammentune  grande  régularité  dans  la  distribution 
de  leurs  parties.  Les  formes  de  ceu^-ci , dégagées 
en  quelque  sorte  desloix  ordinaires  du  mouvement, 
semblent  réglées  d’après  des  plans  décidés  et  réflé- 
chis. Elles  retiennen  t chez  ceux-là  le  caractère  des 
jnouvemens ‘confus  et  mal  ordonnés , qui  les  ont 
fait  naître.  Entraînée  par  les  révolutions  rapides 
qui  la  font  passer  d’un  état  à un  autre,  la  matière 
morte  ne  peut  donc  obtenir  un  mode  d’agrégation 
fixe  et  permanent,  tel  qu’il  est  arrêté  dans  l’orga- 
ïiisation  des  êtres  animés,  de  manière  que  ces  êtres 
ne  peuvent  vivre  et  subsister  long -temps  , si  ce 
n’est  sous  le  mode  d’agrégation  convenable  à leur 
nature. 

Yll.  Non-seulement,  la  vie  suppose  que  les  diffé- 
rentes parties  de  la  matière  affectent  des  combi- 
naisons régulières  , il  faut  encore  qu’elles  se  rap- 
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portent  Tune  à l’autre,  qu’elles  se  partagent  leurs 
aflections  , qu’elles  s’aident  dans  leurs  opérations, 
et  qu’elles  concourent  vers  un  but  marqué,  sui- 
vant tous  les  efforts  dont  elles  sont  capables.  Il  iaut 
sur-tout  qu’elles  prennent  la  disposition  la  plus 
avantageuse  à l’existence  , à l’accroissement  de 
l’individu  et  à la  conservation  de  l’espèce.  Mais 
il  n’y  a rien  de  semblable  dans  l’arrangement  des 
corps  inorganiques , de  ceux  mêmes  qui  offrent 
des  formes  régulières  et  constantes , comme  les 
cristaux  fossiles  , car  il  ne  résulte  pour  eux  au- 
cun avantage  de  cette  structure  , qui  ne  répond 
pas  à une  fin , à un  but  utile  qu’on  puisse  claire- 
ment assigner. 

V III.  Une  masse  de  matière  brute  est  composée 
de  mixtes  nombreux  et  variés,  qui  sont  censés  inal- 
térables, ou  qui  du  moins  ne  cèdent  à la  dissolu- 
tion, que  lorsqu’elle  est  procurée  par  des  causes 
accidentelles  ou  par  des  procédés  de  l’art.  Leurs 
principes  qui  fournissent  les  premiers  matériaux 
de  toute  masse  agrégée,  sont  unis  entr’eux  avec 
une  force  qui  ne  peut  être  rompue  sans  le  secours 
des  dis.solvans  et  de  la  chaleur.  Il  en  est  quelques- 
uns  où  ce  noeud  paraît  même  indissoluble  sous 
l’action  des  moyens  ordinaires.  Le  soufre  , le  car- 
bone, les  métaux  parfaits  , sont  des  mixtes  qu’on 
n’est  point  encore  parvenu  à décomposer  et  à dis- 
soudre. L’agrégat  lui-même , où  ces  mixtes  sont 
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ramassés , oppose  une  résistance  plus  ou  moins 
considérable  à la  séparation  de  ses  parties  inté- 
grantes , dans  lesquelles  il  ne  se  résout  que  par 
l’application  de  quelques  puissances  mécaniques. 
Au  contraire  , la  formation  des  corps  organisés 
demande  des  matériaux  flexibles,  mobiles  et  liés 
ensemble  par  une  adhesion  si  faible,  qu’ils  doivent 
facilement  se  déranger  et  se  désunir.  C’est  pour- 
quoi, de  leur  nature , les  parties  d’un  animal  et 
d une  plante  ont  une  tendance  à la  dissolution,  que 
la  vitalité  seule  est  en  état  de  modérer  ou  d’alfai- 
bliri 

IX.  Considérés  relativement  aux  facultés  dont 
les  etres  que  nous  comparons  jouissent,  ils  ont 
sans  doute  entr’eux  quelques  rapports  et  beau- 
coup de  différences.  Ils  possèdent  en  commun  tou- 
tes les  propriétés  inséparables  de  la  matière  j mais 
celle-ci  dans  les  corps  organisés  reste  brute,  inac- 
tive, insensible,  informe.  Elle  n’obéit  qu’aux  for- 
ces générales  d’impulsion , d’attraction,  d’aflînité. 
Elle  n’offre  qu’un  sujet  passif  des  mouvemens , 
des  combinaisons  et  des  changemens  qui  lui  sont 
imprimés.  Elle  n’y  est  point  revêtue  de  toutes  les 
facultés  inhérentes  aux  corps  vivans  qui  les  ren- 
dent capables  de  se  réparer  , de  croître  dans  tou- 
tes leurs  dimensions  , de  sentir,  de  connaître,  de 
se  déterminer,  d’agir,  de  se  mouvoir  et  de  se  ré- 
produire. 
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X.  La  difîërence, la  plus  remarquable,  la  plus 
tranchante  entre' les  masses  brutes  et  les  machines 
animées , est  sans  doute  celle  de  leur  durée  respec- 
tive. Chez  les  premiers  , ellef  ne  peut  se  mesurer- 
que  sur  l’espèce  de  composition  qui  détermine  leur 
degré  de  solidité  physique;  elle  doit  être  en  géné- 
ral estimée  d’après  la  grandeur , la  masse , le  vo- 
lume et  la  ténacité  de  chaque  corps  , en  sorte  que' 
l’existence  de  chacun  ne  se  proportionne , pour 
sa. durée,  qu’à  la  nature  et  à la  liaison  des  maté- 
riaux qui  le  constituent.  Mais  il  en  est  bien  autre- 
ment des  machines  vivantes,  dont  l’existence  a un 
terme  nécessairement  limité,  et  ne  soutient,  quant 
aux  bornes  de  sa  durée  , aucun  rapport  avec  leur 
composition  , leur  masse , leur  volume  ; puisque 
dans  la  classe  des  animaux  les  plus  volumineux  , 
les  plus  robustes,  il  en  est  qui  ne  subsistent  point 
aussi  long-temps  que  d’autres  beaucoup  plus  fai- 
bles et  plus  petits.  Il  y a de  même  parmi  les  corps 
bruts  et  les  corps  vivans  comparés  entr’eux  , des 
proportions  respectives  de  grandeur , de  volume  , 
qui  ne  s’accordent  point  avec  celles  de  leur  durée, 
puisque  des  corpuscules  d’une  petitesse  extrême 
sont  infiniment  plus  durables  que  les  animaux  et 
les  végétaux  du  volume  le  plus  grand. 

XI.  Quelle  que  soit  la  durée  des  corps  non  or- 
ganisés , elle  est  toujours  proportionnée  à celle 
des  autres  corps , au  milieu  desquels  ils  existent. 

r. 
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Mais  une  loi  bien  différente  règle  la  durée  des  êtres 
vivans.  Elle  ne  répond  pas  à la  corruptibilité  na- 
turelle des  matériaux  qui  les  forment  : et  quoique, 
par  le  fait  de  leur  composition , ils  tendent  plus 
promptement  que  d’autres  à se  dissoudre,  ils  exis- 
tent néanmoins  pluslongitemps  que  cette  tendance 
ne  devrait  le  permettre.  Les  corps  vivans  altéra- 
bles, dissolubles,  corruptibles  de  leur  nature,  ont 
donc  une  durée  qui , toute  proportion  gardée , est 
encoï%  bien  supérieure  à ce  qu’elle  pourroit  être, 
si , comme  celle  des  corps  environnans , elle  était 
uniquement  déterminée  par  les  propriétés  de  leurs 
principes  constituans.  C’est  que  les  uns  sont  pé« 
nétrés  de  facultés  intérieures,  actives,  puissantes, 
qui  les  préservent  de  la  dissolution , et  qui  n’ont 
rien  d’analogue  chez  les  autres. 

XII.  Enfin  , si  une  loi  fatale  condamne  à périr 
tous  les  êtres  qui  ont  eu  vie,  ils  possèdent  du  moins 
le  privilège  de  la  transmettre  par  eux-mêmes , et 
de  perpétuer , au  moyen  de  la  reproduction  , des 
individus  nouveaux  qui  retiennent  les  caractères 
et  les  formes  de  l’espèce.  En  cela,  ils  différent 
encore  des  masses  inorganiques,  incapables  qu  elles 
sont  de  renouveler  leur  existence  , en  reprodui- 
sant par  elles -mêmes  des  agrégés  qui  leur  ressem- 
blent. 

Si  nous  demandons  maintenant  en  quoi  consiste 
la  vie,  quels  sont  ses  effets , comment  et  par  quels 
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nioyens  elle  s’opère , il  sera  facile  de  répondre 
à toutes  ces  questions  d’après  ce  que  nous  venona 
d’avancer. 

Le  corps  animal  en  vertu  de  sa  composition  a ^ 
comme  nous  l’avons  dit , une  tendance  naturelle  à 
la  corruption  putride.  On  reconnaît  cette  propriété 
dans  toute?  les  substances  animales  qui , livrées 
aux  agens  extérieurs  de  décomposition , ne  tardent 
point  à se  putréfier  et  à se  corrompre.  Or , tout© 
l’organisatioïi  de  la  machizie  est  établie  sur  cette 
matière  corruptible  5 elle  est  sans  cesse  menacé© 
d’étre  altérée , viciée  et  détruite.  Néanmoins,  cette 
machine  subsiste  et  subsiste  même  pendant  un 
espace  de  terfips  considérable  ; il  faut  donc  que  la 
nature  tempère,  arrête,  empêche  cette  fâcheuse 
disposition  des  substances  qui  composent  le  Corps 
de  l’animal  : et  comme  la  corruptibilité  qui  lui  est 
inhérente  le  suit  dans  tous  les  instans  de  sa  durée  ^ 
il  faut  aussi  que  l’acte  qui  s’oppose  à ce  que  cette, 
corruptibilité  n’obtienne  son  effet,  s’exerce  sans 
interruption.  C’est  là  un  des  premiers  objets  de 
la  vie. 

Secondement,  toutes  les  parties  de  substance 
animale,  assemblées,  réunies,  liées  entr’elles,  s’ar- 
rangent, se  disposent  de  manière  à décider  la  for- 
mation de  chaque  organe.  La  structure  organique 
résulte  de  cet  arrangement  où  l’ordre  le  plus  rigou- 
reux paraît  être  observé.  Mais  cette  réunion  a lieu 
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entre  des  parties  naturellement  mobiles  ; elle  est 
donc  sujette  à être  incessamment  dérangée.  Cepen- 
dant il  est  nécessaire  qu’elle  se  conserve  dans  l’état 
où  elle  doit  se  présenter  pour  remplir  les  usages 
qui  lui  sont  attribués.  Il  faut,  donc  que  la  nature 
maintienne  et  fixe  entre  toutes  les  parties  consti- 
tutives de  nos  organes,  les  rapports  d’a'pproxima- 
tion  et  d’écartement  qui  déterminent  leur  degré 
naturel  de  consistance,  de  cohésion,  de  tempé- 
rature. Ainsi  l’action  non-interrompue  des  foi’êes- 
vitales  doit  conserver  la  fluidité  des  liqueurs,  la 
solidité  des  organes  et  leur  mutuelle  correspon- 
dance. Tel  est  encore  un  des  objets  importans  de 
la  vie.  ^ ‘ * 

Troisièmement,  l’animal  placé  au  milieu  d’une 
foule  >de'  choses  qui  exercent  sur  lui  une  influence 
continuelle,  est  exposé  à recevoir  sans  cesse  de 
leur  part  des  impressions  bonnes  ou  mauvaises, 
avantageuses  ou  nuisibles.  Mais  il  importe  qu’il  se 
procure  les  unes  et  qu’il  évite  les  autres.  Il  importe 
qu’il  puisse  situer  son  corps  à leur  égard  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  à cette  intention.  Il  faut 
donc  qu’il  prenne  connaissance  de  leurs  proprié- 
tés, et  qu’il  possède  en  lui -même  le  pouvoir  de 
s’en  rapprocher  ou  de  les  fuir.  Tel  est  le  ü'oisième 
objet  de  la  vie  qui,  sous  ces  divers  points  de  vue, 
embrasse  tous  les  actes  conservateurs  du  corps 
qu’elle  anime. 
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. Enfin , tous  les  êtres  vivans  sont  sujets  à la  mort, 
et  Fexistence  de  chaque  animal  est  circonscrite 
dans  un  certain  espace  de  durée  que  mille  causes 
peuvent  resserrer,  mais  qu’aucune  ne  peut  éten- 
dre. Cependant,  malgré  cette  loi  de  destruction 
qui  frappe  les  individus , l’espèce  entière  se  per- 
pétue et  reste  impérissable  comme  la  nature.  Il 
était  donc  nécessaire  que  chaque  individu  vivant 
eût  la  puissance  de  produire  son  semblable,  et  de 
faire  passer  son  existence  à d’autres  êtres  dont  la 
succession  pût  assurer  l’immortalité  de  l’espèce. 
D’ailleurs , chaque  individu  entretient  avec  ses 
semblables  des  relations  plus  ou  moins  étendues 
d’un  autre  genre,  et  la  somme  de  ces  rapports, 
soit  physiques , soit  moraux , constitue  le  quatrième 
objet  de  la  vie. 

La  faculté  de  vivre  et  l’activité  qui  en  est  une 
suite , s’annoncent  ordinairement  par  une  multi- 
tude d’effets  sensibles.  Mais  quelquefois  elles  pro- 
cèdent avec  un  degré  d’obscurité  et  de  lenteur  qui 
en  cache  et  en  dérobe  les  effets.  Il  semble  qu’ahsrs 
la  vie  existe  en  puissance,  quoiqu’elle  ne  soit  point 
encore  mise  en  action.  Il  est  essentiel  de  distinguer 
ces  deux  états,  dont  la  realite  trouve  sa  preuve 
dans  un  grand  nombre  de  faits  que  l’histoire  na- 
turelle des  êtres  animés  nous  atteste.  Une  plante 
peut  long -temps  vivre  sous  forme  de  graine  ou 
d’oignon , quoique  la  vie  n’y  donne  aucun  signe 
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manifeste  de  sa  présence.  Elle  reste  plusieurs 
années  dans  cet  état  de  mort  apparente.  Mais  son 
activité  se  développe  du  moment  qu’on  la  met  à 
végéter  dans  un  terrein  propice.  Les  insectes  deve- 
nus chrysalides , demeurent  immobiles  sous  l’enve- 
loppe qui  les  cache , et  leur  vie  s’exerce  d’une  ma- 
nière obscure,  imperceptible , j usqu’à  ce  qu’ils  aien  t 
subi  une  nouvelle  métamorphose.  Spallanzani  a 
observé  de  petits  animaux  ( besliola  rotifera  ) , 
qui  peuvent  être  desséchés  comme  des  momies , et 
conserver , malgré  ce.  dessèchement , la  puissapce 
de  vivre  pendant  deux  ou  ti'ois  années , au  bout 
desquelles  il  est  encore  possible  en  les  plongeant 
dans  l’eau,  de  leur  rendre  l’activité  et  le  mouve- 
ment. Il  suffit  donc  que  la  vie  existe  en  puissance 
dans  un  être,  pour  qu’il  soit  réputé  vivant.  11  n’est 
pas  nécessaire  qu’elle  paraisse  actuellement  agis- 
sante , ou  qu’elle  produise  les  efléts  sensibles  qui 
la  démontrent, 

La  nature  conserve  les  corps  animés  par  des 
mcfyens  qui  ne  nous  sont  connus  qu’à  l’aide  de 
l’observation  et  de  l’expérience.  Elle  agit  sur  des 
substances  étrangères  pour  les  convertir  en  une 
liqueur  émulsive,  qu’elle  assimile  ensuite  à celle 
de  ces  corps  pour  réparer  les  pertes  qu’ils  subissent. 
Elle  ramasse  dans  les  organes  excrétoires  et  sécré- 
toires, les  diverses  humeurs  qui  sont  le  produit 
de  ses  altérations.  Ainsi  leur  composition  et  leur 
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gübstance  se  conservent  par  ce  double  moyen  qui 
les  purifie  et  les  répare. 

La  respiration  consiste  dans  des  mouvemens 
alternatifs  de  contraction  et  de  dilatation  , qui  se 
transmettent  à tous  les  organes  où  ils  décident  des 
mouvemens  analogues  j ce  qui  les  condense  et  les 
dilate  à chaque  instant.  Le  principe  de  la  chaleur 
introduit  par  les  poumons  et  par  la  peau , passe  à 
travers  le  tissu  des  organes  les  plus  denses , et  se 
répand  entre  les  molécules  des  liqueurs  les  plus 
fluides  ; ce  qui  maintient  les  uns  et  les  autres  dans 
leur  état  naturel  de  cohésion  et  de  consistance.  A 
ces  deux  moyens,  la  nature  ajoute  encore  la  circu- 
lation du  sang  et  des  humeurs  qui  roulent  avec  lui, 
le  mouvement  tonique  des  lames  du  tissu  cellulaire^  ' 
les  oscillations  intestines  des  fibres  les  plus  minces  , 
et  ce  sont-là  les  procédés  qu’elle  emploie  pour 
maintenir  la  solidité,  la  température,  la  consis- 
tance des  corps  vivans.^ 

L’exercice  delà  sensibiîitéet Faction  des  sens  les 
font  communiquer  avec  les  objets  extérieurs,  et 
leur  donnent  connaissance  des  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  qui  les  intéressent  dans  ces  objets.  L^ac- 
tion  des  membres  et  le  mouvement  progressif 
les  mettent  dans  une  situation  convenable  à leur 
égard.  C’est  ainsi  que  chaque  être  soutient  avec  les 
choses  qui  l’environnent  tous  les  rapports  néces- 
saires à sou  existence,  CTn  penchant  invincible 
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attire  et  réunit  les  deux  sexes  pour  concourir 
ensemble  à la  propagation  de  leur  espèce  , et  les 
■moyens  de  reproduction  dans  la  nature  vivante 
' -paraissent  aussi  nombreux , aussi  variés  qu’ils  sont 
essentiels  et  constans.  De-là  naissent  toutes  les  rela- 
tions physiques  de  l’individu  avec  ses  semblables , 
bien  différentes  de  celles  qui , dans  l’espèce  hu- 
maine, lient  l’homme  aux  autres  hommes  par  des 
rapports  intellectuels  ou  moraux , fondés  sur  la 
faculté  précieuse  de  perfectionner  leur  intelli- 
gence, et  de  se  communiquer  mutuellement  leurs 
affections  et  leurs  pensées. 


CHAPITRE  V. 

T)e  la  vie  considérée  dans  les  differens  êtres  de 

la  nature. 

En  jetant  un  coup -d’oeil  sur  le  ^ectacle  mer- 
veilleux de  l’univers  , on  remarque  bientôt  une 
foule  d’étres  qui  ne  possèdent  point  la  même  éten- 
due d’activité  et  d’existence.  Les  uns  n’obéissent 
qu’aux  loix  générales  du  mouvement,  comme  les 
fossiles,  les  minéraux  et  les  pierres.  Les  autres  sont 
gouvernés  par  des  puissanees,  actives  qui  les  modi- 
fient suivant  des  loix  spéciales  , et  qui  décident  la 
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supériorité  de  i’horrunc , dés  animaux  et  des  plan- 
tes. Si  Ton  observe  avec  soin  la  marche  de  la  na- 
ture dans  cette  multitude  infinie  de  productions 
qui  composent  son  ensemble,  on  se  convaincra 
qu’elle  avance  d’une  manière  progressive  et  gra- 
duée, qu’elle  s’interdit  les  opérations  brusques  et 
interrompues  , qu’elle  passe  par  des  nuances  im- 
perceptibles de  la  mort  à la  vie , qu’elle  lie  toutes 
les  choses  existantes  par  des  propriétés  communes, 
et  que,  toujours  occupée  à former  des  individus 
qui  se  succèdent,  elle  ne  suit  dans  cette  succession 
aucun  ordre  relatif  à nos  systèmes  et  à nos  mé- 
thodes. Des  Naturalistes  modernes  ont  admis  une 
échelle  de  gradation  bien  marquée , depuis  les  ma- 
tières les  plus  brutes  et  les  principes  de  mouvement 
les  plus  simples,  jusqu’aux  êtres  les  plus  parfaite- 
ment organisés  , et  aux  principes  de  vie  les  plus 
relevés  qui  les  conservent.  Je  n’examinerai  point  si 
l’idée  d’une  chaîne  pareille  s’accorde  bien  avec  le 
plan  sur  lequel  la  nature  a travaillé , et  s’il  est  rai- 
sonnable de  croire  que  les  anneaux  de  cette  chaîne 
soient  elfectivement  aussi  serrés , aussi  rapprochés 
qu’on  le  suppose.  Il  me  suffira  d’en  user  comme 
d’unehypothèse,  pour  remonter  plus  facilement  des 
corps  matériels  qui  sont  privés  de  vie  , à l’homme 
qui  la  possède  dans  toute  sa  plénitude. 

-Comme  rien  n’apporte  de  plus  grands  obstacles 
à l’étude  de  l’économie  vitale,  que  l’habitude  où. 
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nous  sommes  de  voir  ses  phénomènes  dans  leur  en- 
semble le  plus  compliqué  , il  serait  utile  de  les  dé- 
composer, de  les  réduire  à leur  plus  grande  simpli- 
cité , de  les  suivre  à travers  leurs  développemens 
successifs , et  de  poser  enfin  les  fondemens  de  la 
physiologie  sur  cette  analyse  nouvelle  et  lumineuse. 
J^ai  présenté  Fébauche  imparfaite  de  cette  méthode 
analytique  dans  un  Essai  sur  la  me  (1)  publié  en 
1785  , où , malgré  la  faiblesse  de  mon  âge  , j^avais 
conçu  un  plan  vaste  et  digne  d^une  meilleure  exé- 
cution. Je  prenais  la  matière  brute  dénuée  de  toute 
action  vitale,  et  )e  lui  donnais  graduellement  toutes 
les  forces  de  la  vie,  en  commençant  d’abord  par  les 
plus  simples  , pour  m’élever  ensuite  à celles  d’un 
ordre  plus  composé.  Je  tâchais  d’assigner  les  fonc- 
tions , les  phénomènes  qui  pouvaient  dépendre  de 
telle  ou  telle  force , puis  de  ces  forces  unies  deux 
à deux,  trois  à trois,  enfin  de  toutes  celles  dont  la 
collection  forme  le  complément  de  l’animalité. 
Cette  manière  d’analyser  les  facultés  vitales,  est 


(1)  Essai  sur  la  vie , ou  analyse  raisonnée  des  facultés 
vitales , pour  servir  d' explication  aux  thèses  soutenues  sur 
le  méiue  sujet  dans  l' Université  de  Montpellier , le  i^f.  jan- 
vier ip85.  Je  n’avais  pas  dix-neuf  ans  lorsque  cet  essai 
parut , et  il  se  ressent  bien  de  mon  extrême  jeunesse.  Je 
l’indique  seulement  pour  rappeler  une  méthode  analytique 
dont  cet  opuscule  renferme  la  première  idée. 
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une  imitation  de  la  marche  ingénieuse  que  Cliarles 
Jionnet  et  Condillac  ont  tenue,  pour  développer 
l’origine  des  idées  et  les  forces  de  l’entendement 
humain.  Ils  ont  aussi  supposé  une  statue  morte  et 
privée  de  sentiment.  Ils  l’ont  animée  par  degrés  en 
lui  donnant  d’ahord  un  sens  , puis  un  autre , en- 
suite un  troisième,  jusqu’à  ce  qu’elle  pût  les  réunir 
et  les  exercer  à-la* fois.  IJs  ont  prétendu  deviner  les 
sensations  et  les  connaissances  qu’une  telle  machine 
devrait  à chaque  sens  isolé , et  au  concours  de  tous 
les  sens  réunis  ( i ) . * 

La  plupart  des  Naturalistes  comptent  parmi  les 
corps  bruts  et  non  organisés  toutes  les  sortes  de 
minéraux  , de  fossiles  , de  pierres.  On  cite  cepen- 
dant plusieurs  écrivains  recommandables,  qui  pla- 
cent quelques  individus  du  règne  minéral  dans  la 
classe  des  corps  organisés  et  vivans.  Entraînés  par 
certains  faits  capables  de  séduire,  ils  ontcru devoir 
leur  accorder  les  premiers  traits  de  l’organisation 
et  de  la  vie.  Buifon  les  croit  destinés  à remplir  l’in- 
tervalle entre  les  corps  bruts  et  les  substances  orga- 
nisées (2).  Les  lithophytes,  dont  la  nature  tient  eii 
partie  de  celle  du  bois  et  en  partie  de  celle  de  la 


(1)  Bonnet,  Essai  analyt.  sur  l’entend,  hum.  8°.  Con- 
dillac , Traité  des  sensations,  8°. 

(2)  Buffon,  Hist.  natur.  des  Minéraux,  tom.  i , pag. 

1783-8“. 
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pierre,  occupent  le  principal  rang.  Ils  sont  com- 
posés de  fibres  longitudinales , étroitement  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  et  disposées  avec  symé- 
trie. Les  plus  remarquables  sont  les  faux  coraux 
qui  , figurés  comme  les  plantes , se  divisent  en 
tronc,  en  racines  et  en  branchés  (i).  On  peut  pla- 
cer ensuite  toutes  les  substances  pétrifiées  qui,  obli- 
gées de  subir  une  nouvelle  espèce  de  combinaison, 
conservent  cependant  la  forme  et  la  figure  qu’elles 
avaient  sous  des  combinaisons  antérieures. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  pour  l’année  1702  ,un  mémoire  de  Tour- 
nefort,  dans  lequel  il  donne  la  description  de  plu- 
sieurs pierres  dont  il  ne  peut  expliquer  lastructure 
régulière , sans  recourir  à l’hypothèse  des  germes. 
Il  parle  de  plusieurs  pyrites  ovales,  sphériques,, 
cylindriques , dont  les  surfaces  quelquefois  polies, 
quelquefois  taillées  en  pointes  de  diamant,  sont 
toujours  traversées  par  desrayons  qui  vontaboutir 
à un  axe  , lequel  passant  par  le  centre  se  termine 
xl’un  pôle  à l’autre.  Henckel  a singulièremeirt  mul- 
tiplié les  faits  de  ce  genre  dans  son  excellente  py- 
rithologie.  Les  cristaux  de  roche  prennent  d’eux- 
inêmes  une  figure  constante  et  déterminée;  et  celte 
figure  ne  varie  jamais  dans  la  meme  espèce,  c cst- 
à-dire  , que  toutes  les  quilles  du  même  bloc  de 


(1)  Méni.  de  l’Acad.  des  Sc.  de  Paris,  an.  1708  , p.  1^0. 
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. cristal  présentent  toujours  le  même  nombre  de 
faces.  Gesner  parle  d’une  pierre  qidil  nomme  lapis 
asterias  , parce  qu’elle  ressemble  à une  étoile , et 
qu’elle  semble  porter  l’empreinte  du  burin.  C’est 
sur-tout  dans  le  genre  des  marbres  que  les  figures 
sont  régulières , constantes  et  déterminées  pour 
chaque  morceau.  Cette  figuration  est  telle  qu’on 
pourrait  confondre  certains  marbres  ainsi  figurés 
avec  le  reste  de  la  matière  organisée  (i). 

Vanhelmont  admettait  une  semence  pétrifiante 
qu’il  faisait  consister 'dans  une  odeur  pierreuse  in- 
visible et  incorporelle.  Il  allait  même  jusqu’à  pro- 
noncer qu’il  se  formait  de  nouveaux  cailloux  et  de 
nouvelles  pierres  dans  les  fontaines  et  dans  les  ruisx 
seaux  (2).  Boot , séduit  par  l’aspect  intérieur  des 
cavernes  tapissées  de  cristaux,  affirma  que  les  cris- 
taux, les  ametystes  et  meme  les  basaltes,  croissaient 
comme  des  champignons  (5).  Tournefort  dit  avoir 
vu  dans  une  île  de  l’Archipel , des  pyramides  de 
marbre  qui  semblaient  végéter.  11  montra  à l’Aca- 


(1)  On  doit  consulter  à ce  sujet  Henckel,  Pyritholôgie  et 
Irlorasaturnisans.  in-^° . Buffon  . Hist.  natur.  des  Minéraux , 
tom.  1.  Wallerius  , Minéralogie,  Une  lettre  anonyme,  inti- 
tulée : Lettre  philosophique  sur  la  cristallisation  des  sels. 
Cardan  , de  subtil,  nat. 

(2)  Vanhelmont,  de  Lithiasi , c.  1 , part.  4 et  n. 

(3)  Boot,  de  Gemmis  , p.  iQ. 
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demie  des  Sciences , en.  1702  , une  végétation  d’or  , 
très-pur , qui  avait  poussé  en  manière  de  feuillage 
à travers  une  pierre  dure  et  cristallisée.  Peiresc  a 
observé  dans  une  plaine  d’Arles , un  nombre  pro- 
digieux de  cailloux  presque  ronds  qui  semblaient 
se  reproduire.  Il  les  a suivis  dans  toutes  les  périodes 
de  leur  formation , et  ax^rès  les  avoir  vus  au  fond 
du  Rhône  d’abord  mollasses  et  semblables  à des 
oeufs , il  les  trouva  ensuite  avec  leur  solidité  et  leur 
dureté  naturelle. 

En  rapprochant  les  faits  analogues , plusieurs 
Naturalistes  tant  anciens  que  modernes  , ont  osé 
comparer  les  minéraux  aux  plantes  , et  leur  assi- 
gner les  mêmes  vicissitudes  d’accroissement  et  de 
décroissement.  Ils  leur  ont  encore  attribué  un  prin- 
cipe de  reproduction  et  de  vie  qui,  non-seulement 
développe  chaque  minéral  dans  une  matrice  par- 
ticulière, mais  qui  le  fixe  et  l’attache  à tel  ou  tel 
climat  sous  lequel  son  entier  développement  est 
obligé  de  se  faire. 

Quelle  que  soit  l’interprétation  qu’on  donne  a 
ces  faits  particuliers , elle  ne  saurait  etre  évidem- 
ment concluante  en  faveur  de  la  vitalité  des  mi- 
néraux et  des  pierres.  Il  est  plus  sage  de  se  con- 
former à l’opinion  commune,  et  de  croire  avec 
tous  les  bons  observateurs  que  la  nature  vivante 
ne  commence  qu’au  règne  végétal , qu’elle  fait  un 
saut  pour  franchir  l’intervalle  qui  sépare  les  nii- 
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néraiix  des  plantes,  et  qu’elle  parcourt  ensuite 
sans  interruption  le  long  et  vaste  champ  de  la  vie. 

En  examinant  avec  soin  la  structure  des  végé- 
taux, on  apperçoit  qu’elle  réunit  toutes  les  con- 
ditions nécessaires  à la  faculté  de  vivre,  et  qu’elle 
est  entièrement  conforme  à celle  des  animaux, 
même  dans  les  points  où  elle  paraît  le  plus  lui  être 
inférieure.  L’anatomie  divise  le  corps  d’un  arbre 
en  partie  corticale  et  partie  ligneuse.  La  première 
contient  une  sorte  d’épiderme  et  de  peau  qui  re- 
couvre la  surface  externe  du  végétal.  Elle  est  sé- 
parée de  la  substance  ligneuse  par  un  tissu  lâche, 
épanoui,  composé  d’un  amas  de  vésicules  qui  se 
communiquent  de  toutes  parts  et  qui  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  le  tissu  cellulaire  des  ani- 
maux. Le  bois  représente  le  squelétte  de  la  plante  ; 
il  est  formé,  ainsi  que  l’écorce,  de  fibres  solides, 
divisibles,  le  plus  souvent  en  fibrilles  ou  en  lames 
plus  ou  moins  déliées  comme  celles  des  muscles  et 
des  os.  Le  tissu  vésiculaire  interposé  entre  ces 
fibres  les  lie  et  les  unit  j il  s’épanouit  vers  le  centre 
du  corps  ligneux  où  il  devient  le  réservoir  d’une 
substance  qui  ressemble  à la  moelle.  Differens 
ordres  de  vaisseaux  marchent  à travers  ce  tissu 
pour  transporteries  fluides  qui  les  pénétrent,  et 
ces  vaisseaux  s’ouvrent  à l’extérieur  pour  pomper 
l’air  et  l’eau  de  l’atmosphère.  Il  est  évident  qu’une 
organisation  pareille  ne  peut  appartenir  qu’à  la 
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matière  animée  j et  puisque  dans  les  végétaux  cetté 
organisation  s’associe  avec  les  facultés  de  croître  ^ 
de  se  réparer,  de  résister  aux  maladies,  de  s’ac- 
commoder à la  nature  du  terrein  , de  se  mouvoir 
et'  de  se  propager,  nous  n'hésiterons  pas  de  leur' 
accorder  un  principe  de  vie  et  d’activité  (i). 

C’est  uneloi  constante  et  universelle  que  les  êtres 
vivans  possèdent  la  faculté  de  chercher  sans  déli- 
bération ni  prévoyance  les  choses  qui  leur  con- 
viennent, et  d’éviter  celles  qui  leur  seraient  nui^ 
sibles.  Une  multitude  de  faits  et  d’expériences  dé-' 
montre  que  les  plantes  ont  reçu  la  portion  de  cette 
faculté  précieuse,  que  la  nature  et  l’étendue  de 
leurs  besoins  exigeaient. 

On  distingue  dans  une  graine  la  plumule  qui 
renferme  en  raccourci  toutes  les  parties  de  la 
plante , et  la  radicule  qui  sert  à la  nourrir.  Si  l’on 
sèmela  graine  dans  une  situation  renversée,  chacun 
de  ses  organes  change  spontanément  déplacé  et 
commence  à reprendre  sa  direction  naturelle.  La 
ptumule  s’eleve  et  la  radicule  s enfonce  dans  la: 
terre.  La  plupart  des  plantes  à ileui’s  composées. 


(i)  Confér.  sur  l’anatomie  des  Végétaux. 

Malpighi,  Anat.  plant,  oper.  omn.  Lond.  1686.  in-fol. 
Manget , Bibliotli.  anat. 

Grew,  The  Anatomy  of  plants.  Lond.  \GS'2.  in-fol. 
Duhamel,  Physique  des  arbres.  Paris  , m-4*. 
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florihus  compositis  lu  te  is , tournent  sur  leurs  tiges 
et  suivent  là  marche  diurne  du  soleil  ; elles  regar- 
dent le  matin  vers  l’orient , à midi  vers  le  sud  et  le 
soir  vers  l’occident  (i).  tl  en  est  beaucoup  d’autres 
dont  les  fleurs  épanouies  et  brillantes  sous  un  ciel 
serein,  se  ferment  languissantes  et  tombent  tris- 
tement sous  une  température  pluvieuse.  Le  trifo- 
lium suhlerromeum , Lin.  porte  ses  fleurs  sur  des 
pédoncules  qui , après  la  floraison , se  courbent 
d’eux-mêmes  et  se  réfléchissent  vers  la  terre  où  ils 
vont  déposer  et  cacher  les  semences.  Le  chèvre- 
feuille , caprifolium , laisse  pousser  ses  branches 
dans  une  direction  horizontale  jusqu’à  ce  qu’il 
succombe  sous  leur  poids.  Alors  il  les  contourne 
en  spirale  pour  augmenter  leurs  forces.  Lorsque 
plusieurs  branches  vivantes  du  même  arbrisseau 
se  rencontrent,  elles  se  prêtent  un  mutuel  soutien. 
L’une  dirige  à cet  effet  sa  spirale  du  côté  droit, 
l’autre  la  tourne  du  côté  gauche,  et  il  en  résulte 
un  appui  solide  pour  toutes  deux.  Mais  si  une  des 
branches  opposées  se  trouve  morte,  celle  qui  est 
lestee  vivante  se  plie  et  se  replie  uniformément 

(0  Sponsalia  plantarum  , dissert.  Upsal , 11  Jnn.  1746. 
Carol.Linnæi , System.  Plant.  Europ. pars  philosoph.  Dissert. 
Academ.  t.  1 , pag.  Réséda  luteola,  fl.  suec.  Spica 
mitante  toto  die  solem  sequitiir , etiam  mibilo  cœlo  , ità  ut 
mane  orientalem , raeridie  australem , vesperi  occidentalem, 
nocte  borealem  plagam  respiciut. 
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autour  de  la  première  sans  se  dévier,  et  toujours 
eu  allant  de  droite  à gauche.  On  connaît  les  mou- 
vemens  réguliers  par  lesquels  V héliotrope  (i)  pré* 
sente  sans  cesse  son  disque  brillant  au  soleil.  Per- 
sonne n’ignore  avec  quelle  vivacité  et  quellepromp- 
titude  la  sensitive,  mimosa  pudica , s’irrite  et  se 
contracte  par  l’impression  des  stimulus  qui  lui  sont 
appliqués.  Toutes  ses  feuilles  se  révoltent  et  se  re- 
tirent sur  elles-mêmes  à l’approche  de  la  main  qui 
les  touche  ou  du  corps  qui  les  frappe. 

J’ai  choisi  à dessein  dans  les  espèces  qu’on  peut 
observer  tous  les  jours  des  exemples  de  cette  sorte 
d’instinct,  de  ce  sens  actif  qui  met  en  évidence  la 
vitalité  des  végétaux.  Mais  si  l’on  étudie  avec  at- 
tejition  les  plantes  qui  vivent  plus  éloignées  de  nos 
climats,  celles  sur-tout  qui  se  développent  sous  une 
température  très-chaude,  on  sé  persuadera  qu’elles 
donnent  des  preuves  plus  étonnantes  encore , de 
cette  faculté  précieuse  à laquelle  la  vie  végétative 
est  attachée.  Les  botanistes  ont  appelé  dionœa 
muscipula  J une  plante  originaire  de  la  Caroline 
septentrionale,  dont  les  feuilles  nombreuses,  dis- 
posées en  cercle,  forment  à leur  articulation  su- 
périeure deux  lobes  demi-ovalaires,  hérissés  de 
poils  très  roides  ou  d’éj)ines  qui  se  croisent  par 
l’effet  d’une  légère  irritation.  La  surface  de  ces 


(i)  Heliantluis  annuus.  Linn. 
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lobes  est  parsemée  de  petites  glandes  rougeâtres 
qui  préparent  une  liqueur  douce  par  laquelle  les 
insectes  sont  attirés.  Lorsqu’un  de  ces  animaux  se 
pose  sur  ces  glandes,  les  deux  lobes  se  soulèvent, 
se  rapprochent,  et,  croisant  leurs  pointes,  ils 
compriment  l’insecte  et  l’écrasent. 

Nous  ne  manquons  pas  d’observatioiis  et  d’ex- 
périences, qui  démontrent  dans  les  plantes  la 
propriété  de  mouvoir  leurs  racines  et  de  diriger 
leurs  tiges,  vers  les  lieux  où  elles  ont  la  certi- 
tude de  trouver  une  nourriture  suffisante  et  une 
qualité  convenable  d’air.  Placé  sur  un  terrein. 
aride , le  végétal  cherche  autour  de  lui  une  terre 
meilleure,  et  pousse  directement  ses  racines  vers 
elle  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  pu  l’atteindre.  Sous 
une  atmosphère  composée  de  principes  qui  ne  lui 
conviennent  point , il  imprime  à sa  tige  et  à ses 
feuilles  la  direction  qui  les  porte  vers  une  espèce 
d’air  éloignée  de  sa  propre  atmosphère,  et  dont  il 
puisse  mieux  s’accommoder.  Enfin  il  appète  et  se 
procure  avec  avidité  la  lumière.  Dans  un  lieu  où 
elle  ne  pénétrerait  que  par  une  ouverture  bornée, 
il  s’élance  spontanément  vers  l’endroit  qui  la  laisse 
passer,  et  il  ne  continue  de  croître  dans  sa  di- 
rection naturelle  qu’après  avoir  enfin  rencontré 
ces  rayons  salutaires  (i). 


(i)  Voyez  des  faits  curieux  sur  la  faculté  de  perception 


a 


PRI.  NCIPES 


i>9'2 

En  voilà  plus  qu’il  ne  faut  poui*  établir  cliez  les 
êtres  végétans  la  capacité  d’agir , de  se  mouvoir  et 
de  se  comporter,  suivant  les  loix  qui  règlent  les 
mouvemens  et  les  déterminations  des  êtres  animés. 
Telle  est  la  conséquence  rigoureuse  des  faits  que  je 
viens  d’énoncer , et  qu’il  sera  facile  de  confirmer 
par  le  tableau  des  fonctions  à l’aide  desquelles  les 
végétaux  subsistent. 

• Aristote  avait  remarqué  que  tous  les  efforts  de 
la  végétation  se  jettent  sur  les  parties  extérieures 
de  la  plante  (i).  Ce  sont  ces  parties  qui  y soutien- 
nent tous  les  instrumens  des  opérations  vitales. 
C’est  sur  elles  que  s’exprime  fortement  la  faculté 
de  croître  et  de  se  reproduire,  par  le  développe- 
ment continu  des  boutons , des  fleurs  et  des  fruits. 
Ce  sont  elles  aussi  que  la  mort  attaque  les  der- 
nières, et  qui  résistent  le  plus  long-temps  aux  effdts 
de  la  pourriture.  Car  on  voit  toutes  les  causes  or- 
dinaires de  destruction  et  de  mort  se  propager  en 
allant  du  centre  à la  circonférence.'  En  cela  les 
plantes  diffèrent  essentiellement  des  animaux , 
chez  lesquels  les  actes  de  vitalité  se  déploient  spé- 


des  végétaux  dans  un  . Mémoire  intitulé  ; Spéculation  on  the 
perceptive  povvef,  lie.;  par  Th.  Percival,  inséré  par  extrait 
dans  la  Bibliothèque  britannique,  vol.  7,  fév. 

- (i)  Arist.  Oper.  omn.  græc.  et  lat.  1712.  in-foL  t.  2,  de 
Plantis,  lib.  1.  ‘ ' 
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cialenient sur  les  organes  internes,  puisqu’ils  sont 
employés  d’une  manière  directe  à la  conservation 
du  corps , à l’entretien  des  solides  et  an  mouve- 
ment des  humeurs.  C’est  par  eux  en  effet,  c’est 
par  leur  action  que  les  substances  alimentaires  se 
changent,  se  disposent  et  deviennent  propres  à 
réparer  celle  de  l’animal.  Les  organes  internes  et 
externes  agissent  donc  en  sens  inverse  les  uns  des 
auti’es  dans  l’animal  et  dans  la  plante.  Les  pre- 
miers remplissent  chez  les  uns  par  rapport  à la 
vie,  les  mêmes  usages  qui  chez  les  autres  appar- 
tiennent aux  seconds , et  ce  n’est  pas  sans  motifs 
que  , depuis  Aristote,  on  a dit  de  la  plante  qu’elle 
est  un  animal  renversé. 

Les  organes  communs  à tous  les  végétaux,  sont, 
1°.  la  racine  qui  pompe  les  sucs  nourriciers  de  la 
terre  ; 2°.  les  feuilles  qui , placées  à sa  surface  ex- 
térieure , absorbent  les  vapeurs  aqueuses , dissé- 
minées dans  l’air  5 5°.  le  tronc  auquel  les  racines  , 
les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs  , les  fruits  et  la 
moelle  sont  attachés  ; 4°.  les  organes  de  la  fructi- 
fication qui  contiennent  les  germes  de  la  même 
espèce.  Nous  avons  reconnu  dans  cette  structure 
quatre  parties  distinctes,  l’écorce,  le  tissu  vési- 
culaire, le  corps  ligneux  et  la  moelle  (1).  Linné  a 


(1)  Ludwig  conjecture  avec  fondement,  que  la  moelle, 
lorsqu  elle  a disparu , est  remplacée  dans  ses  fonctions  parle 
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voulu  les  réduire  à deux  substances  essentiellement 
différentes  , la  substance  corticale  qui  forme  le 
bois , l’aubier,  l’écorce , etc. , et  la  substance  mé- 
dullaire, qui  fournit  la  moelle,  les  organes  sexuels 
et  toutes  les  parties  de  la  fructification  ( i)-  Il  com- 
parait ces  deux  ordres  de  substances  aux  deux  sys- 
tèmes organiques,  nerveux  et  vasculaires,  qui  par- 
tagent le  corps  humain.  La  substance  corticale 
répondait  au  système  des  vaisseaux  , et  la  subs- 
tance médullaire  au  système  des  nerfs  j en  sorte 
que  la  machine  végétale  étoit,  selon  lui , comme 
la  machine  humaine  , fondée  sur  deux  départe- 
mens  d’organes  , sans  cesse  opposés  l’un  à l’au^ 
tre  (i2). 

La  plante  se  nourrit  dans  toute  sa  profondeur, 
et  cela  , sans  rien  changer  à la  position  naturelle 


tissu  vésiculaire  ou  celluleux  interposé  entre  les  fibres  du 
yégétalyinstit.histor.  phys.Teffi.  végétal.  &c.  Lipsice,  iy5j. 
Ily  a des  plantes  qui  sont  absolument  dépourvues  de  moelle, 
et  qui  cependant  végètent  avec  vigueur , comme  on  l’ob- 
serve dans  le  genre  des  saules,  des  peupliers,  des  fougè- 
res, &c.  Ludwig,  theor-  genef.  et  fructif.  plant,  crypt.  4 Pe- 
tropol. 

(1)  Car.  Linnrei , System,  plant.  Europ.  pars  philasop-. 
Dissert.  Academ.  t.  i . Sexus  plantarum;  sponsalia  planta- 
rum;  prolepsis  plantarum,  Ctc.  âc.  Koelreuter,  novi  com- 
ment. Acad.  Petrop.  imp.  1775. 

(2)  De  Grimaud,  second  Mémoire  sur  la  nutrition,  p.  8S. 
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de  ses  parties  j d’où  il  suit  qu’elle  ne  peut  le  faire 
par  une  simple  addition  de  surfaces,  comme  l’ac- 
croissement des  minéraux  s’effectue  , et  que^  la 
puissance  qui  opère  l’assimilation  des  matières 
nutritives  dans  le  végétal  , n’est  pas  différente  dé 
celle  qui  produit  le  même  effet  dans  les  cofTps  plus 
perfectionnés  des  animaux.  Cependant  ces  deux 
êtres  se  livrent  à cette  fonction  par  des  procédés 
qui  ne  sont  point  exactement  les  memes  , puisque 
la  plante  absorbe,  prépare , assimile  la  substance 
alimentaire  par  tous  les  points  de  la  sienne,  sans 
le  secours  d’un  système  digestif  particulier , dont 
la  plupart  des  animaux  ne  peuvent  se  passer. 

Les  pliytolo^istes  sontpartagés  entre  deux  sen- 
timens  contraires  sur  le  mécanisme  de  la  nutri- 
tion des  plantes.  Le  premier  suppose  qu’elles  ab- 
sorbent par  leurs  racines  les  sucs  nourriciers,  qui 
sont  tous  formés  dans  le  sein  de  la  terre.  Le  second 
admet  une  force  assimilatrice  et  altérante,  qui  con- 
vertit en  substance  végétale  les  matièrç-,  que  le 
terrein  fournit , et  dont  celui-ci  est  seulement  le 
véhicule.  Cette  dernière  opinion  se  confirme  par 
l’expérience  qui  n’a  trouvé  dans  l’analyse  des  terres 
les  plus  propres  à la  végétation  , qu’une  petite 
quantité  d’huile  fétide  et  d’ammoniac  , produite 
par  des  substances  étrangères,  accidentelles,  que 
la  putréfaction  a décomposées.  Quand  il  serait  cer- 
tain que  les  principes  nutritifs  existent  préparés 
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dans  la  terre , il  faudrait  encore  qu’ils  pussent  être 
ti'ansmis  à toutes  les  espèces  de  végétaux.  ]\Iais  il 
en  est  beaucoup  qui , plantés  dans  des  lieux  arides, 
sur  des  rochers  secs  et  dépouillés,  ne  peuvent  tirer 
absolument  aucune  nourriture  par  leurs  racines, 
et  qui,  détachés  du  sol  ingrat  auquel  ils  étaient 
fixés , ne  laissent  pas  de  croître  et  de  se  reproduire. 
Tels  sont  les  lichen  ^ un  grand  nombre  de  sedum  , 
de  sempervipum  , et  d’autres  plantes  grasses. 

Les  végétaux  se  nourrissent  des  substances  les 
plus  élémentaires  et  les  plus  simples.  L’eau  , l’air 
et  probablement  la  lumière,  suffisent  pour- les  ré- 
parer. Ces  trois  élérnens  pénètrent  par  les  racines 
ou  par  les  feuilles  : ils  sont  ensuite  travaillés  , dé- 
naturés dans  l’intérieur  de  chaque  plante,  et  con- 
fondus avec  ses  principes  par  les  forces  combinées 
de  l’organisation  et  de  la  AÛe  (1). 

Duhamel,  après  bien  des  essais,  a conclu  que 
l’eau  est  d’autant  plus  favorable  à la  végétation  , 
qu’elle  ^^ouit  d’une  plus  grande  pureté  ( 2 ).  Cette 
conséquence  s’étaye  aussi  des  obser\'ations  de 
Haies  , de  Thouvenel  et  de  plusieurs  autres  phy- 
siciens , qui  ont  vainement  tenté  de  faire  servir 


(1)  Haies  a évalué  qu’une  plante  pesant  trois  livres  , avait 
augmenté  en  poids,  de  trois  onces,  apres  une  foite  rosée. 
Statique  des  végétaux.  4- 

(2)  Duhamel,  Physique  des  arbres. 
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tlifTérens  fluides  à la  nutrition  des  plantes,  ou  de 
mêler  divers  sels  à l’eau  qui  devait  les  nourrir.  Ils 
n’ont  jamais  pu  les  conserver  ailleurs  que  dans 
l’eau  pure , ni  retrouver  dans  leurs  a:nalyses  les 
matières  salines  qu’ils  avaient  employées  (i)-. 

\ anhelrnont  démontra  le  premier  par  des  expé- 
riences positives  que  l’eau  seule  , dépouillée  de 
tout  auti^  principe,  sert  à la  végétation  et  à l’ac- 
croissement des  plantes.  Après  avoir  élevé  un 
saule  pesant  cinquante  livres  , dans  un  terrein 
borne  et  couvert  par  des  lames  de  plomb,  il  arrosa 
cet  arbre  avec  l’eau  distillée  seule  pendant  cinq 
années  5 et  au  bout  de  ce  temps  , il  le  trouva  égal 
à un  poids  de  cent  soixante-neuf  livres  trois  onces, 
quoique  la  terre  dans  laquelle  il  avait  végété  n’eût 
souffert  qu  un  faible  decbet  de  trois  onces  (3). 


( 1 ) Haies , Stat.  des  végét.  Considérations  sur  la  chimie 
des  végétaux , par  C.  A.  Riche , mon  ami,  que  les  scienco5 
ont  perdu  au  terme  d’un  voyage  long  et  pénible  entrepris 
pour  les  enrichir.  Une  société  de  Savans , où  brillent  ses 
meilleurs  amis  , a employé  une  plume  habile  pour  lui  rendre 
cet  hommage  simple  de  l’amitié,  bien  digne  de  flatter  agréa- 
blvuent  l’ombre  d’un  homme  qui  fut  délicat  et  sensible. 
Lisez  l’éloge  de  Riche  par  le  citoyen  Cuvier,  dans  le  rapport 
general  des  travaux  de  la  société  philomatique,  poiir  l'an- 
uée  17^2  et  sniv. 

(2)  Vanhelm.  Oper.  omn.  Complex,  ata.  mixt.  elem.  p.  6? 
Lugd.  in-fol.  ^ 
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Buyle , ayant  répété  les  mêmes  expériences,  en  a 
obtenu  des  résultats  semblables.  Duhamel  et 
Bonnet  sont  parvenus  à faire  croître  et  fructifier 
des  arbres  dans  un  terrein  factice  , formé  par  un 
amas.de  mousse,  qidils  n’arrosaient  qu’avec  de 
l’eau  distillée  (1).  Smith  s’est  convaincu  non-seu- 
lement que  les  plantes  pouvaient  vivre  et  prendre 
de  l’aceroisssement  dans  un  mélange  d’argile  et 
de  terre  siliceuse  humectée  d’eau  ; mais  encore 
qu’elles  y donnoient  une  certaine  quantité  de  fer 
qui , n’existant  point  en  nature  dans  ces  terres  , 
était  bien  le  produit  immédiat  de  la  végétation 
et  de  la  vie  (2).  Il  est  inutile  de  rappeler  que  plu- 
sieurs chimistes  ont  extrait  des  particules  d’or  , , 
en  analysant  les  cendres  de  la  vigne,  pitis  pini- 
fera  , et  de  quelques  arbustes. 

Le  second  élément  dont  les  plantes  se  nourris- 
sent, est  fourni  par  l’air  qu’elles  absorbent  au 


(1)  On  a bien  observé  que  les  plantes  nourries  avec  de 
l’eau  distillée  , avaient  une  végétation  moins  active,  et 
qu’elles  ne  fournissarent  pas  certains  principes  en  aussi  grande 
abondance.  Mais  c’est  ici  un  changement  de  consfitut  ni , 
de  tempérament , opéré  par  telle  nourriture  , qui  ne  détruit 
pas  l’assertion  générale  que  l’eau  seule  peut  sulfire  à leur 
nutrition. 

{u)  Observ.  et  expér.  sur  la  format,  du  fer,  par  M.  Smilb> 
dans  la  Biblioth.  britan,  11°.  7,  pag.  a8o- 
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moyen  de  leurs  feuilles.  Lesdeuxprincipes  gazeux 
fjiii  constituent  l’atmosphère  semblent  également 
leur  convenir.  On  a répété  pendant  long-' temps 
avec  Priestley,  Sennebier  et  Ingenbousz,  que  Vair 
fixe , la  mofette,  V azote  , est  le  seul  principe  ab- 
sorbé et  retenu  pour  la  nutrition  du  végétal.  Ce 
dernier  apperçut  cependant,  que  l’air  entièrement 
incapable  d'entretenir  la  vie  d’un  animal  qui  res- 
pire, n’est  pas  moins  impropre  à la  germination 
et  à l’accroissement  des  plantes.  Il  vit  qu’elles  se 
développent  avec  vigueur  dans  l’air  d épblogistiqué 
(oxigène),  et  qu’elles  s’y  conservent  même  plus 
long-temps  que  dans  l’air  commun  ( 1 ).  Enfin  on 
a mis  en  évidence  la  nécessité  de  ce  gaz  vital  ou 
oxigène  dans  l’acte  de  la  végétation  , et  c’est  au- 
jourd’hui une  chose  reconnue  qu’il  a sur  lui  pres- 
que la  même  influence  que  sur  la  vie  animale, 
Humbolt,  d’après  Ingenbousz , a observé  que  « la 
}>  terre  végétale,  ou  le  terreau  ordinaire,  possède 
))  la  propriété  d’absorber  peu  à peu  l’oxigène, 
))  puisque  l’air  atmosphérique,  en  contact  avec  ce 
))  terreau  humide  en  vase  clos , se  réduit  finale- 
))  ment  à l’azote  pur  mêlé  de  quelques  centièmes 
))  d’acide  carbonique  (2)  ». 

Il  n’est  plus  douteux  que  la  lumière  soit  aussi 


( I ) Journal  de  phys.  fév.  1 786.  Expér.  sur  la  végét.  8cc. 
(aJ  Biblioth.  britan.  n°.  70;  pag.  sgü. 
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im  des  principes  nutritifs  des  végétaux.  Attesté 
par  une  foule  d’expériences , ce  fait  explique  com- 
ment les  arbres  se  développent , croissent  et  pros- 
pèrent mieux  à une  exposition  libre , sur  des  hau- 
tes montagnes  où  la  lumière  aborde  dans  toute  sa 
pureté.  Priestlei,  Ingenhousz  et  Sennebier  (i)  ont 
beaucoup  travaillé  sur  cet  objet,  et  malgré  la  dif- 
férence de  leurs  opinions  à certains  égards  , ils  se 
sont  accordés  dans  ce  point  que  l’action  de  la  lu- 
mière est  indispensable  pour  entretenir  la  vitalité 
des  plantes.  De-là  vient  qu’elles  paraissent  languis- 
santes , flétries , étiolées  dans  un  lieu  obscur  où 
elles  en  sont  privées.  Bell  présume  que  l’eau  et  la 
lumière  composent  leur  principale  nourriture  (2). 


(1)  Ingenhousz,  dans  un  ouvrage  particulier  5ur  Za  vegé*- 
ioiion , et  dans  plusieurs  Mémoires  insérés  au  Journal  de 
Physique,  pour  les  années  178'i,  85  et  86.  Sennebier , 
Expér.  sur  L'action  de  la  lumière  solaire  dans  la  végéta- 
tion. Gentve,  1788.8. 

(2)  Biblioth.  britan.  n°.  66  , pag.  67.  Translation  of  dr. 
bell’s  ihesis  , de  Phisiologia  plantarum. 

Les  substances  regardées  jusqu’à  présent  comme  les  prin- 
cipes les  plus  simples  de  la  Nature,  ne  sont  pas  les  seules  qui 
servent  à nourrir  la  plante.  On  attribue  cette  propriété  à 
l’hydrogène  , au  carbone  , et  quelques-uns  même  la  récla- 
ment sans  raison  sullisante  , pour  le  calorique,  les  terres, 
les  alkalis  et  même  les  substances  métalliques.  Cette  der- 
nière prétention  est  contredite  par  les  expériences  que  j’ai 
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Il  suit  de  ce  court  exposé , que  les  plantes  chan- 
gent en  leur  propre  substance  les  matières  les  plus 
siiujîles,  qu’elles  leur  communiquent  des  proprié-* 
tés  dont  elles  n’étaient  point  auparavant  pourvues, 
qu’elles  exercent  sur  elles  une  force  assimilatrice 
très-puissante,  et  qu’à  cet  égard  l’activité  vitale  est 
peut-être  chez  elles  supérieure  à celle  des  animaux. 
Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  nutrition  que  l’air 
joue  un  rôle  intéressant  pour  l’économie  végétale. 


citées  pag.  289 , 290,  292.  Mais  on  ne  peut  nier  que  la  dé- 
composition de  l’eau  et  celle  de  l’acide  carbonique  dégagé 
des  engrais,  ne  fournisse  de  l’hydrogène  et  du  carbone  pour 
la  nourriture  des  végétaux.  Chaptal  à prouvé  que  le  car- 
bone sec  et  isolé  ne  convient  point  à cet  usage  , niais  qu’il 
peut  le  remplir  , s’il  est  présenté  so.u s une  combinaison  solu- 
ble , comme  on  l’a  trouvé  , par  exemple , dajis  l’eau  de 
fumier.  Reçu  dans  l’organisation  du  végétal,  il  estprécipité 
de  sa  combinaison  par  le  repos,  par  l’oxigène  , par  le  calo- 
rique , pour  se  fixer  dans  la  fibre  où  les  matières  huileuses, 
extractives  , résineuses  , le  tiennent  en  dissolution.  Observ. 
SUT  les  sucs  de  quelques  végétaux  , et  sur  la  manière  dont 
le  carbone  circule,  &c.  P.  J.  A.  Chaptal,  Annales  de  chi- 
mie , n°.  G3  , Il  germinal  an  5. 

Nous  touchons  peut-être  à de  grandes  découvertes  sur  la 
nature  du  carbone  et  sur  les  moyens  de  l’amener,  en  le  dé- 
pouillant de  son  oxigène,  à un  état  de  pureté  tel  qu’il  appro- 
che du  diamant.  Le  citoyen  Virenque , conservateur  de 
notre  ecole,  mon  ami , avait  depuis  long-temps  enseigné, 
que  daq^  toutes  les  circonstances  où  le  charbon  se  montre 
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11  paraît  être  nécessaire  à l’exercice  des  autres  fonc- 
tions. Bell  ayant  passé  un  vernis  sur  plusieurs 
jeunes  arbres  au  milieu  de  l’hiver , les  enveloppa 
d’une  toile  cirée  pour  intercepter  toute  communi- 
cation avec  l’air  extérieur.  Au  commencement  de 
l’été , il  les  vit  périr  avec  d’autant  plus  de  promp- 
titude que  la  suppression  de  l’air  avait  été  plus 
complète  (i).  Telle  est  encore  une  des  sources  phy- 
siques de  la  chaleur  qui  se  développe  habituelle-' 


plus  ou  moins  coloré , il  forme  un  oxide  de  carbone  et  non 
pas  du  carbone  pur  , comme  tous  les  chimistes  l’ont  avancé. 
Il  me  communiqua, pendant  l’an  5 répub.  (1797), une  suite 
d’expériences  sur  les  extraits  des  végétaux , qui  l’avaient 
conduit  à penser  qüe  les  divers  charbons  obtenus  par  1 art, 
ou  fournis  par  la  Nature , sont  du  carbone  oxidé.  11  les  a 
formés  en  oxidant  le  carbone  de  la  fibre  animale  ou  végé- 
tale , par  le  secours  de  l’eau  , du  feu  et  des  acides.  11  a ob- 
servé que  dans  les  opérations  de  la  Nature,  le  bois  se  char- 
bonne  également  sous  l’eau , dans  les  acides , à 1 air  libre  et 
à la  température  de  l’atmosphère  seulement.  Guiton  Mor- 
veau  a publié  depuis  peu  quelques  idées  fort  analogues  sur 
' la  ressemblance  du  diamant  avec  le  charbon  de  nos  foyers , 
lequel  n’en  diffère  , suivant  lui , qu’en  ce  qu  il  ne  contient 
point  d’oxigène.  Annal,  de  Chim.  Messidot  an  7 répitb^ 

( 1727  V.  St.)  ^ 

(1)  Idem.  Bell  adopte  la  théorie  du  docteur  Hill , qm  pen- 
sait que  les  vaisseaux  de  l’épiderme  sont  les  véritables  orga- 
nes de  la  respiration  dans  les  plantes,  et  ceux  par  lesquels 
l’air  pénètre  dans  les  vaisseaux  aériens. 
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hient  clans  le  végétal,  et  que  la  vie  excite  ou  ra- 
lentit , augmente  ou  diminue  suivant  le  besoin. 
D’une  part,  l’air  absorbé  abandonne  en  se  fixant 
le  calorique  qui  l’accompagne,  et  celui-ci  devenu 
libre  renouvelle  la  chaleur  de  la  plante  qui  s’en  est 
saisie.  D’un  autre  côté , la  vie  régie  la  distribution 
de  cette  chaleur  en  maintenant  son  intensité  à un 
degré  toujours  à-peu-près  égal,  sous  les  températu- 
res extérieures  les  plus  opposées.  Dans  les  parties 
septentrionales  de  l’Amérique  , les  plantes  résis- 
tent au  froid  de  leurs  climats , et  elles  résistent  de 
même  à la  température  brûlante  des  pays  méri- 
dionaux. Hunter  a constamment  vu  le  thermo- 
mètre plongé  dans  le  tronc  d’un  arbre,  monter  au- 
dessus  du  degré  qui  marquait  la  chaleur  de  l’at- 
mosphère lorsqu’elle  était  très-froide,  et  descendre 
au-dessous  lorsqu’elle  était  très-chaude  (i). 

La  lumière  exerce  aussi  sur  les  plantes  une  ac- 
tion qui  n’a  rien  de  commun  avec  celle  de  les 
nourrir.  Le  dégagement  de  l’oxigène  et  des  autres 
fiiiides  aériformes  en  exige  le  concours.  Ce  fait  ac- 
quis par  les  expériences  d’Ingenhousz,  de  Senne— 
hier  , de  Berthollet,  de  Chaptal  (3),  demeure  in- 

(1)  Mém.  de  J.  Hunter , sur  la  chaleur  des  animaux  et  des 
végét.  Journ.  de  Phys.  an.  1781 , février. 

(2)  Ingenhousz,  ouvr.  et  Mém.  cit.  ; Serinebier,  ouv,  cit.  ; 
Berthollet , Mém.  sur  l’influence  de  la  lumière.  Journ.  de 
Phys.  an.  1786  , août.  Chaptal,  Elém.  de  Chim.  t.  3,  p.  34. 
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contestable,  soit  qu’on  admette  avec  les  uns  que 
l’oxigène  se  forme  directement  dans  les  plantes  qui 
lerejettent,  soit  qu’on  veuille  avec  les  autres  l’attri- 
buer à la  décomposition  de  l’eau  qui  s’exhale  par 
leurs  surfaces.  La  transpiration  de  ces  vapeurs 
aqueuses  que  Haies  et  Guettard  ( i ) ont  estimée,  se 
produit  avec  des  circonstances  bien  faites,  pour 
prouver  jusqu’à  quel  point  le  végétal  dans  la  plu- 
part de  ses  fonctions  est  subordonné  aux  causes 
oxtérieeires  qui  l’environnent.  Ces  physiciens  ont 
calculé  que  les  plantes  transpirent  une  quantité  de 
matière  d’autant  plus  considérable,  qu’elles  sont 
exposées  à un  air  plus  chaud  et  plus  sec,  à une  lu- 
mière plus  vive,  et  qu’elles  sont  dans  un  plus  grand 
état  de  vigueur  et  de  santé.  J’observe  que  les  feuil- 
les exhalant  l’humidité  en  même  temps  qu’elles 
l’absorbent,  on  ne  peut  jamais  évaluer  au  juste  ce 
que  l’exhalation  enlève  et  ce  que  l’absorption  in- 
troduit (2).  C’est  pour  n’avoir  pas  tenu  un  compte 
exact  de  la  matière  absorbée,  que  Haies  et  Guet- 
tard  se  sont  trompés  souvent  dans  le  calcul  qu’ils 
ont  fait  de  celle  qui  s’échappe. 

L’objet  principal  de  la  nutrition  est  de  réparer 
les  perles  que  le  corps  végétal  éprouve  à chaque 


(1)  Haies , Stat.  des  végét.  1. 1 , p.  49.  Guettard  , Méru.  de 
l’Acad.  des  Scienc.  1748. 

(a)  Hunibolt.  flor.  friberg.  speciraen,  pag.  177. 
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moment  de  sa  durée.  Mais  ces  pertes  n’étant  point 
assez  profondes  pour  consommer  tous  les  sucs  qui 
se  dirigent  vers  lui , une  portion  de  substance 
nourricière  concourt  à augmenter  la  masse  , le 
volume  et  l’étendue  des  parties  dont  elle  cflace  et 
corrige  les  altérations.  11  faut  remarquer  dans  l’ac- 
croissement deux  opérations  très  - distinctes.  La 
première  est  relative  à l’étendue;  la  seconde  se  rap- 
porte à l’épaisseur  et  à la  masse.  Celle-ci  développe 
une  substance  dans  le  sens  de  sa  longueur  ; celle-là 
en  travaille  les  deux  autres  dimensions.  L’accrois- 
sement en  hauteur  se  fait  par  la  production  suc- 
cessive de  plusieurs  parties  semblables  au  tout  qui 
se  placent  les  unes  à côté  des  autres , poussent  celles 
qui  sont  déjà  formées , et  les  contraignent  à s’éten- 
dre par  un  jet  plus  ou  moins  rapide.  L’accroisse- 
ment en  grosseur  ressemble  fort  au  premier  ; il 
dépend  comme  lui , et  d’une  production  de  nou- 
velles couches  ligneuses,  et  d’une  expansion  activa 
des  couches  anciennes. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’action  d’une  force  ex- 
pansive dans  l’accroissement  des  arbres  , que  la 
belle  expérience  de  Duhamel.  Il  a vu  que  lorsqu’on, 
serre  fortement  une  branche  par  une  ligature,  il 
se  forme  deux  bourrelets  tels  que  le  plus  haut 
l’emporte  sur  l’inférieur,  et  que  la  branche  liée  ne 
peut  croître  sans  se  rompre.  Les  mêmes  expérien- 
ces répétées  par  le  mêine  auteur  sur  la  substance 
1. 


V 
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des  os,  nous  mettent  en  droit  de  conclure  une  ana- 
logie réelle  entre  l’accroissement  des  arbres  et  celui 
des  parties  osseuses  de  l’animal  (i). 

Les  sucs  employés  à la  réparation  des  plantes 
sont  de  deux  sortes  ; l’un  est  la  sève , ou  le  suc 
commun  qui  aies  mêmes  propriétés  dans  toutes  ; 
l’autre  est  le  suc  propre  qui  prend  des  qualités  dif- 
férentes dans  chacune.  La  sève  est  transmise  aux 
organes  qui  en  ont  besoin,  soit  par  l’intermède  du 
tissu  vésiculaire,  soit  par  celui  des  vaisseaux  qui 
la  contiennent.  Quoique  les  botanistes  aient  emis 
des  opinions  contradictoires  sur  la  marche  et  la 
direction  de  ce  suc , il  est  probable  cependant  qu  ü 
monte  des  racines  dans  les  branches,  plutôt  qu’il 
ne  descend  de  celles-ci  dans  le  tronc  (2).  11  n’y  a 


(1)  Duhamel , ouv.  cit.  Mém.  de  l’Acad.  desScienc. 

(2)  Parmi  les  observations  favorables  à 1 idée  d un  mou- 
vement d’ascension  de  la  sève  , je  ne  choisirai  que  les  sui- 
vantes. 1°.  Le  docteur  Hoppe  a fait,  vers  la  fin  de  1 hiver, 
plusieurs  incisions  sur  un  arbre  à differentes  hauteurs  , et  la 
sève  a constamment  coulé  en  commençant  parla  première 
incision  la  plus  voisine  de  la  terre  , ensuite  par  la  seconde , 
puis  par  la  troisième,  et  ainsi  en  remontant  vers  le  tronc, 
des  racines  jusqu'aux  branches.  2°.  Si  la  sève  coule  par  le 
bord  supérieur  de  l’incision  , plutôt  et  en  plus  grande  abon- 
dance que  de  son  bord  inferieur , c’est  un  effet  de  sa  pesan- 
teur. 3"’.  Au  commencement  de  la  saison  où  la  sè>e  se  pre 
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pas  apparence  qu’il  obéisse  à un  mouvement  de 
circulation  régulière,  d’après  lequel  il  se  dirige, 
comme  on  l’a  prétendu,  en  allant  de  la  racine  aux 
feuilles  par  la  substance  ligneuse,  pour  revenir 
ensuite  des  feuilles  à la  racine  par  les  fibres  de 
l’écorce  j puisque  l’on  peut  changer  à volonté  la 
direction  naturelle  d’un  arbre  en  le  tournant  de 
liant  en  bas  sans  nuire  aux  mouvemens  de  la  sève, 
et  couper  ses  tiges  ou  le  dépouiller  de  son  écorce 
sans  en  arrêter  le  cours.  ( Leuwenhoeck , Haies.) 
On  peut  avancer  que  le  suc  propre  suit  une  direc- 
tion contraire  au  mouvement  de  la  sève,  et  que 
ces  deux  actions,  opposées  de  l’un  et  de  l’autre 
suc , constituent  une  sorte  de  marche  circulaire 


dont  les  instruraens  et  les  loix  ne  sont  pas  bien 
connus.  La  cause  de  ce  phénomène  ne  peut  être 
attribuée  ni  aux  oscillations  de  l’air  intérieur , ni 
à l’attraction  des  vaisseaux  capillaires,  ni  au  jeu 
nécessaire  d’aucune  force  mécanique.  Il  est  l’oeu- 
vre immédiat  du  principe  de  vie  qui  règle  et  dis- 
pose avec  des  facultés  semblables,  le  mouvement 
des  solides  ou  des  fluides  chez  les  êtres  végétans  et 
animés. 

Toutes  les  fonctions  du  végétal  ne  sont  point 
renfermées  dans  le  cercle  étroit  de  ses  besoins.  Il 


pare , elle  existe  toute  formée  dans  les  racines  avant  qu’elle 

se  soit  encore  manifestée  dans  le  tronc  et  dans  les  bran- 
ches, &c. 


2 


5o8  PRINCIPES 

en  est  d’autres  plus  nobles  qui  sont  relatives  à la 
conservation  de  l’espèce  , et  qui  tendent  à la  per- 
pétuer. Or , cette  opération  par  laquelle  l’individu 
se  reproduit  ou  fait  passer  son  existence  à d’autres 
individus  qui  lui  ressemblent,  suppose  une  foule 
d’analogies  entre  les  animaux  et  les  plantes.  En 
général , elle  s’exerce  dans  ces  dernières  avec  une 
activité  plus  grande  et  par  des  moyens  plus  variés. 
Maisles  circonstances  qui  l’accompagnent,  les  dis- 
positions qui  la  favorisent  et  les  loix  qui  la  gou- 
vernent , sont  absolument  semblables  de  part  et 
d’autre.  On  peut  lire  dans  plusieurs  dissertations 
.académiques  de  Linné , des  laits  nombreux  qui  ne 
permettent  pas  de  révoquer  en  doute  la  force  de 
l’instinct  vital , auquel  les  plantes  semblent  obéir 
dans  l’acte  de  la  reproduction  (i).  Tel  est  celui  de 
la  violette  à trois  couleurs,  {viola  tricolor^  G.Bauh.) 
qui,  avant  la  fécondation,  entr’ouvre  voluptueu- 
sement ses  parties  femelles  encore  blanches  , et  les 
dilate  peu  à peu  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  reçu  la 
poussière  fécondante  des  males  , qui  les  remplit  et 
les  teint  d’une  couleur  brunâtre.  Tel  est  celui  de  la 
gratiole,  gratiola , dont  le  pistil  s’épanouit  pour 
absorber  la  semence  masculine , et  se  ferme  dès 
qu’il  en  est  bien  saturé.  Tel  est  celui  du  nymphéa 


(i)  Car.  Linnæi , Dissert,  acadeni.  sex.  plant,  spons.  plant, 
proleps.  plant,  t.  i. 
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alba,  dont  la  lige,  flottante  à la  surface  de  l’eau  , 
se  redresse  le  matin  en  déployant  ses  fleurs  , pour 
faciliter  l’émission  séminale  du  mâle , et  redescend 
le  soir  en  se  plongeant  sous  le  liquide,  pour  y de- 
meurer cachée  pendant  toute  la  nuit.  Il  est  bien 
difficile  de  contempler  ces  phénomènes,  de  médi- 
ter sur  leurs  causes,  de  les  comparer  avec  ceux 
qui  démontrent  la  faculté  de  sentir  chez  les  ani- 
maux , sans  être  tenté  de  croire  qu’il  en  existe  aussi 
une  petite  portion  dans  les  végétaux. 

L’existence  de  l’irritabilité  dans  le  régne  végétal 
est  prouvée  par  des  faits  qui  ne  sont  pas  moins  con- 
cluans.  Un  stimulus  appliqué  sur  les  feuilles  de  la 
drosera  rotundifolia  et  de  la  drosera  longifolia  , 
les  force  à se  contracter.  Nous  avons  parlé  desmou- 
vemens  de  contraction  décidés  , en  irritant  les 
feuilles  A.Q\di  mimosa pudica , de  la  dionœa  mus- 
cipula.  Ils  ont  également  lieu  (kBxxsVonoclea  sen- 
sibilis,  Voxalis  sensitiva , V hedisarum  gyrans^  et 
dans  plusieurs  autres.  Cette  dernière  plante  est 
même  en  état  de  produire  des  mouvemens  spon- 
tanés qui  font  osciller  ses  feuilles,  en  les  portant 
sans  cesse  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut.  Ces 
oscillations  se  continuent  pendant  quelque  temps 
sur  les  folioles  d’une  branche  que  l’on  a coupée  et 
détachée  du  tronc  (i).  'l'ous  les  physiciens  con- 


(i)  Aug.  Eroussonet  a donné  la  description  de  cette  plante 
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naissent  les  mouvemens  subits  des  organes  sexuels 
de  plusieurs  plantes , lorsqu’on  les  touche  ou  qu’on 
les  irrite  (i). 

Cependant  la  forcemotrice  est  un  attribut  moins 
essentiel  aux  plantes  qu’aux  animaux,  puisque  les 
premières  n’exécutent  que  des  mouvemens  faibles, 
obscurs , partiels  , et  qui  ne  peuvent  les  mouvoir 
en  totalité  pour  les  changer  de  place.  C’est  en  cela 
que  consiste  la  différence  la  plus  réelle,  la  plus  ma- 
nifeste entre  ces  deux  êtres  organisés  qui,  d’ailleurs 
se  rapprochent  par  un  grand  nombre  de  caractères 
identiques  et  de  propriétés  communes. 

Une  classe  d’êtres  intermédiaires  qui  participe 
du  végétal  et  de  l’animal , semble  les  lier  étroite- 
ment l’un  à l’autre.  La  mobilité  fait  leur  principal 
apanage , et  la  nature  a établi  en  eux  toutes  les 
fonctions  des  corps  vivans.  Elle  les  exerce  d’une 
manière  moins  compliquée  et  moins  étendue  que 
chez  ceux  qui  occupent  un  rang  plus  élevé  dans 
l’ordre  de  l’animalité.  Nous  plaçons  dans  cet  inter- 
valle les  polypes  et  les  zoophytes , dont  les  membres 
se  meuvent , s’agitent,  se  contractent  et  s’alongent 

indienne  du  genre  des  sainfoins  , dans  un  Mémoire  lu  à 
l’Académie  des  Sciences,  et  inséré  dans  le  Journal  de  Phys, 
ann.  1787 , niai. 

(1)  Desfontaines  , Mémoires  sur  l’irritabilité  des  organes 
sexuels  des  plantes.  Mémoires  de  l’ Acad,  des  Scienc.  1787. 
( Cmelin , Corolo  , Smith  ). 
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à-la-fois  , mais  par  des  mouvemens  incertains  , 
vagues,  irréfléchis  et  mal  réglés,  (i).  Nous  y ran- 
geons les  petits  êtres  microscopiques  doués  d’un 
principe  intérieur  de  mouvement  et  d action , mais 
dépourvus  des  forces  sensitives  et  intellectuelles 
qui  appartiennent  aux  animaux  plus  parfaits  (2). 

Quoique  les  vers  et  les  insectes  soient  la  pre- 
mière ébauche  de  l’organisation  animale,  et  que 
leur  existence  roule  dans  un  petit  cercle  de  besoins 
et  de  fonctions,  ils  donnent  cependant  des  preuves 
d’une  grande  vivacité.  Les  vers  étonnent  par  l’irri- 
tabilité excessive  dont  ils  jouissent,  et  par  la  force 
de  reproduction  que  possède  chacune  de  leurs 
parties.  La  plus  légère  impression  les  contracte,  et 
leur  fait  exécuter  des  mouvemens  qui  les  trans- 
portent d’un  lieu  à un  autre  avec  rapidité.  Les 
parties  de  leurs  corps  se  régénèrent  ; ils  se  nour- 
rissent par  des  moyens  très-simples , et  ils  se  mul- 
tiplient avec  une  extrême  fécondité.  -Plusieurs 
organes  des  sens  leur  manquent , ou  sont  d’une 
structure  tellement  défectueuse,  qu’ils  ne  peuvent 
leur  procurer  des  sensations  nettes  et  certaines. 
Les  insectes  ont  quelques  organes  fort  irritables  j 
ils  passent  par  divers  états,  sous  lesquels  l’énergie 
vitale  offre  des  différences  notables;  ils  semblent 


( 1 ) Tremblei,  Ellis  , Lionnet. 
(2)  Buffon , Ntedhaïu. 
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réduits  à se  muirrir  , à croître,  à se  mouvoir  et  à se 
reproduire.  Chez  la  plupart,  le  système  digestif 
n’a  que  peu  d’étendue;  celui  de  la  génération  pré- 
domine. Le  système  de  locomotion  varie , celui  de 
la  sensibili  té  n’a  rien  de  fixe.  Ceux  de  la  circula- 
tion et  de  la  respiration  n’exercent  sur  les  autres 
qu’une  faible  influence;  il  n’y  a même  pas  de  cir- 
culation régulière. 

Dans  la  classe  des  poissons  , la  chaleur  est  peu 
considérable,  le  système  musculeux  est  blanchâtre, 
le  coeur  n’a  qu’une  ou  deux  cavités.  Les  organes 
de  la  digestion  et  de  la  respiration  occupent  un 
grand  espace.  La  nutrition  est  très-active,  la  repro- 
duction immense  , la  vie  fort  prolongée.  Mais 
l’exercice  de  la  voix  est  absolument  refusé  à ces 
animaux , qui  manquent  de  larynx  et  de  poumons. 
Le  sentiment  est  aussi  bien  émoussé  par  l’imper- 
fection du  système  nerveux  et  du  cerveau.  La  cha- 
leur augmente  chez  les  ampbybies  , et  les  organes 
musculeux  y acquièrent  une  force  d’irritabilité 
qui  les  rend  capables  de  contractions  violentes  , 
même  long-temps  après  leur  mort  (i  ). 

Dans  l’organisation  mieux  achevée  des  oiseaux, 

(0  Voyez  les  faits  que  j’ai  rassemblés  sur  la  dilTtrence 
comparative  des  animaux  à san^  froid  et  d sans;  chaud, 
carnivores  et  herbivores,  ovipares  et  vivipares , àc.  dans  le 
chapitre  troisième,  pag.  et  suiv.  J’aurai  occasion  d’y 
revenir  plus  d’une  fois  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
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les  viscères  se  multiplient,  les  exlréimlés  se  déve- 
loppent, le  sang  devient  plus  consistant  et  plus 
rouge;  la  chaleur  animale  s’accroît,  et  les  organes 
du  sentiment  sont  perfectionnés.  Enfin,  la  machine 
acquiert  une  perfection  nouvelle  chez  les  quadru- 
pèdes qui  ont  avec  nous  une  entière  conformité  : et  à 
mesure  que  nous  avançons  vers  l’homme,  nous 
découvrons  des  êtres  qui , semblables  à lui-même 
par  leur  forme,  par  leurs  fonctions,  par  leurs  sens, 
par  toute  leur  économie , n’en  diflTèrent  que  par 
le  défaut  de  réflexion  , fondement  unique  de  sa 
supériorité. 


CHAPITRE  VI. 

Des  forces  et  facultés  générales  ou  particulières 
de  la  nature  , soit  morte , soit  animée  ÿ ce  cjiéil 
faut  entendre  par  ces  mots. 

ZvE  chapitre  precedent  a dû  faire  connaître  les 
différentes  productions  naturelles  qui  participent 
à la  faculté  de  vivre.  On  y a marqué  le  terme  où 
1 activité  vitale,  commençant  à se  déployer,  ouvre 
la  source  d une  multitude  de  phénomènes  qui  ani- 
ment et  embellissent  le  spectacle  de  l’univers.  On 
a taché  d’en  saisir  la  marche  et  les  progrès  à travers 
les  principales  divisions  de  la  nature.  On  a voulu 
enfin  retracer  le  tableau  de  toutes  les  nuances , de 
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toutes  les  gradations  par  lesquelles  la  matière  vi- 
vante peut  passer  , aA'^ant  que  d’arriver  à l’homme 
qui  possède  le  sentiment  et  la  vie  dans  toute  leur 
plénitude.  On  a sans  doute  recueilli  de  ces  consi- 
dérations une  série  de  nouveaux  traits,  sur  lesquels 
repose  l’éternelle  différence  que  nous  avions  déjà 
établie  entre  les  êtres  organisés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas. 

Maintenant , il  importe  de  rechercher,  par  une 
méthode  inductive  , les  principes  qui  causent  le 
mouvement  dans  les  uns  et  l’action  vitale  dans  les 
autres.  Les  premiers  principes  de  la  vie  des  corps 
animés  sont  encore  à découvrir , et  ceux  du  mou- 
vement des  corps  materiels  ne  sont  pas  mieux  con- 
nus. Ils  résultent  pareillement  des  loix  que  la  nature 
suit  dans  la  succession  des  phénomènes  sensibles 
qu’elle  développe,  tantôt  sur  la  matière  vivante, 
tantôt  sur  la  matière  morte  : et  comme  il  y a , de 
part  et  d’autre , des  phénoïiiènes  qui  ne  sont  point 
.produits  par  les  mêmes  loix  , il  doit  y avoir  dans 
la  nature  autant  de  principes  divers  , que  ces  loix 
combinées  doivent  fournir  de  résultats  différens. 

Si  l’on  observe  avec  soin  l’ordre  non-interrompu 
dans  lequel  les  phénomènes  les  plus  constans  se 
succèdent,  on  trouvera  bientôt  que  d’effets  en  effets 
il  faut  remonter  à quelques  effets  plus  généraux 
dont  les  particuliers  dérivent.  Ces  effets  généraux 
sont  pour  nous  les  vraies  loix  auxquelles  on  ramène 
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tous  les  faits  du  luêine  genre  qui  paraissent  en  dé- 
pendre , et  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  devi- 
ner les- causes.  Ces  loix  ne  déterminent  rien  par 
leur  propre  énergie  , mais  elles  représentent  les 
seuls  principes  des  choses  que  notre  esprit  ait  la 
capacité  de  concevoir.  Elles  ne  suffisent  pas  pour 
expliquer  Iffiistoire  du  monde  et  le  système  de  la 
nature , mais  elles  dispensent  d’imaginer  des  expli- 
cations et  des  hypothèses.  Elles  ne  sauraient  don- 
ner la  raison  des  faits  qu’on  y rapporte,  mais  elles 
renferment  Fénoncé  ou  l’expression  meme  de  plu- 
sieurs faits  principaux,  d’où  l’on  peut  partir  pour 
connaître  tous  ceux  qui  en  découlent.  Newton 
admit  la  belle  loi  de  l’attraction  pour  diriger  la 
marche  de  l’univers,  mais  il  ne  la  regarda  point 
comme  un  principe  réel  d’explication  des  phéno- 
mènes qu’il  voulut  en  déduire.  Il  employa  ce  mot 
non  pour  désigner  une  cause,  mais  un  simple  fait 
autour  duquel  bien  d’autres  faits  analogues  se 
rallièrent. 

Dans  les  êtres  organisés  , la  vie  paraît  obéir  à 
des  loix  moins  simples  et  plus  variées  que  ne  sont 
celles  qui  dirigent  le  mouvement  des  corps  bruts; 
car  les  premiers  se  composent  d’un  si  grand  nom- 
bre départies,  ils  exécutent  des  actes  si  compliqués; 
tant  de  circonstances  contraires  les  modifient  et  les 
changent,  qu  il  serait  absurde  de  ne  pas  supposer 
la  meme  complication  , la  meme  diversité  dans  les 
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moyens  adoptés  pour  les  régir.  Ces  loix  , ces 
moyens , que  l’observation  et  l’expérience  ont  dé- 
couverts , peuvent  recevoir  les  noms  indéterminés 
àeprincipes , puissances,  forces , facultés , &c.  j 
en  attendant  que,  par  une  suite  d’observations  nou- 
velles et  d’experiences  réitérées,  on  vienne  à bout 
de  leur  assigner  une  cause  déterminable  et  certaine. 

Il  y a dans  chaque  science  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  ces  principes  , qu’on  ne 
doit  point  multiplier  au-delà  des  effets  réelle- 
ment dissemblables,  qui  les  démontrent,  ni  sépa- 
rer de  ces  effets  eux-mêmes,  en  leur  prêtant  une 
existence  positive  et  distincte.  C’est  par-là  que  les 
anciens  se  sont  rendus  coupables , lorsqu’ils  ont 
introduit  dans  la  philosophie  une  foule  de  qua- 
lités occultes,  auxquelles  ils  ont  faussement  attri- 
bué une  manière  d’être,  indépendante  des  substan- 
ces où  ils  les  avoient  reconnues.  On  sait  combien 
ils  étendirent  le  nombre  des  facultés  particulières 
à l’économie  animale,  pour  en  expliquer  les  fonc- 
tions et  le  mécanisme.  Une  faculté  attractrice  sai- 
sissait les  alimensj  une  faculté  digestive  les  prépa- 
rait dans  l’estomac  ; une  faculté  nutritive  les  em- 
ployait à la  nourriture  du  coi’psj  une  faculté  auc- 
trice  les  faisait  servir  à l’accroissement  ; une  force 
motrice  décidait  le  mouvement  des  muscles  , une 
autre  en  augmentait  le  volume , une  troisième  les 
contractait  j une  force  retenti’ice  résistait  à l’ex- 
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pulsion  des  matières  que  la  force  expulsive  procu- 
rait. Enfin  on  supposa  tant  de  facultés  distinctes 
pour  des  phénomènes  analogues  , qu^on  perdit  de 
vue  cette  précieuse  analogie , et  qu’on  inspira  une 
j uste  défiance  meme  pour  les  facultés  qui  pouvaient 
être  raisonnablement  admises.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant , à l’exemple  des  modernes,  pour  éviter 
l’ancienne  erreur , se  laisser  entraîner  dans  un 
excès  opposé , et  bannir  absolument  tous  les  ter- 
mes de  facultés , forces , puissances , &c.  consacrés 
à la  désignation  de  quelques  principes  qui  ne  sont 
point , comme  les  qualités  occultes  , le  fruit  de 
l’imagination,  mais  le  résultat  de  l’expérience. 

Tout  se  meut,  tout  s’agite , tout  change  dans  Je 
système  du  monde;  et  la  nature  ne  cesse  de  main- 
tenir des  principes  d’activité  et  de  mouvement 
dans  les  moindres  parties  de  la  matière.  Ce  mou- 
vement est  communiqué  par  un  autre  comme  dans 
la  rencontre  de  deux  corps  mobiles  , ou  bien  il  se 
produit  de  lui-même  comme  dans  les  actions  spon- 
tanées des  corps  vivans.  Mais  il  y a toujours  quel- 
que cause  étrangère  au  corps  en  mouvement , qui 
le  détermine  , le  communique  ou  le  fait  naître. 
Cette  cause  ne  peut  être  pour  la  matière  brute 
qu’une  conséquence  des  loix  plus  ou  moins  sim- 
ples , que  je  vais  examiner. 

Un  corps  frappé  par  un  autre , reçoit  une  partie 
de  son  mouvement,  et  il  acquiert  par  ce  choc  la 
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laculté  de  se  mouvoir  lui-même.  Mais  le  mouve- 
ment  communiqué  ne  s’éteint  pas  dans  le  corps  qui 
l’a  reçu , il  se  transmet  à un  troisième  ; et  de  choc 
en  choc  le  même  mouvement  pourrait  se  partager 
entre  tous  les  corps  de  la  nature.  Cette  com- 
munication ne  se  fait  pas  toujours  avec  les  mêmes 
. circonstances.  Tantôt  les  deux  corps  qui  se  ren- 
contrent ont  chacun  une  certaine  vitesse,  et  le  choc . 
qu’ils  éprouvent  doit  égaler  la  somme  des  vitesses 
de  l’un  et  de  l’autre.  Tantôt  ils  se  meuvent  dans  des 
sens  opposés  ; et  s’ils  se  rencontrent  avec  des 
vitesses  égales , l’effet  du  choc  doit  en  être  détruit. 
Tantôt  un  corps  en  mouvement  vient  frapper  un 
autre  corps  en  repos , et  alors  il  diminue  de  vitesse 
proportionnellement  à la  résistance  que  ce  dernier 
lui  oppose,  ou  bien  il  le  force  à se  mouvoir  en  pro- 
portion de  la  vitesse  qu’il  avait,  et  de  la  quantité 
de  mouvement  que  le  choc  lui  fait  perdre.  Voilà  le 
premier  principe  des  mouvenieus  de  la  matière  , 
celui  dont  les  loix  paraissent  les  plus  simples , et 
que  les  physiciens  nomment  force  d’impulsion.  Les 
Carthésiens  se  sont  efforcés  de  réduire  tout  à ce 
principe  unique,  lequel  est  une  suite  necessaire  de 
l’impénétrabilité  de  la  matière,  qui  ne  permet  pas 
à deux  corps  d’exister  à la  lois  dans  le  meme  lieu 
en  même  temps.  Il  me  semble  que  Bacon  a voulu 
le  déduire  d’un  autre  qu’il  appelle  motus  antiiy- 
piœ  , espèce  de  mouvement  qui  se  communique 
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d’un  corps  à un  autre  corps,  pour  les  faire  chan- 
ger l’un  et  l’autre  de  forme  ou  de  place , et  empê- 
cher que  leur  substance  s’anéantisse  ou  se  pénètre. 
J^elforniam  inutando , vel  locum , ne  fiat  pene~ 
tratio  dimensionum  (i). 

Mais  la  plupart  des  faits  de  la  nature  restent 
inexplicables  par  cette  seule  loi  : car,  ou  toutes  les 
parties  de  la  matière  seraient  agitées  par  la  même 
impulsion  , ou  chaque  molécule  aurait  reçu  son 
impulsion  particulière.  Dans  le  premier  cas,  toutes 
les  parties  se  réuniraient  en  une  masse  unique , et 
leurs  actions  mutuelles  se  trouvant  anéanties  par 
des  réactions  proportionnées  , elles  seraient  livrées 
à un  repos  perpétuel.  Dans  le  second  cas , toutes 
les  molécules  demeureraient  isolées , éparses , in- 
capables de  se  toucher,  et  dans  leurs  mouvemens 
vagues  et  confus , il  serait  impossible  qu’elles  se 
réunissent  jamais. 

Je  ne  dirai  rien  sur  la  difficulté  que  nous  avons 
à comprendre  , comment  une  force  simplement 
impulsive  pourrait  produire  le  mouvement,  parce 
qu’on  ne  peut  rien  ajouter  à ce  qu’a  dit  sur  cet 
objet  le  célèbre  Maiipertuis  , dans  son  excellent 
discours  sur  la  Figure  des  Astres  (2).  On  croit  com> 
munément  que  l’action  de  cette  force  est  plus  évi- 

(1)  Bacon  , nov.  org.  sc.  pag.  254- 

(2)  (Euvre*  de  Mauperluis,  t.  i , pag.  g8. 
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dente,  plus  palpable , plus  facile  à concevoir.  Mais 
c est  une  facilité  illusoire,  qui  disparaît,  clés  que 
Ion  borne  l’idée  de  l’impulsion  à la  faculté  dont 
chaque  corps  jouit,  de  déterminer  le  mouvement 
d un  autre.  L’habitude  qu’on  a de  voir  le  mouve- 
ment communique  pai  le  choc,  empêche  déjuger 
ce  (J U il  y a de  merveilleux  dans  ce  phénomène  ; 
mais  aux  yeux  du  philosophe,  les  effets  n’en  sont 
pas  moins  inconcevables  et  cachés. 

Un  second  principe  d’action  se  joint  au  premier, 
pour  mettre  en  jeu  les  plus  beaux  phénomènes  de 
l’univers.  Tous  les  corps  matériels  pèsent  les  uns 
vers  les  autres  , et  tendent  à se  rapprocher , quelle 
que  soit  la  distance  qui  les  sépare.  Le  degré  de  cette 
tendance  est  proportionné  à la  quantité  de  matière 
comprise  sous  un  certain  volume.  Ils  gravitent 
aussi  vers  un  centre  eommun,  qui  est  le  centre  vers 
lequel  la  même  force  attractive  les  entraîne , en 
rendant  nul  l’effet  de  leurs  attractions  spéciales. 
Les  loix  que  suivent  les  corps  graves  dans  leurs 
chutes,  comparées  à celles  qui  règlent  le  mouve- 
anent  de  gravitation  des  astres,  prouvent  que  cette 
force  d’attraction  s’exerce  en  raison  directe  des 
masses,  et  en  raison  inverse  du  quarré  des  distan- 
ces. C’est  elle  qui  retient  les  astres  dans  leurs  orbi- 
tes, et  qui  perpétue  les  révolutions  de  la  lune  au- 
tour de  la  terre  , des  planètes  autour  du  soleil , et 
des  satellites  autour  de  Saturne  et  de  J upiter.  Le 
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célèbre  Bacon  semble  l’avoir  assez  bien  caractérisé 
sous  le  nom  de  motus  congre gationis  majoris , 
mouvement  par  lequel  les  corps  sont  attirés  vers 
les  masses  de  matières  semblables,  et  les  graves 
vers  le  centre  de  la  terre.  Per  quem  corgora  fe- 
runturad  maSsas  connaturaliuni  suorum , gravia 
ad  globum  terras  , etc.  (i).  Y anlielmont  la  dépei- 
gnit sous  l’image  d’une  affection  sympathique  , 
qui  se  communiquait  à toutes  les  parties  de  l’uni- 
vers. Censeo  universi  singula  sensum  quemdam 
sjmgathicum  hahere.  Newton  fonda  sur  cette  loi 
féconde  l’explication  de  tous  les  phénomènes  vi- 
sibles: Newton,  moins  respectable  sans  doute  pour 
nous  avoir  dévoilé  le  mécanisme  du  monde  , que 
pour  nous  avoir  enseigné  une  manière  de  philo- 
sopher , sage  , modeste  et  conforme  à celle  des 
anciens. 

Une  troisième  force,  qui  paraît  êtreun'b  émana* 
tion  de  la  précéden  te , agit  sur  toutes  les  molécules 
de  la  matière  pour  les  rapprocher  et  les  unir.  Elle 
attire  et  confond  celles  qui  sont  séparées  j elle  en- 
chaîne et  retient  celles  qui  sont  déjà  combinées. 
En  fixant  à chaque  corps  son  degré  naturel  de 
cohésion  , elle  forme  tantôt  des  agrégats  et  tantôt 
des  mixtes,  selon  qu’elle  s’exerce  entre  des  prin- 
cipes semblables  ou  dilférens  (2).  Cette  force  que 

(1)  Bacon,  nov.  org.  pag.  261. 

(2)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  au  chap.  4,  pag.  254  et  suiy. 
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les  chimistes  appellent  affinité , est  sans  cesse  ba- 
lancée par  l’action  de  la  chaleur,  qui  tend  à écar- 
ter, à désunir  les  molécules  constitutives  des  corps, 
pour  affaiblir  ou  rompre  leur  cohérence.  Je  crois 
que  Bacon  l’a  clairement  définie  , en  parlant  du 
motus  congre gationis  minoris  , au  moyen  duquel 
les  parties  homogènes  se  séparent  des  parties  hété- 
rogènes , et  se  combinent  entr’elles.  Per  quem 
partes  homogeneœ  in  corpore  aliquo  séparant  se 
ab  heterogeneis y et  co  'éunt  inter  sese  y per  quem 
etiam  corpora  integra  ex  similitudine  suhstantiœ 
se  amplectuntur  et  fovent , et  quandoque  ad  dis- 
tantiam  aliquam  congregantui'y  attrahunt  et  con- 
veniuntur  (i). 


(i)  Nov.  org.  pag.  262.  Dans  le  même  endroit , B^on  a 
exposé  des  idées  très-lumineuses  sur  le  principe  de  la  cha- 
leur, qu’il  a sans  doute  Voulu  désigner  sous  le  nom  de  cet 
esprit  subtil  qui  s’oppose  à l’union , à l’agrégation  des  corps  ; 
et  qui  dissipé  par  le  froid  , leur  permet  de  céder  à la  ten- 
dance et  à l’adhésion  naturelle  de  leurs  parties.  Postquam 
ille  spiritus  evaporaverit  aut  sujfocatus  fuerit  per  frigus  , 
tum  solutœ  partes  à frœno , co'éunt  secundum  desideriun>' 
suum  naturale.  Op.  cit.  pag.  264- 

Ce  passage  en  rappelle  un  autre  de  la  physique  souter- 
raine de  Beccher , où  cet  immortel  chimiste  avance  une  doc- 
trine qui  ressemble  beaucoup  à celle  que  les  modernes  ont 
développée  sur  le  calorique  , ou  principe  de  la  chaleur , et 
qui  fait  une  des  bases  fondamentales  du  nouveau  système 
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Un  ordre  de  forces  supérieur  assemble  les  mole* 
cilles  des  mixtes  suivant  des  loix  plus  compliquées^ 
et  les  ramène  à des  formes  régulières  et  constantes. 


chimique.  Au  livre  premier  de  cet  ouvrage  , Beccher  traite 
de  la  création  du  monde,  et  il  admet  un  principe  hyperphy- 
eique  qu’il  considère  comme  la  cause  matérielle  de  la  raré- 
faction des  corpSi  II  nomme  ce  principe  ciel , cœlum  ; et  en 
comparant  les  propriétés  qu’il  lui  prête  avec  celles  que  les 
Chimistes  modernes  reconnai.ssent  au  calorique  , on  apper- 
çoit  entr’elles  la  plus  grande  conformité.  «Primordiali,  cœlo, 
51  dit-il , rantatis  et  densitatis  principium  et  causam  tribui- 
n .mus-,  cœlumqüepro  sola  et  unica  materia  rari  et  densi  seii 
55  raribili  et  densescibili  statuimus.  Prô  certo  enim  funda- 


55  mento  concludimus  oranem  raritatem  et  densitatem  à præ- 
35  fato  cœlo  et  non  ab  aere  procedere  ; ipsum  etiam  aerem  j 
35  sine  cœli  elaterio  nec  rarefieri  nec  densari  concluden- 
35  tes,  &c.55.^  Lavoisier,  dans  sa  belle  dissertation  sur  le 
calorique  , s’est-il  plus  clairement  exprimé  r“  A-t-il  ajouté 
quelque  chose  à la  connaissance  des  qualités  chimiques  du 
principe  de  la  chaleur  que  Beccher  présente  avec  énergie 
dans  ce  tableau  ? Je  ne  le  pense  pas.  Des  rapprochemens  de 
ce  genre,  en  réduisant  un  peu  les  prétentions  exagérées  de 
notre  siècle,  prouveraient  à ceux  qui  refusent  tout  aux 
anciens  pour  être  dispensés  de  les  lire,  combien  cet  injuste 
mépris  doit  mure  au  progrès  des  sciences.  Un  excellent  ou- 
vrage a faire  en  ce  moment,  serait  un  parallèle  exact  im- 
partial entre  la  chimie  ancienne  et  la  chimie  moderne  où  l’on 
va  uerait  avec  soin  leur  différence  et  leur  conformité  &c 
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Telles  sont  celles  qui  président  à la  composition 
des  litliophytes  , des  cristaux  et  des  minéraux 
fossiles,  &c.  C’est  elles  qui  réunissent  constamment 
les  parties  du  même  corps  sous  une  figure  déter- 
minée, en  les  disposant  à se  présenter  mutuelle- 
ment celles  de  leurs  faces,  dont  la  jonction  réalise 
le  mieux  les  formes  et  les  caractères  extérieurs  de 
Tespèce,  Bacon  entendait  quelque  chose  de  sem- 
blable par  son  motus  configurationis  aut  situs , 
qui  ne  règle  pas  seulement  la  cohésion  ou  la  sépa- 
ration des  corps,  mais  aussi  la  situation  et  la  con- 
figuration des  uns  à l’égard  des  autres.  Per  quem 
corpora  appetere  videntur  non  coitionem  aitt  se- 
parationem  aliqiiam  , sedsitum  et  collocationem 
et  configurationem  cum  aliis  (i). 

La  capacité  que  les  corps  matériels  ont  de  per- 
sévérer dans  l’état  où  ils  se  trouvent,  est  l’efiet 
d’une  force  qui  résiste  avec  la  même  efficacité  à 
l’action , au  repos  et  à toute  espèce  de  changement. 
Cette  force  dHnertie  ^ comme  parlent  les  physi- 
ciens , oppose  une  résistance  égale  suivant  une  in- 
finité de  directions  contraires.  Elle  agit  indiffé- 
remment de  tous  côtés;  elle  s’exerce  de  la  même 
manière  en  tous  sens.  Elle  augmente  ou  diminue 
en  raison  directe  des  masses , et  son  énergie  est 


(i)  Nov.  org.  pag.  *273. 
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toujours  proportionnelle  à la  quantité  de  matière 
existante  dans  chaque  corps. 

Les  principes  de  vie  obéissent  à des  loix  plus 
compliquées,  plus  impénétrables  encore  que  celles 
dont  les  mouvemens  de  la  matière  inanimée  dé- 
pendent. J’ai  prouvé  dans  un  des  chapitres  précé- 
dons, que  ces  premières  ne  doivent  se  déduire 
avec  justesse  d’aucun  principe  de  physique  géné- 
rale, de  mécanique  ou  de  chimie,  et  que  ni  les 
forces  d’impulsion,  ni  celles  d’attraction  , ni  celles 
d affinité,  ne  peuvent  servir  à expliquer  ou  seu- 
lement à coordonner  entre  eux  les  faits  de  la  vi- 
talité (i  j.  Les  facultés  vitales  des  animaux  et  des 
végétaux  appartiennent  exclusivement  à ces  deux 
classes  d eti’es  privilégiés.  Mais  elles  sont  associées 
avec  les  autres  forces  dont  nous  avons  parlé , et  qui 
se  rencontrent  chez  eux , comme  elles  se  trouvent 
généralement  dans  tout  ce  qui  est  composé  de 
matière. 

Le  phénomène  le  plus  important  des  êtres  doués 
de  vie , est  la  manière  dont  ils  réparent  les  pertes 
que  leur  substance  altérable , dissoluble,  corrup- 
tible, ne  cesse  d’éprouver.  Rien  n’est  aussi  digne 
de  nous  étonner,  que  cette  suite  de  changemens 
imprimés  aux  substances  alimentaires , qui  les  fait 
passer  par  autant  de  modifications  diverses  qu’il 


(i)  Voyez  le  chapitre  in. 
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y a de  matières  differentes  qui  constituent  im 
corps  vivant.  On  n’apperçoit  aucune  relation  entre 
ces  altérations  vitales,  et  des  changemens  quel- 
conques que  la  physique  et  la  chimie  font  subir 
aux  matières  traitées  dans  leurs  essais. 

C’est  une  chose  bien  connue  que  les  plantes  se 
iiourrissént  des  éléraens  les  plus  simples  et  lesmoins 
capables  de  fournir,  par  eux-mêmes,  les  principes 
immédiats  de  la  nutrition.  Elles  vivent  et  croissent 
par  le  seul  usage  de  l’eau  distillée,  comme  l’ont 
constaté  les  expériences  de  V anhelmont,  de  Boyle, 
de  Duhamel  et  de  Bonnet,  détaillées  dans  le  cha- 
pitre précédent.  L’air  est  le  second  aliment  des  vé- 
gétaux qui  le  décomposent , le  fixent,  le  changent 
et  l’admettent  dans  la  reproduction  ou  le  renou- 
vellement d’un  grand  nombre  de  leurs  parties.  Or, 
il  est  clair  que  ces  principes  sont  trop  simples , trop 
élémentaires , pour  qu’on  puisse  supposer  que  les 
sucs  nutritifs  des  plantes  y existent  tout  formés, 
et  que  ces  êtres  organisés,  dans  l’acte  de  la  nutri- 
tion , ne  font  autre  chose  que  les  extraire.  L’opé- 
ration par  laquelle  les  plantes  se  nourrissent , ne 
résulte  donc  point  d’une  simple  extraction  de 
principes  préexistans  dans  les  substances  qui  leur 
servent  d’alimens.  Mais  il  faut  que  ces  principes  , 
destinés  à faire  partie  de  leur  propre  corps , se 
préparent,  s’élaborent  et  se  forment  par  les  actes 
même  de  la  nutrition  < 
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J1  est  des  animau^  qui  ont,  comme  les  plantes  , 
la  faculté  de  convertir  en  leur  substance  les  prin- 
cipes de  Fair  et  de  Feau.  Rondelet,  dans  son  livre 
des  poissons,  cite  une  foule  d’exemples  d’animaux 
mai’ins,  qui  sont  forcés  par  la  constitution  de  leurs 
organes  à ne  vivre  que  d’eau  (jj.  Il  agardélui- 
nieme  pendant  trois  ans  un  poisson  dans  un  vase 
qu’il  remplissoit  d’eau  très-pure.  Il  ne  laissa  pas 
que  d’y  prospérer  et  d’y  croître  sans  aucun  autre 
secours.  Son  accroissement  fut  tel,  au  bout  de  ce 
temps,  que  le  vase  ne  pouvoit  plus  le  contenir.  Il 
rapporte  ce  fait  comme  étant  très -ordinaire  et 
comme  ayant  déjà  fixé  l’atten  tion  de  plusieurs  na- 
turalistes. Quelques  espèces  d’amphibies  et  de 
serpens  se  nourrissent  avec  de  Feau ,,  et  meme  la 
quantité  suffisante  pour  les  nourrir  est  si  petite 
que , dans  une  seule  fois  , ils  en  prennent  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  plusieurs  jours  con- 
sécutifs. 

Les  animaux  qui  ne  font  pas  usage  d’alimen>s 
aussi  simples , retirent  néanmoins  les  memes  sucs 
ahbiles,  la  même  liqueur  nourricière  de  substances 
diverses  qui,  dans  leur  composition , n’offrént  pas 
la  moindre  analogie.  D’une  autre  part,  des  sub- 
stances alimentaires  semblables  servent  à réparer 
les  corps  d’animaux  bien  différens.  Gette  répara- 


. 1 , cap.  la.- 


(0  Rondelet,  de  Phcibus,.  lib 
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tion  se  fait  quelquefois  avec  une  quantité  de  ces 
substances  bien  inférieure  à celle  qui  seroit  né- 
cessaire, si  les  sucs  réparateurs  devaient  y être 
contenus  en  nature.  Enfin,  un  animal  ne  peut 
s’approprier  et  s’incorporer  que  les  substances  con- 
venables à sa  constitution  particulière.  Chaque 
espèce  'd’animaux  est  portée  par  un  instinct  irré- 
sistible vers  les  seuls  corps  propres  à la  nourrir, 
et  elle  sait  bien  en  faire  le  discernement  et  le  choix  ; 
de  sorte  que  les  herbivores  refusent  la  viande  et 
cherchent  les  végétaux,  tandis  que  les  carnivores 
évitent  les  plantes  et  se  jettent  sur  la  chair.  Mais 
un  fait  singulier  qui  serait  inexplicable  dans  la 
supposition  que  les  animaux  se  bornassent  a ex- 
traire de  leurs  ali  mens  des  sucs  déjà  formés , c’est 
que  dans  la  même  espèce , il  y a des  individus  qui 
ont  pour  certaines  substances  un  tel  dégoût,  une 
telle  aversion , qu’ils  ne  peuvent  en  faire  1 objet 
de  leur  nourritvire.  S’ils  viennent  à les  introduire 
dans  leur  estomac,  elles  se  refusent  à toutes  les 
altérations  par  lesquelles  un  aliment  est  oblige  de 
passer  pour  obtenir  toutes  les  qualités  qui  lui 
donnent  celle  de  nourrir. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  d’exposer , que  le  corps 
animal  ne  retire  pas  des  alimens  les  principes 
nutritifs  tout  formés  , de  manière  qu’ils  aillent  se 
combiner  sans  altération  avec  les  principes  de  scs 
organes  : autrement  il  faudi’ait  dire  que  les  mêmes 
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I 

variées,  pour  en  fournir  de  semblables  à celles  de 
210S  divers  organes,  et  pour  réparer  en  même 
temps  des  os,  des  muscles,  des  vaisseaux,  des  nerfs 
et  des  viscères. 

Cette  opération  qui  doit  s’étendre  à toutes  les 
parties  d’un  corps  vivant,  et  qui  ne  cesse  de  s’effec- 
tuer dans  toutes  les  dimensions  de  chaque  organe, 
tient  à une  force  intérieure  qui  pénètre  toutes  les 
molécules  constitutives  des  masses  organiques,  qui 
travaille  les  substances  alimentaires  sur  lesquelles 
sou  activité  se  déploie , qui  les  change , les  altère, 
les  décompose  et  recompose  à sa  manière , pour 
les  assimiler  enfin  à celles  du  corps  dont  elles  vont 
réparer  les  pertes  et  conserver  la  vie. 

Cette  force  ne  borne  point  son  travail  aux  sub- 
stances étrangères  admises  pour  alimenter  nos  or- 
ganes. Elle  s étend  aux, principes  les  plus  secrets  de 
leur  composition  intéfieuEe:  Elle  en  décide  les 
propriétés  naturelles  et  spécifiques.  Toutes  les  mo- 
lécules d un  corps  vivant  en  éprouvent  l’action. 
Toutes  lui  doivent  l’ensemble  de  qualités  que  cha- 
cune possédé  en  soi— meme,  et  indépendamment 
de  son  union  avec  les  autres.  Et  comme  des  molé- 
cules éparses,  isolées,  ne  produisent  rien  d’orga- 
mse,  il  est  clair  qu’une  force  qui  s’exerce  sur  chaque 
molécule  séparée  ne  saurait  dépendre  de  l’organi- 
sation qui  en  suppose  toujours  plusieurs  agrégées 
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et  réunies.  Il  est  d’ailleurs  certain  qu’elle  existe  et 
qu’elle  opère  également  chez  tous  les  êtres  doués 
de  vie,  malgré  la  diversité  de  forme,  de  volume , 
de  masse,  de  figure , que  leurs  organes  présentent. 
C’est  pourquoi  l’on  a dit  avec  raison  de  cette  force 
qu’elle  est  inorganique , c’est-à-dire,  qu’elle  n’est 
point  absolument  liée  à l’organisation  (i). 

Il  serait  aussi  peu  raisonnable  de  la  confondre 
avec  une  force  motrice,  sous  quelque  idée  qu’on 
veuille  la  concevoir  : car  nous  pouvons  agiter  la 
masse  alimentaire  par  des  mouvemens  qui  la  frap- 
pent dans  toutes  ses  parties  j nouspouvons  la  chan- 
ger et  la  déplacer  par  tous  les  moyens  qui  nous 
sont  connus  j mais  la  transformation  que  les  actes 
digestifs  lui  font  subir  ne  sont  point  en  notre  pou- 
voir, et  nous  ne  lui  communiquerons  jamais  rien 
qui  en  approche.  y'' 

IjCs  anciens  désignaient  eiette  force  sous  les  titres 
divers  de  facultés  dig&stjd^,  auctrice , altératrice , 
rétentrice , etc.  (2).  Vanhelmont  l’exprima  sous 
celui  de  blas  alteratwum  (3).  Bufîbn  la  représenta' 


(1)  J’ai  déjà  fait  sentir  que  le  mot  hyperorganique  est 
préférable  à celui  d'inorganique , pour  exprimer  des  phé- 
nomènes qui  ne  dépendent  point  de  l’organisation , parct 
qu’ils  obéissent  à des  loix  supérieures.  Disc.  prél. 

(2)  Galen.  de  Facult.  Oper.  onin. 

(3)  Vanhelmont,  Oper.  pars  i , pag.  258.  in-foL 
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comme  un  moule  intérieur , pourvu  de  forces  pé- 
nétrantes qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les  qualités 
extérieures  des  corps  , mais  qui  agissent  sur  les 
parties  les  plus  intimes,  et  qui  les  pénètrent  dans 
tous  les  points  (1).  De  Grimaud  adopta  le  nom  de 
force  digestive,  et  crut  qu’elle  n’emporte  point 
1 idée  de  mouvement.  Je  préfère  la  dénomination 
de  force  assimilatrice,  parce  qu’elle  embrasse  mieux 
toute  la  sphère  d’activité  de  cette  force,  et  qu’elle 
n exclut  aucun  des  effets  généraux , dont  la  série 
entière  est  son  ouvrage.  C’est  le  nisus  for mativu s 
ou  force  deformation  deljlumenbach,  par  laquelle, 
suivant  cet  auteur  estimable , les  matières  généra- 
üves  et  nutritives  sont  commuées  en  parties  sus- 
ceptibles ou  de  contractilité , ou  d’irritabilité  , ou 
de  sensibilité,  ou  de  vie  propre  (2),  Bacon  en  donne 
la  plus  juste  idée , lorsqu’il  la  compare  à un  mou- 
vement d’assimilation  , assimilationis , ou 
de  génération  simple,  generationis  simplicis.  Mou- 
vement par  l’énergie  duquel  les  parties  similaires 

d un  corps  vivant  convertissent  les  corps  analogues, 

ou  du  moins  bien  disposés  et  convenablement  pré- 
pares, en  leur  substance  propre  et  leur  nature  in- 
time, Nempe  per  hune  motum  corpora  simUaria 
vertunt  corpora  affinia , aut  saltem  henè  dispo- 


0)  Buffon,  Hist.nat.  t,  3,  pag.  65,  m-12. 
(.2J  Blumenbach,  lustit,  Pliysiol,  pag.  35. 
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sita , aut prœparata  y in  substantiam  et  naturam 
suani.  Il  l’admet  dans  les  matières  inorganiques  , 
telles  que  la  flamme  , par  exemple,  qui  se  nourrit 
des  corps  combustibles  ,* et  les  convertit  en  une 
flamme  nouvelle  ( i).  Bacon  assure  cependant,  d’une 
manière  trop  afErmative,  que  la  force  d’assimila- 
tion est  un  simple  mouvement,  à moins  qu’il  en- 
tende par  ce  mot,  toute  espèce  de  mutation  de 
lieux  , de  propriétés  ou  de  choses. 

Mais  le  corps  animal  se  meut  j toutes  ses  parties 
se  meuvent,  et  le  mouvement  qui  les  anime  paraît 
susceptible  de  différentes  modifications  , pour  les- 
quelles on  a voulu  admettre  autant  de  facultés  mo- 
trices distinctes,  quoiqu’elles  ne  soient  néanmoins 
que  les  dépendances  d’une  ou  de  deux  forces  élé- 
mentaires. 

Il  y a dans  tous  les  corps  de  la  nature  une  force 
qui  tend  à rapprocher  leurs  parties  constitutives  , 
et  qui  devient  le  principe  de  leur  solidité  ou  de 
leur  cohésion.  Cette  force  existe  aussi  dans  les  corps 
vivans  , où  elle  est  réglée  et  soutenue  par  l’action 
même  de  la  vie. 

C’est  un  phénomène  constant  que,  par  l’eflfet  de 
certaines  causes  astringentes  , le  tissu  des  organes 
d’unanimal  se  resserre,  se  condense  et  acquiert  un 
degré  de  cohésion  supérieur;  de  telle  sorte  que  les 


(i)  Bac.  nov.  org.  pag.  269. 
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parties  de  ces  organes  entraînées Fune  vers  l’autre, 
se  rapprochent,  se  retirent  et  tendent  à se  réunir. 
C’est  un  autre  phénomène  non  moins  ordinaire 
que  par  l’application  de  certaines  causes  relâ- 
chantes , le  tissu  des  mêmes  organes  s’étend , se 
raréfie,  s’épanouit,  se  dilate,  de  manière  que  toutes 
leurs  parties  s’écartent  et  cherchent  à se  séparer. 
Ainsi,  les  molécules  d’un  corps  vivant  peuvent 
être  considérées  comme  obéissant  à deux  forces 
opposées , l’une  attractive  ou  de  condensation , 
l’autre  répulsive  ou  de  dilatation.  L’exercice  de 
cette  dernière  est  singulièrement  favorisé  par  la 
distribution  de  la  chaleur.  Haller  a constaté  l’exis- 
tence de  ces  deux  mouvemens  dirigés  en  sens  in- 
verse dans  le  travail  de  l’ossification.  Il  a vu  que 
sa  durée  totale  comprend  deux  périodes , pendant 
lesquelles  la  substance  osseuse  s’épanouit  et  se  di- 
late d’abord , pour  être  ensuite  durement  con- 
densée (i). 

La  fibre  animale  a donc,  comme  la  fibre  végé- 
tale , la  propriété  de  se  resserrer , ou  de  se  mettre 
dans  un  état  de  contraction  et  de  raccourcissement. 

Ile  a celle  de  se  relâcher  ou  de  passer  à un  état 
contraire  de  dilatation  et  d’alongement.  Dans  le 
premier  cas , les  molécules  qui  la  constituent  se 
livrent  a une  approximation  trop  grande,  elles 


(0  Haller.  Mém.  sur  la  format,  des  os.  Elém.  physiol. 
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cèdent  à un  écartement  trop  considérable  dans  le 
second.  Le  resserrement,  le  spasme,  les  convulsions 
sont  des  degrés  de  la  force  qui  condense  ; le  relâ- 
chement , l’atonie,  l’énervation , sont  des  nuances 
de  celle  qui  dilate. 

Ces  mouvemens  de  condensation  et  de  dilatation 
qui  agitent  sans  cesse  les  parties  vivantes  se  succè- 
dent trop  rapidement  J ils  procèdent  d’une  manière 
trop  obscure  et  trop  cachée  dans  un  corps  sain , 
pour  qu’ils  puissent  y devenir  sensibles.  Ils  ne  se 
manifestent  avec  évidence  , et  ne  prennent  un  ca- 
ractère tranchant  que  dans  les  maladies.  La  force 
musculaire  ou  motrice  résulte  de  ces  deux  mouve- 
mens , qui  se  balancent  et  se  succèdent  par  des 
alternatives  réciproques.  Ce  n’est  pas  qu’ils  n’exis- 
tent aussi  dans  les  parties  qui  n’ontpointune  struc- 
ture décidément  musculeuse , comme  dans  le  tissu 
cellulaire , les  tégumens  , plusieurs  membranes  , 
les  vaisseaux  sanguins  , etc.  Mais  ils  ne  sont  nulle 
part  aussi  durables , aussi  marqués  que  dans  les 
muscles. 

L’action  d’un  muscle  mis  en  mouvement  débute 
toujoui’s  par  des  ondulations  vagues  et  incertaines. 
8es  libres  se  pressent,  se  rident  et  s’abandonnent  à 
une  sorte  de  flux  et  de  reflux.  Ses  parties  sont  en- 
traînées du  centre  aux  extrémités,  et  des  extrémités 
au  centre , jusqu’à  ce  qu’enfin  les  oscillations  vers 
le  centre  prédominent  et  amènent  la  contraction 
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^'u  muscle,  en  diminuant  sa  longueur  totale.  Ces 
’elFets  peuvent  etre  occasionnes  par  un  stimulus 
extérieur,  ou  par  un  simple  voeu  de  la  volonté, 
puisqu’ils  viennent  des  oscillations  continuelles 
qui  agitent  les  fibres  vivantes , et  qui  peuvent  se 
montrer  quelquefois  assez  intenses  pour  être  ap- 
perçues , sans  le  secours  d’aucune  irritation  étran- 
gère. On  a vu  l’estomac  , le  coeur , la  matrice  , les 
muscles  delà  face,  ceux  de  la  poitrine  et  du  bas- 
ventre,  &c.  frappés  de  contractions  spontanées, 
qui  n’etaient  pas  toujourssuivies  d’un  relâchement 
proportionné.  Il  est  même  des  organes  pour  les- 
quels la  contraction  est  un  état  habituel,  et  qui 
restent  contractés  assez  lohg-temps  sans  se  dilater. 
Tels  sont  la  plupart  des  muscles  creux  qui , étant 
excitéspar  des  moyens stimulans,  se  resserrent  avec 
Tigueur  par  une  contraction  fixe  et  permanente 
qui  n est  point  alternée  de  dilatation. 

Tous  les  phénomènes  que  je  viens  de  démre 
sont  le  produit  d’une  force  particulière , inhérente 
aux  fibres  musculaires,  et  plus  généralement  à la 
substance  des  organes  mobiles  ; force  connue  des 
P n osop  les  anciens  , nommée  irritabilité  par  les 
modernes,  et  devenue  si  célèbre  par  les  expériences 
et  les  prétentions  de  Haller.  ^ 

. (0  L’irritabilité  n’obéit  pas  dans  chaque  organe 
(0  L«  anciea,  avaient  connu  l'initràîjürL^rP^ 
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indistinctement  à tous  les  stimulus  par  lesquels  otl 
la  provoque.  Ainsi , le  cœur  est  irrité  plus  puissam-^ 
mentpar  le  sang,  les  intestins  par  l’air  et  le  résidu 
des  alimens,  la  pupille  par  la  lumière  , la  vessie 
par  l’eau  chaude  , par  le  pus,  par  le  sang,  quoi- 
qu’ellesouffre  sans  peine  laprésence  de  l’urine,  &c. 
Les  muscles  soumis  à la  volonté  sont  en  général 
moins  irritables,  et  ils  ne  se  mettent  point  en  mou- 
vement par  l’impression  de  causes  si  légères.  Ceux- 
ci  étant  irrités , leurs  fibres  se  meuvent  de  manière 
que  le  muscle  entier  se  contracte  et  se  relâcho 
alternativement.  En  cela,  ils  diffèrent  de  la  plupart 
des  muscles  creux , comme  la  vessie , 1 estomac  , 
les  intestins  , où  le  relâchement  ne  succède  point 
à la  contraction. 

Mais  le  mouvement  de  contraction  n’est  pas 
toujours  l’effet  immédiat  de  l’irritabilité.  Cette 
force  s’annonce  dans  certains  organes  par  une 
dilatation  active  qui  étend  leurs  fibres  avec  effort. 
Elle  détermine  la  diastole  du  cœur,  le  resserre- 
ment de  la  pupille,  l’érection  de  la  verge,  celle  du 


grecs  et  latins  en  ont  décrit  avec  énergie  les  effets , lorsqu’ils 
ont  peint  lesmouvemens  occasionnés  par  le  couteau  du  sacri- 
ficateur dans  les  chairs  palpitantes  des  victimes.  Glisson  est 
le  premier  qui  lui  ait  donné  le  nom  d’irritabilité,  et  qui  l’ait 
employé  à l’explication  des  phénomènes  de  l’économie  ani- 
male. Bibl.  anat.  Mang.  Gliss.  de  V eut. 
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mamelon  et  des  vaisseaux  laclifères,  la  dilatation 
de  la  matrice  après  la  conception,  etc. 

On  aurait  tort  de  confondre  l’irritabilité  et  la 
force  motrice  avec  la  faculté  de  sentir , qui  me 
paraît  devoir  en  être  distinguée.  Car  nous  verrons 
que  ces  deux  facultés  dans  leurs  développemens 
respectifs  ne  suivent  point  les  mêmes  proportions, 
et  qu  elles  existent  à des  degrés  fort  inégaux  dans 
les  différentes  espèces  d’animaux,  dans  les  indi- 
vidus de  la  même  espèce  et  dans  les  organes  du 
même  individu  (1). 


Cependant  l’une  s’associe  à l’autre  en  ce  sens, 
que  l’impression  du  stimulus  ou  de  la  cause  irri- 
tante doit  être  ressentie , pour  qu’elle  détermine 
le  mouvement  de  la  partie  irritée.  Un  organe  où 
la  faculté  de  sentir  est  éteinte,  perd  aussi  bien- 
tôt celle  de  se  mouvoir  , ou  du  moins  il  ne 
répond  plus  par  des  mouvemens  proportionnés 
aux  divers  moyens  d’excitation  qu’on  lui  applique. 
On  pourrait  multiplier  les  faits  qui  prouvent  l’in- 
fluence de  la  sensibilité  sur  les  mouvemens  qui  ont 

^ P blés,  même  après  qu’elles 

sont  séparées  du  corps  de  l’animal.  Wlütt  a expé- 


(1)  reviendrai,  dans  les  volumes  suivans,  sur  chacune 

de  ces  forces  vitales , lorsque  je  traiterai  des  fonctions  et  des 
phénomènes  qui  ont  avec  elles  plus  ou  moins  de  relation». 
l^oyez,  pour  ce  qui  concerne  l'irritabilité,  3^  part,  tom  3 
au  mouvement  animal. 
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rimente  qii  en  irritant,  les  innscles  extenseurs  de  la 
cuisse  d’une  grenouille,  on  décide  dans  les  Jléchis- 
seurs  des  mouvernens  capables  de  soustraire  la 
cuisse  entière  à l’impression  choquante  des  stimu- 
lus. Ce  qui  paraît  dépendre  d’un  reste  de  sensibi-» 
lité  qui,  animant  encore  l’organe  détaché,  l’avertit 
de  la  manière  dont  les  objets  peuvent  l’affecter,  et  le 
disposent  à se  mouvoir  en  conséquence.  Perrault, 
Kaau  Boerhaave,  Bacon ,Whitt, Haller , Fontana , 
ont  recueilli  une  foule  de  faits  qui  conduisent  à un 
résultat  semblable. 

Les  éternelles  disputes  sur  la  nature  et  le  siège 
de  l’irritabilité  sont  à-peu-près  terminées  aujour- 
d’hui. Nous  leur  devons  la  découverte  de  plusieurs 
loix  relatives  à la  manière  dont  cette  force  se  dis- 
tribue dans  diverses  espèces  d’animaux , et  dans  les 
diverses  périodes  de  la  vie  du  même  animal.  Nous 
leur  devons  aussi  d’avoir  mieux  fixé  tout  ce  qu’elle 
a de  commun  avec  la  sensibilité,  qui , sans  être  sa 
principale  cause,  ainsi  que  beaucoup  de  physiolo- 
gistes l’avaient  pensé,  ne  lui  est  pas  néanmoins 
totalement  étrangère,  comme  l’illustre  Haller  le 
prétendait. 

L’animal  vivant  perçoit  l’impression  des  objets 
qui  l’entourent.  Un  corps  lumineux  frappant  sa 
rétine  , lui  donne  la  sensation  de  lumière  et  de 
couleur.  Les  particules  d’un  corps  odorant  portées 
sur  la  membrane  de  Schneider,  lui  communiquent 
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la  sensation  de  telle  ou  telle  odeur.  Les  vibrations 
d’un  corps  sonore  transmises  par  l’air  à travers  une 
suite  d’organes  bien  conformés,  arrivent  à la  par- 
tie sensible  de  l’ouie,  et  expriment  sur  elle  toutes 
les  nuances,  toutes  les  variétés  des  sons.  Il  n’y  a 
rien  hors  de  lui  qui  ne  l’affjcte,  et  dontilnepuisse 
recevoir  du  plaisir  ou  de  la  douleur.  Or , cette 
faculté  coTumune  à tous  les  animaux,  par  laquelle 
ils  apprennent  a connaître  les  qualités  qui  les  inté- 
ressent dans  les  objets  extérieurs,  nous  la  nommons 
sensibilité  ou  force  sensitive.  Elle  n’est  point  un 
attribut  purement  passif  des  êtres  animés,  puisque 
pour  recueillir  et  discerner  une  sensation,  il  faut 
que  le  principe  sentant  s’y  prête  d’une  manière 
dii  ecte  et  active.  V oilà  pourquoi  ce  principe  se  re- 
fuse à des  sensations  nouvelles,  lorsqu’il  est  occupé 
de  quelque  affection  grave,  ou  qu’il  s’est  long- 
temps livré  aux  mêmes  impressions  qui  deviennent 
insipides  et  nulles  pour  être  trop  souvent  répétées. 

Une  loi  générale  découle  évidemment  de  la  con- 
dition précédente  j c’est  que  la  sensibilité  obtient 
un  certain  équilibre  entre  tous  les  organes  , et 
qu’elle  ne  peut  être  vivement  excitée  dans  toutesf 
les  parties  du  corps  animal  en  même  temps.  Car 
1 exercice  de  la  sensibilité  demande  un  certain  de- 
gré d’attention,  qui  ne  peut  se  partager  entre 
deux  impressions  inégales  et  co-existantes.  Dès-lors 
il  est  impossible  qu’elle  se  manifeste  par  les  afléc- 


O 


54o  PRINCIPES 

lions  de  plusieurs  organes  à la  fois  , et  quMle 
s’exalte  dans  une  partie,  si  elle  n’abandonne  por- 
portionnellement  le  reste  du  corps  5 d’où  il  suit  que 
deux  sensations  différentes  ne  peuvent  agir  avec  la 
même  force  au  même  instant,  et  que  l’une  doit 
nécessairement  absorber  et  détruire  l’autre.  Duo- 
bus  dolorihus  siinul  obortis , non  in  eodem  loco 
vehementior  ohscurat alterum  y disait  Hippocrate. 

La  faculté  de  sentir  est  attachée  à toutes  les  par- 
ties vivantes,  et  c’est  elle  qui  dispose  chacune  à 
remplir  les  fonctions  dont  l’assemblage  et  la  coor- 
dination constituent  proprement  la  vie  de  l’ animal. 
L’existence  de  cette  sensibilité  particulière,  indé- 
pendante de  la  sensibilité  générale,  tient  au  même 
principe.  Sa  manière  d’agir  plus  obscure,  plus  ca- 
chée dans  les  organes  internes , n’est  pas  moins 
réelle  que  dans  les  organes  extérieurs.  Elle  ne  dif- 
fère que  par  la  nature  des  objets  sur  lesquels  son 
activité  se  déploie  et  s’exerce.  Comme  l’œil  apper- 
çoit  les  couleurs , comme  l’oreille  reçoit  la  sensa- 
tion des  sons,  ainsi  chaque  partie  animée  éprouve 
des  affections  relatives  à la  qualité  des  objets  qui 
, l’affectent  et  au  genre  de  phénomèAies  qu’elle  opère. 
La  sensibilité  propre  de  l’estomac  est  mise  en  jeu 
par  les  alimens,  celle  du  foie  par  la  bile,  celle  des 
testicules  par  le  fluide  séminal,  celle  des  reins  par 
l’urine,  celle  des  autres  organes  sécrétoires  par  la 
matière  de  leurs  sécrétions , etc. 
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II  est  bien  démontré  que  toutes  les  parties  d’un 
animal  sont  sensibles  j mais  il  en  est  qui  jouissent 
d une  sensibilité  plus  exquise,  plus  générale,  et 
qui,  servant  à les  lier,  à les  coordonner  toutes, 
semblent  former  le  vrai  système  sensitif.  Tels  sont 
les  nerfs,  dont  l’influence  sur  nos  sensations  est 
telle  qu’on  les  croit  encore  les  seuls  organes  du 
sentiment.  Cette  influence  n’exclut  pas  la  sensi  - 
bilité  des  autres  parties  qui  la  perdent  et  la  recou- 
vrent tour  à tour,  sans  que  les  nerfs  dont  elles  sont 


pourvues  subissent  aucun  changement.  La  preuve 
en  est  dans  les  résultats  contradictoires  qu’ont 
donnés  les  expériences  faites  sur  des  animaux  vi- 
vans.  Les  os,  les  cartilages,  les  ligamens,  &c. 
«oumis  aux  recherches  de  Haller,  se  sont  montrés 
totalement  insensibles,  tandis  que  les  mêmes  par^ 
ties  tourmentées  par  d’autres  observateurs,  ont 
offert  les  marques  de  la  plus  vive  sensibilité  (i). 

Enfin,  ces  trois  forces  admises  pour  classer  les  - 
phénomènes  de  l’assimilation,  du  mouvement  et 


(0  Voyez  ce  que  je  dis  à ce  sujet,  part.  t.  2.  Le  non 

el  rT,  Blumenbach  assigne  à la  sensibilité 
condamnable  en  ce  qu’il  entretient  l’erreur  de  l’attribue 
exclusivement  aux  nerfs.  Le  même  reproche  tombe  sur  le 
dénominations  de  force  cellulaire  et  de  force  musculaire 
.ubstituees  par  ce  physiologiste  à celles  de  contractibilité  e 
d irritabilité.  Instit,  phys.  pag.  32  et  3o. 
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du  sentiment  , ne  comprennent  point  certaines 
opérations  qui  se  passent  clans  les  corps  doués  de  . 
vie,  et  qui  demandent  une  cj[uatrième  force  dont  je 
vais  indiquer  les  principaux  effets. 

Un  corps  vivant  ne  répond  pas  toujours  à Fac- 
tion des  choses  ex  térieures  au  milieu  desquelles  il 
est  placé.  Son  activité  se  suspend  ou  s’arrête  selon 
le  besoin.  Elle  demeure  quelquefois  dans  un  état 
de  stabilité  permanente  qui  s’éloigne  également 
des  extrêmes  : de  sorte  qu’elle  évite  ou  surmonte 
les  efforts  des  puissances,  soit  externes,  soit  inter- 
nes, qui  tendent  à l’altérer. 

Il  y a donc  une  faculté  inséparable  de  la  vie  qui 
résiste  à tous  les  changemens  dont  les  autres  facul- 
tés vitales  sont  menacées.  Elle  maintient  les  corps 
vivans  dans  une  situation  fixe  et  constante,  en 
opposant  une  résistance  convenable  à tout  ce  qui 
peut  la  troubler.  Elle  estaiix  êtres  animés,  cequ’est 
aux  corps  bruts  et  matériels  la  force  d’inertie  qui 
les  retient  aussi  dans  l’état  où  ils  se  trouvent. 
Elles  diffèrent  cependant  l’une  de  l’autre,  en  ce 
que  la  résistance  vitale  que  la  première  exerce,  est 
un  effort  actif  susceptible  d’augmenter  ou  de  dimi- 
nuer en  proportion  des  obstacles  ; au  lieu  que 
l’inertie  physique  opérée  par  la  seconde,  se  fait 
sans  aucune  résistance  active  des  corps  qui  persé- 
vèrent dans  leur  situation , par  le  simple  effet  passif 
de  leur  indifférence  au  mouvement  et  au  repos. 
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' Cette  force  de  7'ésistance  vitale  me  sert  à lier 
plusieurs  laits  qu^il  est  impossible  de  rapporter 
d’une  manière  satisfaisante  aux  trois  principes 
précédens.  Il  me  suffira  d’en  choisir  quelques-uns 
des  plus  tranchans. 

La  substance  animale  est  éminemment  disposée 
à se  corrompre  : mais  la  conservation  et  la  durée 
des  animaux  veut  que  cette  corruptibilité  natu- 
relle ne  puisse  obtenir  son  effet.  Il  faut  donc  qu’ils 
résistent  k cette  tendance , et  qu’ils  luttent  sans 
cesse  contre  elle  par  des  moyens  capables  de  la 
vaincre.  Il  faut  que  le  mouvement  et  les  affinités 
chimiques  des  principes  qui  constituent  leurs  corps 
soient  modérés,  équilibrés  par  une  force  de  résis- 
tance qui  les  maintient  dans  leur  composition  pri- 
mitive. Chaque  humeur  a son  degré  propre  de 
fluidité  et  de  consistance  ; elle  ne  peut  s’épaissir  ou 
se  raréfier  au-delà  d’un  certain  terme,  tant  qu’elle 
fait  partie  d’un  corps  vivant.  Cependant  il  est  des 
circonstances  dans  lesquelles  les  fluides  finiraient 
par  se  coaguler  ou  par  se  dissoudre,  si  une  force 
■vitale  qui  résisté  a 1 épaississement  et  à la  raré- 
faction de  chaque  humeur  ne  les  en  préservait. 
Les  sucs  gastriques  exercent  une  vertu  dissolvante 
très-énergique  sur  la  pâte  alimentaire,;  et  ils  n’ont 
aucune  prise  sur  les  tuniques  de  l’estomac.  La 
lésistance  de  ce  viscère  au  pouvoir  destructeur 
des  sucs  digestifs  a pu  être  affaiblie,  au  point  qu’il 
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cédait  à leur  action  dans  les  cas  singuliers  ou 
riiéophile  Bonnet,  Hunter  (i)  et  d’autres,  l’ont 
trouvé  dissous  et  converti  en  une  masse  de  gelée. 
Les  nerfs  sensibles  jusqu’à  la  douleur  aux  im- 
pressions des  corps  étrangers , reçoivent  et  souf- 
frent sans  effet  celles  des  parties  du  corps  avec  les- 
quelles ils  Sont  naturellement  en  contact  et  dont 
ils  éludent  la  sensation. 

La  chaleur  vitale  chez  les  animaux  et  chez  les 
plantes,  se  soutient  toujours  à-peu-près  au  même 
degré , quelle  que  soit  la  température  de  l’atmo- 
sphere  qui  les  environne.  Elle  n’est  pas  sensible- 
ment alteree  dans  les  variations  extérieures  de 
chaleur  et  de  froid  j elle  se  conserve  presque  égale 
sous  un  ciel  brûlant  et  sous  un  ciel  glacé.  Ce  qui 
suppose  que  les  forces  de  la  vie  résistent  à l’im- 
pression des  températures  extrêmes,  pour  empê- 
cher qu’elles  se  communiquent  aux  corps  vivans  , 
et  pour  les  maintenir  dans  celle  qui  leur  est 
propre. 

Mais  c’est  sur-tout  dans  l’action  des  organes  soli- 
des que  la  force  de  résistance  manifeste  ses  effets. 
Tant  que  le  corps  est  pénétré  de  vie  , ses  organes 
peuvent  recevoir  sans  dommage  des  chocs  qui ,, 
apres  la  mort , occasionneraient  certainement  leur 
rupture.  Les  muscles  peuvent  alors  supporter  des 


(i)  Sepulchr.  mort.  t.  2.  Transac.  philos. 
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poids  qui  les  feraient  casser,  s’ils  étaient  livrés 
seulement  à leurs  forces  physiques.  Il  faut  donc 
que  l’état  de  vie  soutienne,  dans  ces  parties  soli- 
des , un  degré  de  rapprochement  ou  de  cohésion 
fixe  de  leurs  molécules , qui  résiste  aux  causes  ca- 
pables de  les  distendre  et  de  les  déchirer.  Une  pa- 
reille résistance  s’oppose  à ce  que  les  molécules 
constitutives  des  solides  vivans  se  rapprochent  ou 
s’écartent  au  point  de  rompre  leur  continuité. 
Elle  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  facultés 
de  la  nature  j mais-  elle  tient  à un  ordre  particu- 
lier de  phénomènes  qui  nécessitent  l’admission 
d’une  force  de  résistance  vitale , dont  les  elfets 
ne  semblent  j)as  douteux  (i). 

(i)  Barthez  explique  certains  faits  relatifs  à la  solidité  et 
au  mouvement  des  muscles , par  une  force  de  situation  fixe 
des  molécules  des  fibres  qui  détermine  selon  lui  l’effort  par 
lequel  le  principe  de  vie  résiste  à l’écartement  ou  à l’approxi- 
mation de  ces  molécules.  Il  emploie  cette  force  pour  éclair- 
cir le  fait  très-singulier  de  la  rupture  du  tendon  d’Achille  par 
des  causes  légères.  Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  borner  une  force 
pareille  au  simple  effet  de  soutenir  un  degré  de  cohésion 
fixe  dans  les  organes,  puisque  ceux-ci  ne  résistent  pas  seule- 
ment aux  causes  qui  pourraient  vicier  leur  cohésion  , mais 
encore  a toutes  celles  qui  peuvent  altérer  en  eux  d’autres 
qualités  essentielles,  et  changer  leur  état.  Les  faits  particu- 
liers du  mouvement  musculaire  rentrent  dans  l’ordre  général 
des  phénomènes  dépendans  de  la  force  de  résistance  vitale. 

A ouY.  élfcm.  de  ]a  scienc.  de  riioni»  psg  77. 
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Cette  force  qui  résiste  à la  rupture  des  parties 
solides  n’est  point  du  tout  en  rapport  avec  leur 
cohésion  ou  leur  ténacité  physique;  de  telle  ma- 
nière qu’une  partie  peut  éprouver  sans  inconvé- 
nient des  efforts  qui  suffisent  pour  rompre  d’au- 
tres parties  voisines  dont  la  ténacité  physique  est 
plus  considérable.  La  résistance  est  quelquefois 
brusquement  affaiblie  dans  un  organe  très-solide, 
très-dur,  qui  devient  par  cette  raison  plus  suscep- 
tible d’être  cassé  que  ne  le  serait  un  autre  organe 
dont  la  solidité  est  moindre.  Dans  la  rupture  du 
tendon  d’Achille  par  l’effort  des  muscles  exten- 
seurs du  pied , le  tendon  est  brisé,  quoique  la  por- 
tion charnue  des  muscles  demeure  intacte.  Cepen- 
dant, la  ténacité  physique  des  tendons  est  plus 
forte  que  celle  des  chairs.  La  partie  musculeuse 
devrait  donc  céder  aux  causes  de  rupture,  plutôt 
que  la  partie  tendineuse,  si  elle  n’était  fortifiée,- 
soutenue  par  une  force  de  résistance  vitale  qui' 
s’accumule  dans  les  chairs  , et  abandonne  le  ten- 
don lorsqTie  celui-ci  vient  à se  rompre. 

Ce  que  nous  disons  des  muscles  par  rapport  aux 
tendons  , a lieu  quelquefois  aussi  dans  les  tendons 
par  rapport  aux  os.  Il  peut  se  faire  que  la  résistance 
vitale  devienne  tellement  considérable  dans  une 
partie  tendineuse , qu’elle  l’emporte  surla  ténacité 
physique  de  la  pièce  o.sseuse,  de  façon  que  cette 
dernière  se  rompe  par  des  efforts  qui  ne  causent 
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aucun  doimiiage  ù la  première.  Le  calcanéum  a été' 
fracturé  dans  un  faux  pas  par  la  seule  rétraction 
du  tendon  d^Achille.  Un  effort  violent  des  mus- 
cles extenseurs  de  la  jambe  a quelquefois  suffi 
pour  briser  la  rotule.  C’est  sur  ce  principe  que 
me  paraît  fondée  la  véritable  théorie  des  contre- 
coups. 

Comme  la  force  d’inertie  des  corps  bruts  croît 
en  proportion  de  la  quantité  de  matière  comprise 
dans  chaque  corps,  de  même  la  force  de  résistance 
des  êtres  vivans  paraît  être  généralement  propor- 
tionnée à la  somme  de  vie  existante  dans  chaque 
partie  animée.  Les  os,  les  tendons  où  l’actiAÙté 
vitale  est  plus  faible,  plus  obscure,  plus  bornée, 
ont  aussi  une  force  de  résistance  beaucoup  moin- 
dre. Elle  augmente  chez  les  sujets  vivaces,  et  di- 
minue chez  ceux  qui  sont  énervés  et  languissans. 
Toutes  les  circonstances  capables  de  développer, 
de  soutenir,  d’exciter  l’énergie  vitale,  ajoutent 
en  même  temps  à son  intensité.  Elle  est  également 
faible  chez  les  enfans  et  chez  les  vieillards,  parce 
que  la  vie  encore  mal  développée  dans  les  uns, 
s épuise  et  menace  de  s’éteindre  dans  les  autres. 
L âge  consistant  est  le  terme  heureux  auquel  sa 
plus  grande  vigueur  semble  répondre.  Inégale- 
ment répartie  aux  différens  systêjues  d’organes , 
elle  suit  les  rapports  de  leur  vitalité  respective.  En 
un  mot,  la  force  de  résistance  vitale  les 
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corps  organisés , est  à la  vie  qui  les  soutient, 
comme  la  force  d'inertie  dans  les  corps  bruts , est 
à la  masse  qui  les  compose.  Aucun  physiologiste 
n’en  a parlé  jusqu’à  présent , et  cela  doit  nous  sur- 
prendre d’autant  plus , qu’elle  est  pour  le  moins 
aussi  évidente,  aussi  concevable,  aussi  nécessaire 
a la  classification  des  faits  que  toutes  les  forces  ou 
facultés  généralement  admises  peuvent  l’être. 
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SECONDE  PARTIE. 

Principes  pon  dament  aux  sur  la  consti- 
tution PHYSIQUE  ET  L^ ÉCONOMIE  PARTICU- 
LIÈRE DE  L^ HOMME  VIVANT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

■De  Vhomme  considéré  en  lui  - même  , de  sa 
formation  , de  sa  structure  et  de  ses  variétés. 

Jusqu’à  présent  je  n’ai  exposé  que  des  vues 
générales  sur  l’ensemble  de  la  nature  vivante;  je. 
me  sms  contenté  de  comparer  les  êtres  qui  ont  plus 
ou  moinsf  de  rapport  avec  l’homme , et  je  n’ai 
presque  rien  dit  de  ce  qui  le  distingue  lui-même 
en  particulier.  Maintenant  je  dois  descendre  dans 
les  détails  de  la  nature  humaine , la  considérer  en 
e e meme  indépendamment  de  toute  relation  à 
autres  objets , et  la  suivre  dans  toutes  les  varia- 
tions anaenées  par  les  circonstances  .changeantes 

âge,  de  sexe,  de  tempérament  et  d’habitude, 
ans  le  principe  de  sa  formation , le  corps  en- 
tier de  1 homme  n’offre  qu’une  masse  de  matière 
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gélatineuse , qui  ne  laisse  appercevoir  aucune  dis- 
tinction de  parties,  et  qui  retient  long-teirips  Tap’ 
parence uniforme  que  les  progrès  de  l’organisation 
doivcntlui  enlever.  Ilestcependantprobable  queces 
parties  existent  déjà  en  raccourci  dans  cette  masse 
de  mucosité  homogène  ; mais  elles  ne  se  dévelop- 
pent et  ne  se  dessinent  qu’après  une  suite  d’élabo- 
rations , qui  les  met  toutes  dans  l’état  où  elles  doi- 
vent demeurer  pendant  la  vie.  Alors  on  voit  dis- 
tinctement se  former  des  os,  des  muscles,  des  nerfs, 
des  vaisseaux , des  viscères , qui  se  présentent  sépa- 
rés * et  tels  qu’ils  doivent  être  pour  remplir  les 
fonctions  auxquelles  la  nature  les  destine.  Ces 
organes  acquièrent  peu  à peu  de  la  consistance  et 
de  la  solidité;  ils  deviennent  capables  d’action  et 
de  mouvement  ; ils  composent  par  leur  réunion 
plusieurs  systèmes , et  le  corps  de  l’homme  sort 
enfin  tout  formé  de  cette  matière  originairement 
muqueuse,  mais  susceptible  de  revêtir  les  formes, 
la  consistance,  le  caractère  de  tous  les  organes  , 
lorsqu’elle  est  convenablement  travaillée  par  les 
forces  de  la  vie. 

La  nature  des  fonctions  auxquelles  le  corps  ani- 
mal est  appelé,  indique  l’espèce  de  substance  sur 
laquelle  son.  organisation -devait  etre  construite  ; 
car  l’animal  placé  au  milieu  d’objets  avantageux 
ou  nuisibles , étant  capable  de  mouvement  et  de 
sentiment,  agissant  par  des  forces  motrices  et  sen- 
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sitives , devait  avoir  des  organes  dont  la  substance 
molle  à la  fois  et  consistante  pût  offrir  assez  de 
mollesse  pour  recevoir  les  impressions  les  plus  dé- 
licates des  objets  extérieurs  que  la  sensibilité  de- 
vait lui  transmettre  , assez  de  consistance  pour 
exécuter  les  mouvemens  qui  le  rapprochent  ou 
l’éloignent  de  ces  objets,  afin  de  se  procurer  les 
uns,  et  d’échapper  à l’action  des  autres.  Or,  il  n’y 
a que  la  matière  muqueuse  , telle  que  celle  des- 
tinée a faire  le  tond  des  organes  du  corps  animal, 
qui  reunisse  avec  avantage  cette  double  qualité. 

Prévenus  d idées  mécaniques  dont  il  est  cepen- 
dant impossible  de  se  cacher  l’insuffisance  , les 
physiologistes  modernes  ont  taché  de  rapporter 
les  causes  de  la  conformation  du  corps  humain  à 
1 expansion , à l’attraction,  à la  pression , enfin  aux 
changemens  qu’éprouvent  les  parties  fluides. 

L expansion  et  1 attraction  sont  sans  contredit 
les  modifications  les  plus  générales  du  mouvement 
qui  engendre  le  foetus  et  qui  le  conforme.  Ce  sont 
les  instrumens  immédiats  de  tous  les  phénomènes 
que  le  principe  de  la  vie  opère;  mais  il  faut  les 
considérer  sous  le  point  de  vue  le  plus  étendu  ; il 
faut  les  voir  toujours  obéissant  à l’action  directe 
d unecauseinconnue,  uniquement  déterminés  par 
les  loix  spéciales  , que  l’auteur  de  la  nature  a im- 
primées à cette  cause,  et  non  pas  en  attribuer  les 

effets  a des  pressions  purement  mécaniques,  comme 
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à l’impulsion  des  liqueurs  , à leur  épanchement 
clans  quelques  parties,  au  développement  de  l’air, 
à la  distension  par  des  corps  étrangers  , &c.  ainsi 
que  les  physiologistes  mécaniciens  ont  voulu  le 
faire  (i). 

L’attraction  qui  s’exerce  dans  la  substance  mu- 
queuse , matière  primordiale  de  tout  être  vivant , 
mais  diaprés  des  loix  qui  ne  sont  point  celles  qu’elle 
suit  dans  les  corps  privés  de  vie  , est  le  principe 
de  plusieurs  phénomènes  qu’on  observe  dans  l’or- 
ganisation animale.  De-là  les  flexions  de  différentes 
parties , la  courbure  de  la  carotide  sous  le  crâne  , 
la  forme  de  la  vésicule  du  fiel  qui,  d’ovale  et  droite 
qu’elle  était  d’abord  , prend  une  figure  alongée  et 
terminée  en  pointe  : de-là  le  rapprochement , 
l’union  de  diverses  parties  osseuses  qui , d’abord 
isolées  , forment  dans  la  suite  un  os  continu  , par 
l’attraction  constante  de  la  toile  cellulaire  qui  les 
sépare. 

Dans  le  premier  instant  de  la  formation  du 
fœtus , tout  son  corps  est  réduit  à un  espace  cir- 
conscrit et  borné , dans  lequel  se  développe  un 
point  sensible  , appelé  punctum  saliens  , lequel 
répond  à la  situation  du  cœur.  Alors  les  deux  oreil- 
lettes confondues  en  une  seule  à cause  de  la  gran- 
deur du  trou  ovale  , sont  placées  loin  du  cœur  j 


(i)  Haller,  Elém.  physiol. 
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mais  par  un  effort  non  interrompu,  cette  oreillette 
unique  se  porte  insensiblement  vers  cet  organe  , 
jusqu’à  ce  que  le  sixième  jour,  elle  lui  est  absolu- 
ment unie  j dès  ce  moment,  l’oreillette  faisant  par- 
tie du  coeur,  devient  plus  petite  , et  l’ouverture 
du  trou  ovale  diminue. 

Les  troncs  des  grosses  artères  ne  cessent  égale- 
ment de  tendre  vers  le  coeur  j et  ce  dernier  , qui 
d’abord  n’était  qu’un  simple  canal  diversement 
contourne,  présenté  par  l’effet  combiné  des  deux 
foi  ces  d atti  action  et  d expansion,  un  organe  mus- 
culaire à double  ventricule  et  double  oreillette. 

L’attraction  des  muscles  décide  aussi  quelques 
circonstances  de  la  figuration  des  os.  C’est  elle  qui 
concourt  à creuser  les  cavités  , les  sinus  , à élever 
ks  emmences,  les  apophyses  , et  à produire  les 
inégalités  dont  la  surface  de  ces  pièces  solides  est 
couverte.  Les  muscles,  en  général,  donnent  plus 
d’expression  , plus  de  saillie  à toutes  les  éminences 
des  os  j ils  impriment  aux  os  longs  une  légère  cour- 
bure , et  les  déforment  sensiblement,  lorsque,  par 
quelque  cause  accidentelle,  ceux-ci  conservent 

ou  reprennent  leur  mollesse  , leur  lléxibilité  nrî- 
mitives.  ^ 

C’est  du  quatre  au  cinquième  mois  que  toutes 
les  parties  du  corps  humain  paraissent  obtenir  leur 
entier  développement.  Il  existe  déjà  formé  d’oraa- 
nes  distincts  et  séparés,  suivant  la  nature  de  leurs 

I. 
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fonctions  respectives  ; le  système  osseux  prend  la 
^solidité  qui  doit  en  faire  le  système  fondamental 
de  toute  la  machine;  les  muscles  entrent  en  action, 
et  les  mouvemens  confus  qu^ils  produisent , an- 
noncent la  présence  et  l’activité  du  foetus  ; alors 
rien  ne  manque  plus  à son  organisation  ; mais  il 
continue  de  se  développer  et  de  croître  jusqu’au 
septième , après  lequel  sa  formation  est  complète. 
Si , passé  ce  terme , il  demeure  encore  plusieurs 
mois  dans  le  sein  de  sa  mère,  c’est  pour  se  fortifier 
davantage , et  se  préparer  à supporter , sans  incon- 
vénient, les  impressions  nouvelles  des  objets  exté- 
rieurs , au  milieu  desquels  il  doit  aller  vivre.  Les 
observations  de  tous  les  accoucheurs  représentent 
le  quatrième  mois  de  la  grossesse  comme  le  plus 
critique,  le  plus  dangereux  à raison  du  grand  nom- 
bre d’avortemens  qu’il  amène.  Cette  epoque  étant 
celle  où  le  foetus  acquiert  un  développement  brus- 
que et  considérable  , il  arrive  que  la  matrice  en 
reçoit  une  impression  gênante  , douloureuse , qui 
la  sollicite  à des  mouvemens  convulsifs , capables 
de  décider  l’avortement  ou  l’expulsion  prématurée 

V 

du  foetus. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  formation 
de  l’homme  , peuvent  être  rangés  sons  plusieurs 
ordres  relatifs  , i'".  à l’inlluence  que  ses  parens 
exercent  sur  la  constitution  physique  de  son  corps; 
î2".  à la  conformité  de  l’individu  avec  son  espèce 
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5*.  aux  loix  qui  règlent  le  développement  de  ses 
divers  organes.  Je  renvoie  au  traité  de  la  généra- 
tion l’examen  des  deux  premiers  ordres  , et  je 
vais  exposer  seulement  quelques  phénomènes  du 
dernier. 

Le  travail  par  lequel  le  corps  humain  est  com- 
posé, ne  se  fait  pas  d’une  manière  égale,  uniforme 
et  constante.  Il  se  partage  en  plusieurs  mouvemens 
distincts,  qui  procèdent  avec'  une  certaine  liberté. 
Il  opère  par  reprises  alternatives  j en  passant  avec 
ordre  du  repos  à l’action.  Il  ne  s’achève  qu’après 
une  suite  convenable  de  révolutions  mesurées  par 
des  intervalles  de  temps  inégaux.  Les  périodes  de 
sa  plus  grande  vigueur  correspondent  au  septième 
jour,  puis  à la  fin  du  premier  mois  ; ensuite  il  sé 
ralentit  pour  se  réveiller  du  quatre  au  cinquième 
mois  ; il  s’assoupit  de  nouveau  pour  reprendre  son 
activité  vers  le  septième , après  lequel  il  cesse  en- 
core pour  se  borner  à conserver  sOn  ouvrage  jus- 
qu’au terme  delà  grossesse;  Cette  remarque  détruit 
toutes  les  hypothèses  qui  expliquent  la  formation 
du  corps  humain  par  des  causes  simplement  mé- 
caniques. En  effet,  les  forces  de  ce  genre  agissent 
d’une  manière  égale  et  constante , jusqu’à  l’extinc- 
tion totale  du  mouvement  qui  les  fait  agir.  Con- 
duites par  une  nécessité  aveugle,  elles  se  déploient 
d’un  seul  et  même  coup,  selon  l’intensité  d’action 
qu’elles  ont  dû  recevoir.  Elles  ne  sauraient  se  pré- 
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ter  à la  marche  variable  , interrompue  et  succes- 
sive des  mouvemens  qui  s’exercent  dans  la  produc- 
tion des  animaux  (i). 

Un  autre  phénomène,  relatif  k la  manière  dont 
le  corps  humain  s’organise,  est  l’espèce  de  grada- 
tion que  la  nature  suit  dans  le  progrès  de  ce  travail 
par  rapport  aux  divers  organes  qui  en  sont  le  sujet. 
D’abord  on  n’apperçoit  que  des  petits  faisceaux 
pu  filamens  arrondis , blanchâtres  , et  semblables 
à des  filets  nerveux  qui  paraissent  sortir  d’un  tronc 
commun.  Ces  corps  filamenteux  flottent.dans  une 
humeur  mucoso-gélatineuse  , dont  la  viscosité  et 
la  consistance  sont  assez  prouvées  par  l’aptitude 
singulière  qu’elle  a de  se  coaguler  , de  se  durcir  et 
de  se  concreter  sous  un  degré  très-faible  de  cha- 
leur. Ces  filamens  nerveux  qui  sont  comme  les 
premiers  linéamens  de  toutes  les  parties  animées, 
croissent  et  se  propagent  en  s’appliquant  les 
molécules  du  fluide  dans  lequel  ils  sont  plongés.  A 
mesure  que  les  actes  de  la  force  génératrice  se 
répètent,  ces  petits  corps  rapprochés,  réunis  par 
l’intermède  de  la  mucosité  qui  les  enveloppe , dé- 
terminent la  densité , la  texture  et  la  forme  de 
chaque  organe.  Ainsi  naissent  successivement  de 
ces  germes  nerveux,  toutes  les  parties  solides  du 


(i)  Voyez  prera.  part,  cliap.  Ill , pag.  ai5. 
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corps  Immain  avec  leurs  divers  degrés  de  conden- 
safion, et  de  dureté. 

Le  mouvement  générateur  n’agit  point  égaler 
ment  dans  toute  la  masse  muqueuse.  Il  est  des  por- 
tions sur  lesquelles  il  s’exerce  fortement , et  qui 
portent  des  traces  profondes  de  son  action.  Il  en 
est  d’autres  sur  lesquelles  il  paraît  n’avoir  eu  qu’un 
elfet  superficiel  j enfin , il  est  une  portion  considé- 
rable du  corps  qui  n’est  que  très -légèrement  orga- 
nisée, et  qui  ne  présente  aucune  structure  régu- 
lière. Tel  est  le  tissu  cellulaire  formant  une  masse 
spongieuse  dans  laquelle  sont  plantés  les  organes 
vitaux,  comme  les  racines  des  plantes  le  sont  dans 
la  terre  (i). 

Une  circonstance  très-remarquable,  c’est  que 
la  nature , en  se  livrant  au  travail  de  l’organisa- 
■tion , fixe  à chaque  partie  la  solidité  qu’elle  doit 
avoir,  et  la  place  qu’elle  doit  occuper.  Elle  ne  passe 
point  les  limites  marquées  pour  la  consistance  et 
la  situ£ition  de  chacune  ; en  sorte  que  le  cerveau 
reste  à son  état  de  mollesse  pulpeuse  ; les  muscles 
obtiennent  plus  de  ténacité  et  de  cohésion  j les 
cartilages  , les  ligamens  en  acquièrent  encore  da- 
vantage , et  les  os  finissent  par  être  les  parties  les 


(i)Bordeu  , Recherches  sur  le  tissu  muqueux.  H,  Fou- 

quet , de  Corpore  cribroso.  Hippocratis,  Dwerf.  med.  Monsp^ 

auQ.  1774. 
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plus  solides  et  les  plus  dures.  Mais  parmi  ces  orga-; 
lies , aucun  ne  s’éloigne  du  terme  mis  à la  soliditô 
qui  lui  est  propre.  Haller,  étonné  dece  phénomène, 
avouait  qu  il  ne  concevait  pas  pourquoi  le  tissu 
réticulaire  de  la  peau  se  durcit  plutôt  dans  les  ongles 
que  dans  le  reste  du  corps. 

He  dernier  phénomène  que  je  crois  devoir  rap- 
peler ici , concerne  la  direction  des  actes  répétés 
qui  amènent  le  développement  successif  du  fœtus 
humain.  On  a vuqu’ilsmarchenttoujoursenallant 
des  parties  supérieures  vers  les  parties  inférieures, 
et  qu’ils  opèrent  l’organisation  de  la  tête , du  tronc, 
des  épaules  et  de  la  poitrine,  avant  que  de  des- 
cendre à celle  du  bas  - ventre,  des  lombes  et  des 
extrémités.  Cette  marche  est  la  conséquence  d’une 
loi  commune  à toutes  les  opérations  de  la  nature 
humaine,  qui  les  oblige  de  parcourir  peu  à peu  la 
longueur  totale  du  corps , en  commençant  dans  les 
régions  les  plus  élevées , pour  se  terminer  dans  les 
parties  les  plus  inférieures.  Il  est  remarquable  que 
parmi  les  organes  sur  lesquels  la  force  génératrice 
déploie  sa  première  action  , on  compte  ceux  qui 
sont  destinés  à l’exercice  des  sens , et  qui , par  leur 
importance,  méritaient  bien  que  la  nature  s’en 
occupât  plus  long-temps. 

Si  nous  observons  la  distribution  des  parties  dont 
l’assemblage  constitue  le  corps  humain  , nous  ap- 
X)erçevrons  que  les  organes  des  sens  occux>ent  la 
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pîacela  plus  commode  etlaplus  avantageuse.  Situés 
.sur  le  plan  antérieur  de  la  tête,  ils  sont  redevables 
à cette  position  du  nombre  prodigieux  de  connais- 
sances et  de  relations  qu’ils  nous  procurent.  Ce 
n’est  donc  pas  pour  une  A'^aine  beauté , mais  poiir 
l’utilité  réelle  de  l’individu,  que  la  surface  anté- 
rieure du  corps  humain  se  trouve  chargée  de  toutes 
les  parties  qui  le  décorent , et  qui , en  se  combi- 
nant, formentles  traits  par  lesquels  lapbysionomie 
se  compose , s’anime  et  acquiert  une  mobilité  bien 
propre  à exprimer  et  à peindre  les  affections  les  plus 
secrètes  de  l’ame. 

La  télé  est  conformée  de  manière  qu’elle^exerce 
librement  ses  fonctions,  et  qu’elle  est  à l’abri  de 
tous  les  dommages  que  les  objets  extérieurs  peuvent 
lui  faire  essuyer.  Sa  figure  arrondie  et  sphérique 
facilite  l’exercice  de  ses  fonctions  , parce  qu’elle 
s’accommode  mieux  qu’une  autre  aux  mouvémens 
variés  qui  transportent  l’action  des  sens  sur  les 
objets  nombreux  dont  l’homme  est  environné.  La 
rotondité  de  sa  figure  met  encore  la  tête  en  état 
de  sedéfendre  contre  les  causes  de  lésion  auxquelles 
sa  situation  doit  fréquemment  l’exposer.  Cette 
forme  étant  déterminée  par  un  assemblage  de  cer- 
cles dont  tous  les  points  restent  également  éloignés 
du  centre,  il  est  clair  qu’elle  résiste  aux  effets  du 
choc  ou  de  la  pression  , avec  d’autant  plus  de  soli- 
dité et  de  force , qu’elle  en  trouve  dans  l’appui 
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mutuel  que  se  prêtent  les  divers  points  de  scs  arcs 
circulaires. 

La  région  supérieure  du  corps  est  occupée  par 
la  tete,  afin  qu’elle  puisse  facilement  dominer  les 
choses  sur  lesquelles  l’action  des  sens  a besoin  de 
s étendre  et  de  se  distribuer.  L’influence  du  cerveau 
renferme  dans  cette  boîte  osseuse,  est  telle  que  les 
parties  qui  la  reçoivent,  perdent  leurs  facultés  et 
leur  vie , si  elles  viennent  à en  être  privées.  C’est 
' pourquoi  la  cavité  qui  loge  cet  organe  essentiel  est 
garantie  par  des  parois  dures , incompressibles , qui 
lui  servent  de  défense.  La  même  raison  d’utilité  se 
voit  dans  la  multiplicité  des  pièces  osseuses  dis- 
tinctes et  réunies  par  des  sutures  qui  concourent 
à composer  la  tête.  Car  il  est  évident  qu’elle  aurait 
bien  plus  à craindre  l’effet  des  coups,  des  chocs, 
et  généralement  des  impressions  externes  , si  elle 
n’etait  formée  que  d’une  seule  pièce.  Ce  danger 
est  d’autant  moindre,  que  les  parties  qui  entrent 
dans  sa  composition  sont  plus  divisées  et  plus  nom- 
breuses. 

Lxaminé  dans  toute  son  étendue,  le  corps  de 
l’homme  présente  quatre  grandes  cavités  destinées 
à contenir  des  organes  importans.  La  structure  de 
ces  cavités  n’est  point  du  tout  la  même,  et  les  diffé- 
rences qu’on  y remarque,  répondent  à la  nature 
des  fonctions  qui  émanent  decbacune.  La  première 
est  la  cavité  du  crâne , où  réside  le  cerveau  et  ses 
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dépendances,  organes  principaux  du  sentiment  et 
du  mouvement.  Les  usages  de  ces  parties  sont 
d’une  importance  si  majeure,  qu’elles  sont  cachées 
dans  une  cavité  faite  de  pièces  osseuses , dures  et 
fortement  articulées  ensemble,  qui  les  met  à l’abri 
de  toute  compression. 

La  seconde  est  celle  delà  poitrine,  dont  la  capa- 
cité est  remplie  par  les  poumons  et  par  le  coeur, 
qui  sont  les  instrumens  immédiats  de  la  respiration 
et  de  la  circulation.  Ces  viscères,  doués  d’une  ex- 
trême mobilité , obéissent  à des  mouvemens  non— 
interi  ompus,  qui  n’auraient  pu  s’exécuter  dans  un 
espace  borne  par  des^substances  osseuses,  dures  et 
inflexibles.  D une  autrepart,  ils  ne  sont  pas  moins 
essentiels  que  le  cerveau , etils  demandaient  comme 
lui  d etre  places  sous  des  voûtes  solides  qui  les 
missent  à l’abri  de  toute  atteinte.  Il  fallait  donc 
que  la  poitrine  fût  composée  de  parties  à-la-fois 
solides  et  mobiles,  afin  que  les  organes  recélés  dans 
sa  cavité  intérieure  pussent  être  suffisamment  dé- 
fendus, enmême  temps  qu’ils  seraient  libres  d’exé- 
cuter leurs  contractions  et  dilatations  alternatives. 
En  conséquence,  elle  réunit  dans  sa  structure,  des 
os  , comme  le  sternum  , la  colonne  vertébrale,  les 
cotes  qui  assurent  sa  solidité  , et  des  parties  plus 
molles , comme  les  cartilages , les  muscles  , qui  lui 
permettent  de  suivre  avec  liberté  les  mouvemens 
des  poumons  et  du  coeur. 
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La  troisième  cavité  appartient  au  bas-ventro 
qui  recèle  les  viscères  chargés  de  ramasser , de  rete- 
nir et  de  préparer  les  alimens.  Il  convenait  qu’elle 
pût  en  recevoir  une  très-grande  quantité  à chaque 
fois  , et  qu’elle  fût  , pour  cet  effet,  environnée  de 
parois  charnues  , musculeuses  , dont  la  mollesse 
expansible  fournît  aux  viscères  abdominaux  la 
faculté  de  s’étendre  et  d’acquérir  un  volume  pro- 
portionné à celui  de  la  nourriture  et  de  ses  ré- 
sidus. 

La  quatrième  termine  le  tronc  et  forme  le  bassin 
dans  lequel  l’appareil  des  organes  de  la  génération 
a son  siège.  Elle  est  construite  de  manière  que  des 
os  larges,  écartés,  liés  par  des  cartilages,  lui  don- 
nent un  espace  propre  à conserver  le  foetus , et 
susceptible  d’extension  pour  s’accommoder  aux 
diverses  périodes  de  son  accroissement. 

Ces  quatre  cavités  principales  correspondent  u 
autant  de  systèmes  organiques.  Le  système  ner- 
veux ou  sensitif  fourni  par  le  cerveau  a son  centre 
dans  la  tête.  Le  système  musculaire  ou  moteur  en 
reçoit  des  irradiations  continuelles  qui  l’excitent 
et  l’animent.  Le  système  vasculaire  ou  calorifique 
entretient  avec  les  poumons  et  le  cœur  des  rela- 
tions intimes  qui  le  centralisent  dans  la  poitrine. 
I.e  système  viscéral  ou  réparateur  est  concentré 
dans  la  cavité  abdominale , comme  le  système  se- 
xuel ou  reproducteur  dans  celle  du  bassin.  A trar^ 
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vers  ces  grandes  réunions  d’organes  identiques  , se 
trouve  interposé  les5'’stéine  iymphatico-glanduleux 
ou  absorbant  et  collecteur  qui,  serpentant  par- 
tout , va  de  l’extérieur  à l’intérieur  du  corps,  et  se 
dirige  d’une  surface  à l’autre , pour  aboutir  à un 
réservoir  commun  (i). 

Le  fondement  sur  lequel  s’appuie  l’édifice  entier 
de  la  macbine  humaine  estime  charpente  osseuse, 
dont  les  pièces  distinctes,  retenues  par  des  liens 
solides , peuvent  en  meme  temps  se  mouvoir  les 
unes  sur  les  autres,  et  résister  aux  effets  d’un  mou- 
vement étranger.  Ce  système  fondamental  soutient 
les  parties  molles  qui  le  recouvrent,  et  cède  à l’ac- 
tion des  puissances  musculaires  qui  lui  sont  adap-? 
tées.  Il  décide  la  forme  , la  figure  et  la  solidité  des 
membres.  La  disposition  , l’arrangement  des  os 
dans  nos  organes  entraînent  les  agrémens  ou  les 
défauts,  les  avantages  ou  les  inconvéniens  de  leur 
structure,  et  souvent  de  leur  mécanisme  (2). 

La  tete , le  tronc  et  les  extrémités  sont  établis  et 
suspendus  autour  d’une  colone  pyramidale,  formée 
d’un  grand  nombre  de  pièces  détachées,  qu’ou 
appelle  vertebres , articulées  entr’elles  soit  par  des 
éminences  osseuses , élevées  sur  leur  plan  posté- 


(1)  Voyez  chap.  iv  , prem.  part.  pag.  261  et  262. 

(g)  Conf.  God.  Albbus,  Fred.  Schreiber,  Blunienbacb  , 
^oemniering  , Isenflara,  Mayer , Loder  , Hilclebraud,  &c. 
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rieur,  soit  par  des  cartilages  situés  dans  l’intervalla 
de  leurs  corps.  Cette  colonne  , alternativement 
fléchie  en  sens  opposé,  fait  plusieurs  courbures  qui 
se  correspondent , et  qui  la  forcent  à décrire  des 
arcs  dont  la  convexité,  tantôt  en  avant,  tantôt  en 
arrière , est  sur-tout  saillante  dans  les  régions  du 
col , du  dos  et  des  lombes.  Les  courbures  ainsi  dis- 
posées ne  facilitent  pas  seulement  le  transport  du 
centre  de  gravité  sur  la  base  de  sustentation  du 
corps  J elles  favorisent  la  distribution  des  organes 
et  des  viscères  qui  sont  attachés  à cette  colonne,  en 
les  disposant  de  côté  et  d’autre,  de  manière  que 
leurs  poids  à-peu-près  égaux  s’équilibrent  et  se 
balancent.  Il  suit  de-là  que  tout  le'corps  est  sou- 
tenu par  Ta  colonne  vertébrale , et  que  l’arrange- 
ment des  autres  parties  autour  d’elle  contribue  à le 
maintenir  dans  sa  situation.  Les  deux  côtés  étant 
dans  un  équilibre  parfait,  ne  pèsent  pas  plus  l’im 
que  l’autre;  car  les  bras,  les  épaules,  les  flancs,  les 
fesses  et  les  cuisses  sont  exactement  contrebalancés, 
tandis  que  les  viscères  de  la  poitrine  et  ceux  dubas- 
yentre  sont  en  équilibre  réciproquement. 

La  masse  entière  du  corps  de  l’homme  est  portée 
sur  des  colonnes  placées  bout  à bout  et  jointes  par 
de  larges  surfaces.  Ces  appuis  sont  en  grande  partie 
redevables  de  leur  fermeté  à la  figure  cylindrique, 
dont  le  centre  situé  à une  distance  égale  de  tous  les 
points,  résiste  également  aux  efforts  qu’ils  font  sur 
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lui.  Ils  la  doivent  encore  k l’excavation  intérieure 
qui  les  pénètre,  suivant  le  théorème  de  Galilée, 
que  deux  colonnes  creuses  de  même  matière  y de 
même  étendue  et  de  même  pesanteur , ont  dès 
forces  qui  sont  entre  elles  comme  le  diamètre 
de  leur  cavité  (i). 

Un  autre  avantage  des  ligures  données  à nos 
membres,  est  de  rassembler  une  quantité  plus  con- 
sidérable de  substancce  sous  un  moindre  volume  ; 
ce  qui  ajoute  à la  solidité  sans  augmenter  la  pesan- 
teur. Voilà  pourquoi  la  nature  s’est  constamment 
décidée  pour  les  formes  arrondies,  et  par  ce  choix 
elle  a su  allier  dans  la  construction  de  nos  or- 
ganes, la  solidité,  la  force,  aux  grâces  et  à l’élé- 
gance (2). 

Si  l’on  distingue  dans  le  corps  humain  deux 
faces,  Fune  antérieure,  l’autre  postérieure,  et 
qu’on  apprécie  avec  soin  la  différence  de  leur 
structure,  on  se  convaincra  queda  seconde  est  dé- 
fendue par  des  moyens  et  des  circonstances  d’orga- 
nisation qui  manquent  à la  première.  D’abord  le 
crâne  a sa  face  postérieure  est  composé  d’une  subs- 
tance plus  dure,  plus  compacte , plus  épaisse j il  y 
présente  des  lignes  ou  arcades  saillantes  qui  pro- 


(i)  Gain.  Oper.  t.  a. 
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duisent  à l’endroit  de  leur  réunion  une  éminence 
très-solide.  La  tête  étant  d’ailleurs  plus  sensible- 
ment arrondie  en  arrière,  tous  les  points  de  ce  plan 
postérieur  doivent  se  prêter  un  mutuel  soutien, 
pour  résister  avec  plus  d’énergie  que  ne  peuvent 
faire  ceux  de  la  section  antérieure  dont  la  surface 


est  beaucoup  plus  aplatie.  D’ailleurs , la  face  et  le 
devant  du  crâne  se  présentent  nus,  dépouillés, 
sans  autre  défense  que  les  tégumens  et  les  chairs, 
tandis  que  le  derrière  de  la  tête  se  trouve  couvert 
et  garanti  par  un  gros  volume  de  cheveux. 

La  colonne  vertébrale  dans  toute  l’étendue  de  sa 
face  postérieure  est  armée  d’émiuences  aiguës, 
alongées,  qui  s’inclinr.nt  à mesure  qu’elles  de- 
viennent plus  inférieures , et  qui  opposent  dans 
tous  les  points  de  ce  plan  des  courbures  capables 
de  le  défendre.  De  plus,  il  est  certain  que  les  côtes 
sont  très-larges  postérieurement,  qu’elles  sonttrès^ 
rapprochées,  et  qu’elles  descendent  jusqu’à  l’ex- 
trémité la  plus  basse  de  la  colonne.  Enfin,  unei 
masse  énorme  d’aponévroses  et  de  muscles , dis- 
tribuée sur  le  dos , les  lombes  et  les  fesses , recouvre 
tout  le  derrière  du  tronc.  Les  parties  aponévro- 
tiques  sont  plus  fermes,  plus  multipliées  dans  les 
régions  qui  s’écartent  davantage  de  la  face  anté- 
rimireet  des  côtés,  comme  vers  le  milieu  de  l’épine 
et  du  sacrum.  Des  muscles  particuliers , tels  que 
les  dentelés  postérieurs,  inférieur  et  supérieur. 
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jetés  sur  ces  niasses  charnues  ou  aponévrotiques, 
jiressent,  compriment,  resserrent  leurs  fibres  pour 
accroître  leur  cohésion  et  leur  résistance. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  que  par  l’effet  de  sa 
structure  le  corps  n’ait  beaucoup  plus  de  force  dans 
son  plan  postérieur.  Mais  cet  avantage  que  son  or- 
ganisation lui  donne  sur  le  plan  antérieur,  estconi- 
pensé  dans  ce  dernier  par  d’autres  circonstances 
qui  ne  sont  pas  moins  favorables.  Tous  les  orsanes 
des  sens  occupent  le  devant  du  corps,  les  membres 
essentiellement  mobiles  sont  aussi  à la  mémeplace^ 
et  c est  en  avant  quelesmouvemens  les  plus  faciles, 
les  plus  libres  s’opèrent.  L’homme  peut  donc  aisé- 
ment connaître  les  objets  nuisibles  qui  menacent 
sa  partie  antérieure,  et  il  peut  soustraire  avec  la 
meme  facilité  cette  partie  à leur  impression,  soit 
en  les  écartant,  soit  en  les  repoussant  par  le  secours 
de  ses  membres.  Or , ces  moyens  de  conservation 
n’existent  point  par  rapport  à sa  face  postérieure, 
puisque,  ni  les  organes  des  sens,  ni  ceux  du  mou- 
vement ne  se  tournent  de  ce  côté,  et  que  rien  ne 
1 avertit  de  la  présence  des  choses  capables  de  Ini 
porter  atteinte.  Dès-lors  il  convenait  que,  dénuée 
de  pareilles  ressources,  cette  portion  obtînt  par  le 
seul  effet  de  sa  composition  ou  de  sa  structure 
assez  de  force  pour  se  défendre  et  se  garantir. 

Lorsqu’on  examine  les  différentes  sections  qui 
peuvent  être  faites  sur  le  corps  humain,  on  décou^- 
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vre  les  traces  naturelles  d’une  division  qui  le  par- 
tage dans  le  sens  de  sa  longueur  en  deux  parties 
latérales  par  une  ligne  perpendiculaire  dirigée  do 
haut  en  bas.  Cette  ligne  tirée  sur  le  corps  d’un 
liomme  redressé,  ajrant  la  face  tournée  en  avant 
et  les  bras  pendans  à ses  côtés,  doit  partir  du  som- 
met du  crâne , passer  par  le  milieu  de  la  télé  et  du 
tronc  entre  les  cuisses  et  les  jambes , pour  aboutir 
à l’espace  qui  sépare  les  pieds.  Les  deux  moitiés 
qui  résultent  d’une  telle  section  se  correspondent 
si  exactement,  qu’il  n’est  pas  une  partie  dans  l’une 
qui  ne  se  rencontre  aussi  dans  l’autre  (i).  Le 
couteau  de  l’anatomiste  peut  suivre  jusqu’à  un 


(i)  Cette  conformité  absolue  des  parties  correspondantes 
dans  le.s  deux  moitiés  latérales  du  corps , soulFre  des  excep- 
tions , qui  loin  d’affaiblir  la  réalité  de  cette  importante  divi- 
sion , la  mettent  en  évidence.  Les  deux  orbites  n’étant  point 
placés  chez  certains  individus  dans  une  ligne  horizontale, 
1 œil  droit  se  trouve  plus  relevé  ou  plus  abaissé  que  le 
gauche  , de  sorte  qu’une  moitié  de  la  face  ne  ressemble  pas 
du  tout  à l’autre.  Schreber  raconte  avoir  connu  une  femme 
de  Leipsik , dont  la  face  entièrement  dérangée  par  la  posi- 
tion inégale  des  orbites, offrait  une  figure  différente  de  chaque 
côté.  On  rappelle  l’exemple  de  Gustave  , roi  de  Suède,  dont 
la  physionomie  expressive  présentait  à droite  un  caractère  et 
des  traits  qu’elle  n’avait  point  à gauche.  VoyezTrià.  Henric. 
Loschge  , de  Scelet.  Homin.  Symraetr.  pag.  71.  Erlang , 
1790.  8°. 
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certain  point  cette  distribution  symétrique , en 
démontrant  que  tous  les  organes  doubles  sont 
placés  alternativement  dans  chacune  des  divisions , 
et  que  les  organes  simples  ou  imjoairs  sont  situés 
isolément  dans  le  plan  intermédiaire.  La  seule  ins- 
pection fait  voir  les  parties  semblables  de  la  tête, 
du  cou,  du  tronc,  distribuées  également  sur  les 
deux  côtés  du  même  corps , ainsi  que  les  parties 
doubles  sont  répétées  dans  chacune,  comme  les 
yeux,  les  oreilles,  les  joues,  les  mamelles,  les 
épaules,  les  fesses  et  les  extrémités. 

En  observant  le  squelette  nu  et  divisé  par  un' 
plan  perpendiculaire  qui  le  coupe  en  deux  moitiés 
semblables.  Tune  droite,  Fautre  gauche,  on  voit 
que  les  pièces  osseuses  admises' dans  les  déux  divi- 
sions  offrent  la  plus  entière  conformité.  Ces  os  sont 
réguliers  et  symétriques  dans  léiir  ligure , "de  ma- 
nière que  partagés  en  deux  sections  égales , ils  pré- 
sentent la  même  structure  de  chaque  côté,  ou  bien 
ils  sont  irréguliers,  et  donnent  par  la  division 
deux  parties  distinctes  qui  n’ont  pas  entre  elles  la 
moindre  ressemblance.  Les  premiers,  comme  le 
frontal,  l’occipital,  le  sphénoïde,  l’éthmoïde,  le 
sternum,  &c.  sont  impairs  et  simples.  Les  seconds, 
comme  les  pariétaux,  les  temporaux,  les  os  maxil- 
laires, les  clavicules,  les  omoplates , &c.  sont  pairs 
et  doubles.  Tous  les  os  impairs  occupent  le  plan 

mitoyen , et  séparent  les  deux  plans  latéraux  du 
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squelette.  Les  os  pairs  se  trouvent  sur  les  deux 
côtés , de  façon  qu'ils  se  correspondent  récipro- 
quement dans  l’un  et  dans  l’autre. 

La  même  distribution  a lieu  pour  les  muscles  , 
les  vaisseaux , les  nerfs  et  les  viscères.  On  y observe 
la  même  uniformité  , la  même  correspondance. 
Tous  les  muscles  doubles  se  placent  sur  les  côtés, 
ceux  qui  sont  simples,  comme  le  diaphragme,  sont 
fixés  au  milieu.  Les  troncs  communs  des  artères 
et  des  veines  restent  appliqués  sur  le  corps  des 
vertèbres,  et  leurs  ramifications  se  répandent  en 
nombre  égal  sur  les  parties  droites  et  gauches.  Les 
nerfs  sortent  du  cerveau  et  de  la  moelle  alongée 
par  plusieurs  paires  détachées  , dont  les  branches 
vont  gagner  en  même  temps  chaque  division  la- 
térale du  corps.  Le  cerveau  a deux  hémisphères, 
l’un  droit  et  l’autre  gauche.  Les  poumons  rem- 
plissent les  deux, côtés  de  la  poitrine  j le  tliimus 
et  le  cœur  sont  logés  au  milieu  ; l’estomac , le 
pancréas  occupent  la  région  moyenne  du  bas- 
ventre,  et  la  plupart  des  viscères  distribués  à 
droite  et  à gauche  dans  la  cavité  abdominale  et 
dans  le  bassin  sont  opposés  les  uns  aux  autres. 
Ainsi  tout  nous  invite  à conclure  que  les  deux  côtés 
du  corps  humain  sont  construits  sur  le  même 
moule,  et  que  la  division  latérale  gauche  répond 
dans  tous  ses  points  à celle  de  l’autre  côté. 

L’arrangement  symétrique  des  par  ties  du  corps 
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\ tle  riioinme,  ne  se  borne  point  à des  ressem- 
i blances  vagues  dans  la  structure  des  organes  situés 
i siu'  les  côtés  opposés;  il  résulte  aussi  de  Faccord 
; constant  des  proportions  exactes  qui  existent  entre 
j les  formes,  les  figures  et  les  dimensions  respectives 
j des  parties  correspondantes.  Cette  symétrie  n^est 
point  la  même  dans  les  différais  âges,  parce  que 
les  proportions  des  organes  changent,  et  que  celles 
de  l’enfant  ne  peuvent  convenir  ni  à l’adulte  ni 
au  vieillard.  Elle  détermine  le  genre  de  perfection 
et  de  beauté  <jui  flatte  le  mieux , suivant  la  diver- 
sité des  âges , des  sexes  et  des  nations  ; car  les 
mêmes  dimensions  proportionnelles  qui  emportent 
l’idée  de  beauté  pour  l’homme  inspirent  l’idée 
contraire  pour  la  femme;  et  celles  qui  sont  jugées 
parfaites  chez  un  peuple,  sont  regardées  souvent 
comme  défectueuses  chez  un  autre. 

Un  avantage  bien  réel  de  l’organisation  régu- 
lière ou  symétrique  du  corps  humain , est  d’assurer 

l’exercice  de  ses  mouvemens  et  de  ses  fonctions. 

• 

Cet  effort  commun , cette  tendance  unique  de 
toutes  les  parties  qui  se  prêtent  un  secours  mutuel; 
cette  harmonie,  ce  concert  admirable  entre  les 
actions  de  plusieurs  organes  qui  se  succèdent  et  se 
remplacent  ; cette  correspondance  intime  qui  les 
lie  et  les  unit  dans  un  systê«fe  général  ; voilà 
quels  sont  les  principaux  effets  que  procurent  à 
l’homme  l’ordre  rigoureux,  les  proportions  justes 
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eLlarépartition  égale  de  toutes  les  parties  contenues 
dans  les  deux  régions  latérales  de  son  corps. 

Si  le  mouvement  des  extrémités  supérieures  se 
fait  avec  autant  d’aisance  et  de  fermeté,  c’est 
qu’elles  sont  au  nombre  de  deux  pour  le  soutenir  j 
c’est  qu’elles  agissent  l’une  après  l’autre  de  con- 
cert, et  qu’elles  peuvent  alternativement  passer 
du  repos  à l’action,  c’est  qu’enfin  elles  ont  la  fa- 
culté de  doubler  leurs  forces  en  concourant  au 
même  effet  dans  le  cas  où  ce  concours  est  néces- 
saire. Delà  une  foule  de  mouvemens  où  la  variété 
s’unit  à la  grâce  dans  le  mécanisme  des  bras  et 
des  mains,  pour  rapprocher,  éloigner,  embrasser 
et  saisir  les  corps.  De-là  les  actions  alternatives  des 
membres  opposés  dans  le  geste , la  marche , la 
course , le  saut  et  tous  les  exercices  de  la  gym- 
nastique. 

Les  extrémités  inférieures  sont  deux  colonnes 
solides  qui  supportent  le  poids  du  corps  d’une 
manière  aussi  ferme  que  commode.  Elles  corres- 
pondent aux  membres  supérieurs,  et  le  mouve- 
ment se  communique  aussi  de  l’une  à l’autre  dans 
les  phénomènes  successifs  de  la  progression.  Elles 
reçoivent  alternativement  la  ligne  de  gravité  qui 
porte  la  masse  du  corps  tantôt  en  avant,  tantôt 
en  arrière,  tantôt  sur  les  côtés,  selon  que  la  rec- 
titude et  la  fermeté  de  la  marche  ou  de  la  station 
paraissent  l’exiger. 
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Cette  ligne  , qui  passant  par  le  centre  de  gravité 
entre  le  pubis  et  le  sacrum  , traverse  le  milieu  de 
la'  tête  et  du  tronc , divise  évidemment  le  corps 
i en  deux  moitiés  égales  (i).  Elle  peut  donc  être 
I prise  sur  le  plan  perpendiculaire  qui  trace  cette 
I division.  Dès-lors,  les  parties  situées  aux  côtés 
1 de  ce  plan  se  balancent  autour  de  la  ligne  de  gra- 
vité, et  celle-ci,  retenue  par  des  poids  semblables 
de  part  et  d’autre , asujétit  le  corps  entier  sur  l’es- 
pace qui  le  soutient,  puisqu’elle  est  dans  le  rap- 
port le  plus  avantageux  possible  avec  les  parties 
distribuées  autour  d’elle,  et  que  sa  direction  à 
leur  égard  la  fait  toujours  nécessairement  tomber 
sur  le  centre  de  gravité  du  corps  et  sur  sa  base. 
En  cela , cette  distribution  uniforme  et  symétri- 
que était  préférable  à toute  autre,  pour  procurer 
à l’homme  une  situation  droite,  ferme  et  assurée. 
Ajoutons  qu’elle  doit  beaucoup  faciliter  et  étendre 
l’exercice  des  sens  qui,  fixé  sur  deux  points  à la 
fois  , embrasse  une  plus  grande  quantité  d’objets , 
se  dirige  plus  promptement  vers  des  lieux  oppo- 
sés , et  transmet  par  l’intermède  de  deux  organes 
séparés  des  impressions  plus  durables  et  plus  in- 
tenses. 

Quoique  les  divisions  droite  et  gauche  du  corps 
humain  soient  assez  nettement  circonscrites , elles 


(0  Alph,  Borelii,  de  Mot.  anim.  n.  i.  Prop.  i35. 
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ne  laissent  pas  d’être  confondues  dans  les  parties 
intérieures,  de  manière  qu’il  n’est  plus  permis  à 
l’anatomie  de  marquer  leurs  limites.  Mais  l’his- 
toire des  maladies  en  démontre  l’existence  jusques 
dans  les  derniers  replis  de  l’organisation  la  plus 
cachée.  La  correspondance  intime  des  organes  qui 
appartiennent  à l’une  de  ces  divisions,  fait  qu’ils 
se  communiquent  librement  leurs  affections , et 
qu’ils  sont  liés  entre  eux  par  des  sympathies  plus 
étroites  qu’avec  les  organes  de  l’autre  moitié.  Des 
niouvemens  convulsifs  frappent  souvent  un  seul 
côté  sans  intéresser  l’autre  : l’hémiplégie  détruit 
l’action  de  la  moitié  du  corps,  et  n’endommage 
aucune  des  parties  des  régions  opposées  : l’inflam* 
mation  du  foie  est  soulagée  par  l’hémorragie  de 
la  narine  droite  ; la  douleur  d’un  hypocondre  se 
propage  sur  tous  les  organes  qui  lui  répondent 
dans  le  même  côté  : on  a vu  un  ictère  si  bien  par- 
tagé, que  le  nez  était  moitié  jaune  et  moitié  de 
couleur  naturelle,  &e.  &.c. 

Une  troisième  section  divise  le  corps  humain  en 
deux  parties,  l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure  > 
par  un  plan  horizontal  tiré  de  droite  à gauche  et 
d’avant  en  arrière.  Le  diaphragme  est  le  terme 
commun  auquel  ces  deux  moitiés  aboutissent.  Il 
établit  entre  elles  un  commerce  continuel  en  livrant 
passage,  soit  aux  vaisseaux,  soit  aux  nerfs  qui 
descendent  de  l’une  àl’autre.  Il  réunit  le  tissu  cel- 


! 

de  physiologie.  Sj5 

lulaire  de  la  plèvre  et  du  péritoine  qui  'se  rcncon- 
' trent  vers  ses  deux  faces  , et  qui  cor.nmuniquent 
I par  les  ouvertures  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre 
I avec  les  masses  celluleuses  des  e:rctrémités.  De-là 
i naissent  des  relations  multipliée/^  entre  les  régions 
[ les  plus  élevées  et  les  plus  basses. 

Les  parties  comprises  dans  la  division  supérieure 
Sont  d’un  plus  gros  volume  q’ue  celles  de  la  division 
inférieure  pendant  le  premier  âge  de  la  vie.  La 
tête , les  épaules , les  bras  surpassent  les  cuisses  et 
les  jambes.  Celles-ci  plus  courtes  que  dans  les  âges 
suivans,  ne  font  point  encore  à beaucoup  près  la 
moitié  de  la  hauteur  totale  du  corps.  A mesure  que 
l’enfant  se  développe  et  se  fortifie,  les  membres  in- 
férieurs prennent  plus  d’accroissement  que  les 
membres  supérieurs  j et  chez  l’adulte  qui  a cessé 
de  croître , ils  forment  à-peu-près  deux  moitiés 
égales  de  son  corps. 

La  comparaison  de  ces  membres  faite  avec  atten- 
tion, découvre  entre  eux  des  traits  si  frappans 
d’analogie  qu’ils  semblent  avoir  été  construits  sur 
un  même  modèle,  et  que  toutes  les  parties  des  ex- 
trémités supérieures  trouvent  dans  les  extrémités 
i tiférieures  des  parties  analogues  qui  leur  répon- 
dent (i). 


(i)  Isenflanmi  et  Falgerolles  , Dissert,  de  Extreinitatum 
aaalogia.  Erlang.  1785.  4. 
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Un  examen  sérieux  et  réfléchi  des  pièces  osseu- 
ses qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  extré- 
mités, montre  qu’elles  ont  beaucoup  de  rapports 
et  très-peu  de  diflerences.  La  main  et  le  pied  se 
ressemblent  parfaitement  dans  le  nombre  des  doigts 
et  dans  la  disposition  des  os  qui  les  forment  ou 
qui  les  soutiennent.  Ils  ne  diffèrent  dans  la  struc- 
ture du  carpe  et  du  tarse  que  relativement  aux 
usages  distincts  dont  la  nature  a chargé  l’une  et 
l’autre.  Les  os  du  métacarpe  sont  les  mêmes  que^ 
ceux  du  métatarse,  et  les  phalanges  des  doigts 
peuvent,  à la  longueur  près,  être  confondues  avec 
celles  des  orteils. 

Les  analogies  de  l’avant-bras  et  de  la  jambe  sont 
sensibles  dans  tous  leurs  points.  Deux  os  réunis  par 
un  ligament  intermédiaire  les  composent  pareil- 
lement. L’olécrane  borne  les  mouvemens  de  flexion 
du  premier  en  arrière,  la  rotule  borne  ceux  de  la 
seconde  en  avant.  Les  malléoles  à l’extrémité  infé- 
rieure de  la  jambe  représentent  les  apophyses 
styloïdes  à la  même  extrémité  de  l’avant-bras.  Le 
tibia  répond  au  cubitus  et  le  péroné  au  rayon.  Le 
fémur  semblable,  dans  toutes  ses  parties , à l’humé- 
rus, présente  la  même  figure,  la  même  direction  , 
les  mêmes  éminences,  les  mêmes  cavités.  Deux 
tubérosités  destinées  dans  l’un  à l’insertion  des 
muscles  rotateurs  de  la  cuisse  , sont  remplacées 
dans  l’autre  par  deux  tubérosités  moins  saillantes 
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oii  les  muscles  rotateurs  du  bras  vont  s’attacher. 
Supérieurement  , ces  os  ont  chacun  une  tête 
arrondie,  élevée  sur  un  col  plus  alongé  dans  le 
fémur.  Inférieurement,  ils  se  terminent  par  deux 
cou dy les  qui  font  une  saillie  plus  considérable  en 
dedans  qu’en  dehors. 

Enfin,  l’omoplate  et  l’os  des  isles  auxquels  ces 
diflérentes  pièces  sont  suspendues , conservent , 
malgré  leur  opposition,  beaucoup  de  ressemblan- 
ces et  de  rapports.  Il  est  facile  de  voir  que  ces  deux 
os  sont  larges  et  plats,  qu’ils  ont  tous  deux  une 
face  relevée,  une  autre  face  profonde,  une  cavité 
articulaire  j deux  apophyses  et  un  même  nombre 
d’échancrures.  Il  est  démontré-,  par  exemple,  que 
la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate  est  articulaire 
comme  la  cavité  cotyloïde  de  l’os  des  isles  ; que  le 
bec  coracoïde  de  l’une  répond  à la  tubérosité  scia- 
tique de  l’autre;  que'  les  fosses  épineuses  corres- 
pondent aux  fosses  iliaques;  qu’il  y a une  côte  épi- 
neuse entre  les  deux  premières  fosses,  comme  il 
existe  une  longue  épine  entre  l’ileuin  etl’ischium; 
que  l’apophyse  acromium  fait  l’office  d’une  des 
branches  du  pubis,  et  que  dessous  cette  apophyse, 
entre  elle  et  le  bec  coracoïde,  un  espace  creux 
imite  assez  bien  le  trou  ovalaire. 

Les  muscles  des  extrémités  ont  aussi  de  sensibles 
rapports , de  précieuses  analogie.s.  Toutes  leurs 
différences  se  tirent  des  usages  particuliers  qu’ils 
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remplissent,  et  qui  ne  permettent  pas  toujours  une 
entière  conformité.  Le  quarré  des  lombes  se  rap- 
porte au  rhomboïde  par  la  similitude  de  ses  inser- 
tions ; le  grand  fessier  au  deltoïde  par  sa  structure, 
sa  position  et  ses  attaches  qui  sont  à l’os  des  isles 
et  au  fémur,  comme  celles  du  deltoïde  à l’omo- 
plate et  à l’humérus.  Le  muscle  iliaque  et  le  psoas 
tiennent  lieu  du  sous-scapulaire;  le  moyen  et  le 
petit  fessier  remplacent  le  sous-épineux  ; le  quarré 
et  les  jumeaux  le  sur-épineux;  les  adducteurs  de 
la  cuisse  font  l’office  du  grand  pectoral , et  le  pec- 
tiné  celui  du  petit.  Le  parallèle  des  muscles  qui 
meuvent  la  jambe  et  l’avant-bras  dévoilerait  la 
même  correspondance  entre  le  droit  antérieur  et  la 
longue  tête  du  triceps  brachial,  le  cubital  interne 
et  le  jambier  antérieur,  lespéroniers  et  les  radiaux, 
les  extenseurs  ou  fléchisseurs  des  orteils,  et  les 
fléchisseurs  ou  extenseurs  des  doigts,  &c.  (i).  L’ap- 
pareil musculaire  des  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs arrangé  sur  le  même  modèle  ne  diffère  donc 
que  par  un  petit  nombre  de  transpositions , d’ad- 
ditions ou  de  suppressions,  qui  les  modifient  sans 
rien  changer  à leur  type  général. 

La  distribution  des  vaisseaux  et  des  nerfs  est 


(i)  Voyez  les  noms  que  j’ai  donnés  à tous  ces  muscles 
dans  mon  Syst.  méthod.  de  noraenc.  Il  serait  superflu  de  les 
transcrire  ici. 
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encore  à-peu-près  la  même  dans  l’une  et  l’autre 
extrémité.  En  suivant  la  comparaison  des  artères 
axillaire  et  iliaque , mammaire  externe  et  hypogas- 
trique, humérale  et  fessière,  brachiale  et  crurale, 
radiale  et  péronière,  cubitale  et  tibiale,  &c.  on  ne 
peut  douter  de  leur  analogie.  Il  est  inutile  de  dire 
qu’il  en  existe  une  pareilleentre  les  plexus  nerveux 
de  la  cuisse  et  du  bras.  On  en  sera  convaincu,  si 
l’on  compare  les  nerfs  cervicaux  aux  lombaires,  le 
sciatique  externe  au  cubital,  les  plantaires  interne 
et  externe  au  radial  et  au  médian , et  le  crural  aux 
cutanés.  Vicq-d  Azyr  a poussé  fort  loin  ce  parallèle 
des  parties  qui  composent  les  extrémités  supérieu- 


res et  inferieures  de  l’homme , et  les  membres 
antérieurs  et  postérieurs  des  quadrupèdes.  Il  en  a 
conclu  que  ces  parties  observées  dans  la  disposition 
des  os,  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  nerfs, 
paraissent  faites  sur  le  même  moule , mais  placées 
en  sens  inverse  par  l’opposition  de  leurs  saillies  et 
de  leurs  angles  (1). 

La  première  ch  ose  qui  nous  frappe  dans  l’examen 
de  l’homme,  parvenu  à son  dernier  terme  de  per- 
fection et  d’accroissement,  est  cette  attitude  majes- 


(1)  Aristote,  Histor.  anim.  lib.  i.  Galien,  de  Usu  part. 
icq  Azyr,  Mém.  de  1 Acad,  des  Scienc.  an.  1774,  p.  254. 

benflamm  et  Falgerolles,  Pi^sert,  de  Extremit,  analog] 
Erlang.  ij85.  4. 
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tueuse  qui  annonce  sa  supériorité  sur  tous  les  au-» 
très  habitans  de  la  terre.  11  est  le  seul  être  qui  se 
soutienne  naturellement  clans  une  situation  droite 
et  perpendiculaire.  Asservis  à leurs  sens  et  faits 
uniquement  pour  les  jouissances  physiques,  tous 
les  autres  animaux  portent  la  tête  penchée  vers  le 
sol.  Quœ  nalura  prona  atque  ventri  obedienLia 
Jlnxit  (i).  L’homme  dont  la  nature  infiniment 
plus  relevée  est  liée  à tous  les  objets  par  des  rap- 
ports moraux  ; l’homme  qui  peut  embrasser  le 
système  de  la  nature,  suivre  l’enchaînement  des 
effets  et  des  causes,  regarde  fièrement  l’univers , et 
peut  diriger  sa  vue  jusques  dans  les  régions  célestes. 
Si  nous  cherchons  la  raison  physique  de  cette  noble 
prérogative , nous  la  trouverons  dans  la  longueur 
du  pied  de  l’homme  (2),  dans  la  force  de  sa  partie 
inférieure,  dans  l’espèce  de  voûte  qu’on  y remar- 
que au  milieu,  enfin  dans  le  prolongement  et  la 
grosseur  du  gros  orteil  ; car  tel  est  l’ordre  admira- 
ble et  constant  de  la  nature  qu’elle  fait  partir  les 


(1)  Sallust.  Catil.  Hist. 

(2)  Pronaque  cum  spectant  animalia  caetera  terram  , 

Os  homini  sublime  dédit  , cœluinque  tueri 
Jussit,  et  ercctos  ad  sidéra  tollere  vultus. 

OriD.  Metam,  lib.  i , fab.  4.- 

Il  y a cependant  des  animaux,  comme  certains  poissons  , 
uranoscapi , dont  les  yeux  se  trouvent  placés  de  manière 
qu’ils  regardent  le  ciel. 
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3 effets  les  plusfrappans  des  causes  les  plus  petites , 
J les  plus  légères  en  apparence. 

Les  muscles  nombreux  et  robustes  qui , en  gar- 
nissant le  clos,  assujétissent  le  tronc,  fortifient  les 
reins  et  redressent  toute  la  colonne  j répaisseur 
charnue,  qui  produit  le  renflement  des  fesses  à 
Textrémité  inférieure  du  tronc  j la  distribution 
des  puissances  musculaires , qui , par  leurs  effets 
combinés , empêche  la  chute  du  corps  dans  les 
' divers  sens  où  elle  pourrait  se  faire  j tout  cela 
contribue  à faciliter  la  démarche  de  fhomme , et 
à rendre  dans  ses  attitudes  variables  la  situation 
droite  plus  durable  et  plus  assurée.  C’est  aux 
mêmes  circonstances  de  structure  qu’il  faut  attri- 
buer le  rare  privilège  dont  il  jouit  d’être  le  seul 
animal  naturellement  bipède,  ou  qui  possède  une 
aptitude  singulière  et  naturelle  à marcher  sur  ses 
deux  pieds. 

Cependant  , comme  l’observe  J.  J.  Rousseau  , 
tous  les  enfans  commencent  par  marchef  à quatre 
pieds , et  ont  besoin  de  notre  exemple  et  de  nos 
leçons  pour  apprendre  à se  tenir  debout.  Il  est 
I aussi  nécessaire  que  l’exercice  donne  à leurs  jambes 
la  force  suffisante  pour  supporter  le  poids  de  toutes 
les  parties  supérieures.  Si  l’éducation  et  l’usage 
n’amènent  des  changemens  dans  la  manière  de 
marcher  naturelle  à l’enfance,  elle  devient  celle 
de  1 homme  fait  qui  continue  d’imiter  la  démarche 
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des  quadrupèdes.  Rousseau  cite  à ce  sujet  des 
nations  sauvages , telles  que  les  Hottentots  et  les 
Caraïbes  des  Antilles,  qui  négligeant  beaucoup 
leurs  enfans,  les  laissent  marcher  sur  les  mains  si 
long-temps  qu’ils  ont  ensuite  bien  de  la  peine  à les 
redresser  (i).  Il  y a plusieurs  exemples  d’hommes 
sauvages  qui , en  vivant  dans  les  bois  ou  les  mon- 
tagnes avec  des  quadrupèdes,  ont  contracté  l’ha- 
bitude de  se  tenir  comme  eux.  L’enfant  trouvé  en 
l344  près  d’Hesse  ~ Cassel , où  il  avait  été  nourri 
par  d«#  loups , avait  tellement  pris  l’habitude  de 
marcher  comme  ces  animaux , qu’il  fallut  lui  atta- 
cl -er  des  pièces  de  bois  qui  le  forçaient  à rester  dt— t 
bout  et  en  équilibre  sur  ses  deux  pieds.  Il  en  fut 
de  même  de  celui  qu’on  trouva  en  itig4  dans  les 
forêts  de  la  Lithuanie , et  qui,  suivant  le  rapport 
de  Condillac,  marchait  sur  ses  pieds  et  sur  ses 
mains.  Rousseau  parle  encore  de  deux  autres  sau- 
vages rencontrés  en  1719  dans  les  Pyrénées,  qui 
couraient  par  les  montagnes  à la  manière  des  qua- 
drupèdes. 

Mais  la  situation  du  grand  trou  occipital  au 
centre  de  la  base  du  crâne,  et  dans  un  plan  presque 
horizontal,  fixe  la  tête  de  l’homme  à son  corps,  de 
façon  que,  dans  l’attitude  des  quadrupèdes,  ses 


(1)  Rousseau , Disc,  sur  l’orig.  de  l’inégalité  parmi  les 
hommes , not.  3* 
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yeux  se  dirigent  vers  la  terre,  et  ne  peuvent  sans 
eflbrt  et  sans  peine  se  porter  en  avant  pour  veiller 
à la  conservation  de  l’individu  (i).  D’ailleurs,  lo 
corps  de  l’homme  ne  paraît  point  construit  dans  les 
proportions  nécessaires , pour  qu’il  se  tienne  et 
marche  long-temps  sur  ses  quatre  extrémités  d’une 
manière  commode.  Caria  moitié  postérieure  étant 
d’une  excessive  hauteur  à proportion  de  celle  de 
devant , l’obligerait  à se  traîner  sur  ses  genoux  , 
pour  éviter  l’inconvénient  d’avoir  une  démarche 
gênée,  roide  et  mal  affermie,  comme  il  lui  arrive- 
rait , soit  qu’il  appuyât  son  corps  sur  la  plante  des 
pieds  posée  à plat  contre  le  terrein  , soit  qu’il  l’arc- 
boutât  simplement  contre  la  pointe  des  pieds,  en 
relevant  le  train  de  derrière  sur  l’extrémité  de  ses 
orteils. 

Cesraisons  prouvent  que  l’état  naturel  del’homme 
est  d’être  bipède  , si  aucun  vice  d’éducation , de 
faiblesse  ou  d’habitude  ne  s’y  oppose.  Elles  se  con- 
cilient néanmoins  avec  les  motifs  qu’on  a eu  de 
croire,  que  la  position  des  quadrupèdes  ne  répugne 
point  absolument  à sa  nature , puisqu’elle  est  très- 
ordinaire  à l’enfance,  et  que  si  , passé  cet  âge, 
l’habitude  de  marcher  à quatre  pieds  n’est  corrigée 
d’une  manière  efficace  , elle  laisse  ^ne  disposition 


(0  Daubenton  , Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  Encyclop. 
métliod.  Intiod.  pag.  20  et  21. 
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singulière  à continuer  la  même  démarclie  dans  les 
âges  suivans. 

Il  paraît  également  certain  que  l’homme  est  le 
seul  animal  qui  ait  la  faculté  de  s’asseoir  ou  de  se 
reposer  sur  son  fémur  placé  dans  une  direction 
horizontale  , ayant  les  jambes  perpendiculaires  et 
cittachées  au  sol  par  la  plante  des  pieds.  Nous  ajou- 
terons avec  Camper , qu’il  est  aussi  le  seul  qui 
puisse  se  tenir  couché  sur  le  dos , le  seul  enfin  dont 
le  centre  de  gravité  et  de  mouvement  situé  juste, 
au  milieu  du  corps , lui  permette  de  se  retourner , 
de  se  baisser,  de  se  pencher,  de  s’incliner,  de 
se  mouvoir  en  plusieurs  sens  et  de  courir  avec 
rapidité  (i).  ‘ ' 

Le  déril  des  proportions  du  corps  humain  ap- 
partient à l’art  du  sculpteui’  et  du  peintre,  plutôt 
qu’à  la  science  du  physiologiste.  On  n’a  rien  ob- 
servé de  vraiment  exact  à l’égard  des  dimensions 
respectives  ét  dés' 'rapports  mutuels  de  toutes  les 
parties  qui  le  composent.  Non-seulement  ces  pro- 
portions ne  sont 'pas  les  mêmes  dans  les  mêmes 
parties  de  deux  individus  dilféi'ens , mais  souvent 
elles  ne  sont  point  semblables  dans  les  parties  cor- 
respondantes du  même  individu.  Il  a donc  fallu- 
des  comparaisons  ntullipliées  pour  saisir  un  terme 
moyen  entre  ces  différences  , afin  d’établir  quel- 


(i)  Camper  , Disc.  pron.  à l’Acad.  de  dessin  , &c. 
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ques  règles  certaines  sur  les  dimensions  des  parties 
du  corps  humain  , et  d’évaluer  au  juste  les  pro- 
portions qu’elles  doivent  avoir  dans  la  belle  na^ 
tare.  Sigismond  Elsliolt  écrivit  un  livre  original 
intitulé:  Anthropométrie  , où  les  rapports  pro- 
portionnels des  membres  du  corps  de  l’homme  sont 
mathématiquement  mesurés.  Les  dessinateurs  les 
prennent  sur  des  statues  parfaites , des  modèles 
achevés.  BufFon  a employé  les  mesures  de  ces  der- 
niers en  divisant,  comme  eux , la  hauteur  du  corps 
en  dix  parties  égales  qu’ils  appellent  faces  , et  qui 
répètent  autant  de  fois  la  longueur  de  la  face  hu- 
maine (]).  Je  me  bornerai  à comparer  les  princi-' 
pales  divisions  d’un  corps  adulte , et  à ij^iarquer  les 
rapports  de  longueur , de  largeur  et  d’épaisseur 
qu’elles  ont,  soit  entr’elles,  soit  avec  la  totalité  du 
corps.  - . 

La  distance  qu’il  y a entre  l’extrémité  du  doiet 

f O 

du  milieu  d’un  côté  et  celle  du  même  doigt  du 
côté  opposé,  lorsque  les  bras  sont  étendus,  égala 
la  longueur  de  tout  le  corps. 

L’espace  compris  entre  l^s  gros  orteils  de  l’un  et 
l’autre  pied,  lorsqu’ils  sont  écartés  autant  qu’ils 
peuvent  l’être , égale  la  même  longueur. 


(0  BulFon,  Hist.  natur.  de  fhomme,  t.  2,  page  54i  , 
174.9.  4. 
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On  aura  la  moitié  de  cette  longueur  en  mesuranf 
celle  du  pubis  aux  talons. 

L’épaisseur  du  tronc  prise  vers  le  thorax  ou  ver» 
l’abdomen , doit  égaler  la  moitié  de  la  longueur 
totale. 

Si  l’on  divise  cette  longueur  en  six  parties 
égales , et  chacune  de  ces  parties  en  douze  autres  , 
de  sorte  que  toute  l’étendue  du  corps  fournisse 
soixante  et  douze  divisions,  on  obtiendra  les  me- 
sures suivantes. 

La  largeur  de  la  tête  fait  8 de  ces  parties,  sa 
longueur  depuis  le  sommet  au  menton  en  fait  lo, 
celle  de  la  face  8,  celle  du  nez  en  commençant  à 
sa  racine  3.  Depuis  l’ouverture  des  narines  jusqu’à 
la  naissance  du  menton,  il  y a le  tiers  de  la  face. 
Entre  le  bas  du  menton  et  la  fossette  des  clavicu- 
les, il  y a deux  tiers  de  la  même  mesure.  La  hau- 
teur de  la  tête  et  du  cou  , depuis  le  sinciput  jus- 
qu’au thorax,  fait  la  sixiènie  partie  de  toute  la 
hauteur  du  corps.  La  longueur  du  bras  jusqu’à 
l’extrémité  du  doigt  du  milieu  forme  3o  des  par- 
ties , dans  lesquelles  cette  hauteur  est  divisée.  De 
l’épaule  à l’articulation*de  l’avant-bras  on  compte 
douze  divisions  pareilles.  On  en  trouve  loàl’avant- 
bras  entre  le  coude  et  le  carpe,  8 dans  la  longueur 
de  la  main  et  4 dans  sa  largeur.  Le  doigt  index 
égale  la  moitié  d’une  main  , le  pouce  en  représente 
le  tiers  et  le  doigt  auriculaire  un  peu  moins. 
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La  largeur  du  thorax  prise  en  devant  ou  en 
arrière  donne  10  parties  de  tout  le  corps.  Sa  lon- 
gueur mesurée  des  clavicules  à l’épigastre  en  donne 
8,  et  celle  de  chaque  clavicule  6.  Il  y en  a i3  pour 
la  portion  inférieure  du  dos,  9 pour  les  côtés,  16 
pour  tout  l’abdomen , 1 1 pour  les  lombes  et  les 
fesses. 

La  circonférence  de  l’abdomen  au-dessous  de 
l’ombilic,  lorsque  le  ventre  est  plein,  comprend  36 
parties  5 d’où  il  suit  qu’en  doublant  la  mesure  de 
cette  circonférence  on  aura  la  longueur  du  corps 
entier.  Chaque  extrémité  inférieure  composée  de 
la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  pied  offre  la  meme 
etendue,  et  répond  a la  moitié  du  corps  qui  est  35 
parties  de  sa  hauteur  totale.  De  ces  fractions  il  y en 
a 18  pour  la  cuisse,  et  18  pour  la  jambe  et  le  tarse. 
La  plante  du  pied  en  offre  4 en  largeur  et  1 2 en 
longueur , dont  O au  tarse , 5 au  métatarse , et  4 aux 
orteils,  de  façon  que  le  pied  est  toujours  le  ~ d’un 
homme  bien  conformé. 

Le  front,  la  face,  la  main,  la  poitrine,  l’éiDi- 
gastre,  l’hypogastre,  ont  exactement  les  mêmes 
dimensions  en  longueur.  Les  yeux  , les  lèvres,  le 
menton,  les  oreilles  sont  aussi  proportionnés,  et 

ont  à-peu-près  une  circonférence  et  des  diamètres 
égaux. 

En  partant  des  proportions  que  je  viens  d’éta- 
blir, on  peut  résoudre  plusieurs  problèmes  utiles  et 
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curieux.  Par  exemple,  étant  donnée  la  longueur 
totale  du  corps , déterminer  celle  de  chacune  de 
ses  parties  : connaissant  la  longueur  d'une  seule 
partie  évaluer  celle  du  corps  entier  et  de  toutes 
les  autres.  On  dit  que  Pythagore  devina  quelle 
était  la  stature  d’Hercule  d’après  l’étendue  de  son 
pied  (i). 

Il  n’y  a point  de  loi  fixe  qui  détermine  invaria- 
blement la  hauteur  ou  la  taille  des  hommes.  Elle 
diffère  d’un  individu  à un  autre,  sans  qu’il  y ait 
aucune  raison  physique  d’une  telle  différence.  Le 
climat,  la  nourriture,  le  genre  de  vie,  le  gouver- 
nement, le  mélange  des  races , les  habitudes  et  les 
maladies,  sont  autant  de  causes  dont  l’influence 
modifie  l’accroissement  du  corps  humain  et  donne 
à la  taille  plus  ou  moins  d’élévation.  Haller  estime 
à cinq  pieds  cinq  ou  six  pouces  celle  des  hommes 
dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe , lorsqu’elle 
n’est  altérée  par  aucune  cause  accidentelle  (2).  La 
taille  médiocre  peut  être  fixée  depuis  cinq  pieds 
jusqu’cà  cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pouces.  Toutes 
les  variations  en  plus  ou  en  moins,  mettent  des 
intervalles  prodigieux  entre  les  hommes  de  diffé- 
rente taille,  et  conduisent  par  degrés  insensibles  -j 


(1)  Aul.  Gell.  Noctium  Atticaruiu  lib.  1,  cap.  1. 

(2)  Haller,  Elem.  physiol. 
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flepuis  la  petitesse  extrême  du  nain  jusqu’à  la 
liautenr  immense  du  géant. 

Quelle  que  soit  notre  opinion  sur  l’origine  de 
l’espece  humaine  , et  sur  la  manière  dont  elle  est 
parvenue  à se  multiplier , à se  disperser  , à se  ré- 
pandre et  à couvrir  enfin  toute  la  surface  de  la 
terre  , il  n’est  pas  douteux  qu’à  travers  cette  série 
de  vicissitudes  et  de  révolutions,  elle  ait  subi  des 
cliangemens  qui  l’ont  éloignée  de  son  type  origi- 
nel , et  qui  ont  amené  peu  à peu  toutes  les  varié- 
tés de  taille , de  forme , de  figure , de  couleur,  qui 
difierencient  les  peuples  de  l’univers.  Kant  recon- 
naît quatre  races  d’hommes,  qui  sont  l’Européen 
septentrional,  l’Américain  , le  Nègre  et  l’Indien. 
Exleben  les  distingue  en  six  , savoir  ; le  Tartare, 
le  Lapon,  l’Asiatique,  l’Africain,  le  Mexicain  et 
l’Européen.  BulFon  s’est  contenté  de  parcourir  les 
variétés  qui  se  trouvent  entre  les  hommes  de  divers 
climats  , sans  les  rapporter  à des  races  différentes 
et  distinctes  (1).  Camper  a suiAÛ  la  même  marche, 
en  partageant  toutefois  les  peuples  de  la  même 

(1)  BufTon  , idem.  t.  0.  Variétés  de  l’espèce  humaine, 
pag. 

Voyez  d autres  divisions  de  l'espèce  humaine  en  plusieurs 
races  , relativement  à ses  variétés  , proposées  par  Leibnitz  , 
Linné,  Pownal,  de  Lacroix  , Hunter,  Zimmermann  , Mei- 
ners,  Klugel , Metzger , dans  l’ouvrage  de  Elumenbach  , 
intitulé  : de  V ariet.iiat.  gcner.  liuman.  Gott.  1795. 
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manière  qu’on  divise  la  vaste  étendue  du  globe , 
en  Européens,  Africains,  Asiatiques  et  Américains. 
Il  a cependant  joint  aux  habitans  de  ces  quatre 
principales  parties  du  monde , ceux  des  îles  du 
Sud  , de  la  nouvelle  Hollande  et  de  la  nouvelle 
Zélande , qui  composent  selon  lui  une  cinquième 
division  de  la  terre.  Malgré  les  différences  gra- 
duelles qu’on  apperçoit  entre  ces  divers  peuples, 
et  qui  deviennent  sur-tout  remarquables  à de  très- 
grandes  distances,  cet  illustre  anatomiste  est  per- 
suadé qu’ils  tiennent  à une  même  race,  et  qu’ils 
ont  une  origine  commune  (i). 

Les  hommes  de  chaque  pays  offrent  quelque 
chose  de  particulier  qui  se  transmet  de  génération 
en  génération , et  qui  leur  imprime  un  caractère 
distinctif  qu^on  ne  rencontre  point  chez  les  habi- 
tans des  autres  contrées.  Ils  tirent  ces  traits  caracté- 
ristiques de  la  taille  , de  la  couleur,  de  la  figure  , 
de  la  physionomie  et  des  mœurs.  La  comparaison 
des  peuples  situés  à des  latitudes  extrêmement 
différentes  ne  permet  aucun  doute  à ce  sujet. 

On  verra  combien  ijs  différent  par  la  taille , en 
comparant  la  petite  stature  des  Lapons,  des  Bozan- 
diens  et  de  quelques  hordes  de  Tar tares  vivant 
sous  un  climat  inhabitable  pour  toutes  les  autres 

(i)  Camper,  Dissert,  sur  les  variétés  naturelles  qui  carac- 
térisent la  physionomie  des  hommes,  &.c.  pag.  i6  et  17. 
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nations,  avec  laliauteur  gigantesque  des  Patagons 
placés  aux  extrémités  froides  des  zones  tempérées. 
On  remarquera  des  variétés  encore  plus  frappantes 
dans  les  traits  du  visage  et  l’ensemble  de  la  physio- 
nomie, en  opposant  la  beauté  et  les  grâces  des 
liabitans  de  la  Circassie,  delà  Géorgie,  duMogol, 
de  la  Perse,  qui  sont  les  hommes  les  plus  beaux  et 
les  mieux  proportionnés  du  monde  connu,  à la 
ligure  laide  et  dilforme  du  Groenlandais  , du  Cal- 
mouck  , du  Caraïbe  et  des  peuples  de  la  nouvelle 
Hollande,  dont  le  visage  aplati,  large,  portant 
de  petits  yeux  et  deux  trous  au  lieu  de  narines  , 
présente  un  aspect  vraiment  hideux. 

Camper  a expliqué  la  structure  du  crâne  et  de  la 
face  chez  les  divers  habitans  du  globe,  par  la  direc- 
tion plus  ou  moins  inclinée  d’une  ligne  faciale  qui 
détermine  toutes  les  formes  de  tête  propres  aux 
différens  peuples,  selon  qu’elle  fait  un  angle  plus 
ou  moins  ouvert  avec  le  plan  horizontal  sur  lequel 
on  la  trace.  En  variant  la  direction  de  cette  lisne. 
on  représente  successivement  la  figure  de  l’Euro- 
péen , du  Nègre , du  Caraïbe , du  singe , du  quadru- 
pède , de  1 oiseau , jusqu’à  celle  de  la  bécasse  , où 
la  ligne  faciale  semble  devenir  parallèle  au  plan 
horizontal  (1).  Blumenbach  a publié  une  collec- 


( I ) Camper , Dissert,  sur  les  variét.  nat.  de  la  physion. 
Disc.  pron.  à l’Acad.  de  dessin  d’Amst. 
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lion  précieuse  de  crânes,  qui  offrent  le  modèle  des 
variétés  les  plus  étranges  auxquelles  la  nature  so 
livre  à cet  égard  (i). 

Si  1 on  parcourt  des  régions  éloignées , on  so 
convaincra  que  la  couleiir  des  lioinnies  n’est  pas 
moins  sujette  à varier  ; qu’elle  est  tantôt  blanche , 
comme  dans  une  très-grande  étendue  de  l’Europo 
et  de  l’Asie  ; tantôt  noire , comme  au  fond  do 
1 Afrique  et  dans  quelques  contrées  de  l’Asie  ; tan- 
tôt jaunâtre  ou  cuivrée,  comme  parmi  les  sauvages 
de  1 Amérique  méridionale,  les  Indiens  naturels  de 
la  Guiane , de  la  rivière  des  Amazones  et  du  Ben- 
gale, les  Brésiliens , les  Mexicains;  tantôt  basanée, 
olivâtre  et  brune,  comme  sous  les  climats  glacés 
du  nord  , et  dans  quelques  parties  méridionales  de 
1 Amérique,  ou  l’on  troiave  ces  teintes  de  couleur 
chez  les  Groenlandais,  les  Eskimaux  , les  naturels 
du  Canada,  de  la  Floride,  du  Mississipi,  les  sau- 
vages du  Mexique,  ceux  des  Antilles  et  de  la  terre 
Magellanique , et  en  remontant  vers  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’Asie,  chez  les  Samoïedes,  les  Tai  - 
tares,  les  Japonais,  les  Tonquinois  et  les  Siamois. 

Je  n’entasserai  pas  sur  les  variétés  de  l’espèce 
humaine,  de  longs  détails  qui  appartiennent  plutôt 
à l’histoire  naturelle  de  l’homme  qu’à  un  traité  do 


(i)  Bltimenbach,  Decas,  collcct,  cran,  divers,  gent.  illust, 
Gotting,  17.90a 
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physiologie.  Les  ouvrages  d’Hippocrate  (i)  , de 
Prosper  Alpin  (2)  , de  Paw  (3)  , de  Lavater  ^i)  , 
deLecat  (5) , de  Camper  (6)  , de  Blumenbacli  (7), 
et  sur-tout  ceux  du  grand  peintre  de  la  nature , le 
célèbre  Bulïbn,  ne  laissent  rien  à désirer  sur  cette 
matière  (8).  Ce  dernier  attribue  à l’influence  du 
climat,  de  la  nourriture  , des  moeurs  et  des  cou- 
tumes des  différens  peuples,  la  cause  de  ces  varié- 
tés, que  nous  tâcherons  de  lier  à quelques  principes 
généraux  dans  les  chapitres  suivans. 


(1)  Hippoc.  de  aere  , aquis  et  locis. 
fa)  Prosp.  AIp.  Med.  Ægypt. 

(5)  Paw,  Recherches  philosophiques  sur  les  Américains. 
Berlin.  177a. 

(4)  Lavaters,  Pliysionom.  fragment. 

(5)  Lecat,  de  la  Couleur  de  la  peau  humaine.  Amsterd. 

(6)  Camper , Op.  cit. 

(7)  Blumenbach  , Dec.  cran,  de  Gener.  hum.  variet. 
nativâ.  Gotting.  1796.  8°. 

(8)  BulFon  , Hist.  nat.  t.  3.  Var.  de  l’Esp.  hum. 
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Des  modifications  que  l’âge , le  sexe  , les  habi- 
tudes et  le  tempérament  apportent  dans  la 
nature  de  l’homme. 

J’ai  considéré  l’homme  en  lui-même  dans  l’orga- 
nisation de  son  corps , et  sans  le  comparer  à aucun 
autre  objet  de  la  nature.  Je  poursuivrai  la  même 
considération,  en  rappelant  les  difTérences  les  plus 
saillantes  que  doivent  apporter  dans  sa  constitu- 
tion physique  la  succession  des  âges  et  la  diversité 
des  sexes , des  habitudes  et  des  tempéramens. 

La  disposition  des  organes  du  corps  humain  , 
dans  les  diverses  périodes  qui  partagent  la  durée 
entière  de  sa  vie , paraît  assujétie  à un  ordre  régu- 
lier et  constant  j de  manière  qu’ils  n’acquièrent 
point  tous  à la  fois  le  volume  et  l’extension  qu’on 
leur  remarque  dans  la  suite,  et  qu’ils  në.se  déve- 
loppent que  par  un  progrès  successif  et  déterminé. 
Ce  progrès  est  constainment  dirigé  des  parties  su-« 
périeures  vers  les  parties  inférieures , suivant  un 
ordre,  tel  que  les  organes  les  plus  élevés  se  déve- 
loppent pleinement  les  premiers  , et  que  le  déve- 
loppement des  autres  arrive  d’aulaiit  plus  tai'd , 
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qu’ils  sont  plus  éloignés  des  régions  supérieures. 
Ainsi,  dans  l’âge  de  l’enfance,  c’est  la  tète  qui  reçoit 
le  plus  grand  accroissement,  et  à cette  époque  son 
volume  est  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
forte  relativement  au  reste  du  corps.  Elle  repré- 
sente à-peu-près  le  quart  de  la  longueur  totale  de 
l’individu.  Ce  développement  considérable  de  la 
tête  pendant  l’enfance,  concourt  à perfectionner 
les  organes  des  sens  qui  occupent  toutes  les  parties 
extérieures  de  cette  cavité.  Dans  la  jeunesse,  elle 
diminue  de  grosseur , en  comparaison  de  la  poi- 
trine qui  s’étend  et  s’amplifie , en  sorte  qu’elle 
devient  la  partie  la  plus  volumineuse  et  la  mieux 
développée  de  toute  la  machine.  Cette  extension 
marquée  du  thorax  qui  survient  à l’époque  dç  la 
puberté  coincide  avec  les  changeraensque  subissent 
le  coeur  et  les  poumons , dont  la  force  et  l’activité 
augmentent  d’une  manière  notable  dans  la  même 
période  de  la  vie.  L’âge  mûr  amène  le  développe-' 
ment  des  organes  du  bas-ventre,  et  cette  partie 
surpasse  alors  toutes  les  autres  par  son  volume  et 
sa  grosseur.  A mesure  qu’on  approche  d’un  âge 
plus  avancé , les  parties  inférieures  continuent  de 
croître  jusqu’à  ce  que  la  vieillesse  décide  un  mou- 
vement rétrograde  , qui  réduit  tous  les  organes  à 
de  plus  petites  dimensions  et  en  précipite  le  dépé- 
rissement. 

L’ordre  quesuitlanatqre  dans  le  développement 
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successif  des  principaux  organes  du  corps  humain , 
est  le  même  qu’elle  observe  dans  la  distribution  et 
les  tendances  particulières  de  ses  forces  et  de  ses 
mouvernens.  En  effet , ces  tendances  varient  avec 
les  révolutions  ordinaires  des  âges  , et  elles  se  por- 
tent dans  chacun  vers  l’espèce  d’organe  qui  reçoit 
de  l’accroissement  à la  même  époque  Ainsi  toutes 
les  foi  ces  J tous  les  mouveuiens  de  la  nature  se 
dirigent  et  s’accumulent  sur  la  tête  pendant  l’en- 
fance. Cette  direction  y rassemble  les  forces  néces- 
saires à la  pousse  des  dents,  à la  formation  des  che- 
veux et  à l’action  des  organes  sécrétoires  de  la 
mucosité.  Elle  est  indicjuée  par  la  facilité  avec 
laquelle  toutes  les  maladies  fixent  leur  impression 
sur  la  tête  , et  par  la  nature  de  certaines  atfeclions 
propres  à cet  organe  , et  qui  sont  très -familières  à 
cet  âge  , comme  les  croûtes  laiteuses,  la  tuméfac- 
tion des  parotides , l’humidité  des  oreilles  , des 
narines,  &c. 

La  tendance  des  forces  et  des  mouvernens  qui 
avaient  eu  lieu  Amrs  la  tête  pendant  l’enfance  , 
change  et  se  tourne  vers  la  poitrine  dans  la  jeunesse. 
Les  intonations  de  la  voix  se  renforcent , l’action 
des  organes  pulmonaires  acquiert  plus  d’intensité, 
toutes  les  parties  du  thorax  s’étendent  et  élargissent 
cette  cavité.  Telle  est  la  cause  qui  rend  plus  fré- 
quentes à cet  âge  les  hémophlhisies , lesdouleurs, 
les  inflammations  et  toutesles  affections  depoitiâne. 
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Une  nouvelle  direction  s’établit  avec  l’âge  mûr, 
et  les  organes  abdoininaux  deviennent  le  centre 
principal  autour  duquel  les  forces  et  les  mouve- 
inens  de  tout  le  corps  vont  se  ramasser.  Alors  le 
volume  des  viscères  du  bas- ventre  augmente,  les 
parois  de  la  cavité  qui  les  renferme  cèdent  à leur 
poids  et  se  portent  en  avant.  Le  système  hépatique 
obtient  une  influence  marquée  sur  le  reste  du  corps, 
et  il  devient  la  source  des  affections , des  maladies 
et  souvent  même  du  caractère  moral  qui  distin- 
guent les  hommes  de  cet  âge.  De-lâ , les  engor- 
gemens,  les  obstructions,  les  inflammations  du 
foie , les  embarras  de  la  veine  des  portes,  les  flux 
hémorroïdaux  qui  la  dégorgent , les  épanchemens 
de  bi^,  les  affections  de  la  rate,  &c. 

Enfin , il  se  fait  pendant  la  vieillesse  une  der- 
nière tendance  dont  le  terme  est  dans  les  voies 
urinaires  qui  annoncent  leur  action  prépondé- 
rante, par  la  quantité  de  matière  accumulée  dans 
la  vessie  ou  dans  les  reins , et  qui  déterminent  des 
douleurs  néphrétiques,  des  calculs,  des  embar- 
ras, des  difficultés  d’uriner  et  autres  accidens 
semblables. 

Cette  progression  des  forces  vers  différentes 
parties  dans  chaque  âge  a été  très -bien  vue  par 
Stahl , qui  a remarqué  que  les  symptômes  de  l’af- 
fection hypocondriaque  se  manifestent  vers  la 
poitrine  et  les  parties  environnantes  pendant  la 
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jeunesse,  et  qu’ils  se  montrent  vers  les  parties  infé- 
rieures dans  un  âge  plus  avancé  (1).  Samoelowilz 
a observé , pendant  la  peste  qui  régnoit  à Moscou 
en  J771  , que  les  bubons  pestilentiels  se  plaçaient 
sur  les  glandes  parotides  chez  les  enfans,  sur  les 
glandes  axillaires  chez  les  adultes,  et  su  ries  glandes 
inguinales  chez  les  hommes  mûrs  (2).  Ilipjjocrate 
avait  observé  la  même  chose  dans  une  peste  épi- 
démique (3),  et  cette  observation  se  confirme  par 
celles  de  Cruiksank,  qui  a vu  le  virus  vénérien 
gagner  constamment  les  parotides  et  la  seconde 
rangée  des  maxillaires  chez  les  enfans  qui  prennent 
la  vérole  par  la  bouche,  les  glandes  axillaires  chez 
les  nourrices  qui  la  reçoivent  par  les  seins , et  les 
glandes  inguinales  chez  les  personnes  qui  en  sont 
infectées  par  les  organes  de  la  génération  ( 4 ). 
Prosp.  Martian  a ajouté  plusieurs  faits  pour  étayer 
la  remarque  d’Hippocrate,  concernant  le  passage 
de  l’affection  pestilentielle  d’un  organe  à un  auti’e, 
suivant  la  différence  des  âges. 

Maintenant,  si  nous  voulons  comparer  les  chan- 
gemens  que  les  diverses  périodes  de  la  vie  intro- 


(1)  Ernest.  Stahl.  Diss.  de  Morb.  astat.  fundam.  Willis  , 
de  Morb.  convuls. 

(2)  Sanioelowitz,  Mém.  sur  la  peste  de  1771.  Paris,  1783. 

(3)  Hippoc.  deMorb.  epid. 

(4)  Cruiksank,  Anat.  des  vaisseaux  absorbans. 
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tluîsent  dans  le  corps  humain  , nous  n’aurons  pas 
de  peine  à prouver  que  les  dilFérens  systèmes  d’or- 
ganes olTrent  des  variations  considérables,  selon 
qu’on  les  observe  à des  époques  de  la  vie  plus  ou 
moins  avancées.  Le  tissu  cellulaire  ample,  épanoui 
et  largement  disséminé  dans  l’enfance,  compacte 
et  tenace  dans  l’âge  adulte,  paraît  dense,  serré  et 
durci  pendant  la  vieillesse  : aussi  les  chairs  des 
enfans  ont-elles  des  pores  ouverts , dilatés , élargis 
et  singulièrement  développés.  De-là  cette  quantité 
de  matières  sanguines  ou  pituiteuses  qui , imbibant 
le  tissu  cellulaire,  causent  les  engorgemens  et  les 
dépôts  si  communs  à cet  âge.  Unde  medulla  in 
juniorihus  tota  prorsus  cruenta  inter  sparso  san- 
guine imhuta  videtur^  disait  Stahl  (i).  Les  enfans 
ont  aussi  les  vaisseaux  lymphatiques  plus  apparens 
et  plus  nombreux,  au  point  que  plusieurs,  comme 
les  vaisseaux  lactés  du  premier  ordre , s’effacent  et 
disparaissent  à mesure  "que  nous  devenons  plus 
âgés. 

Mascagni  atteste  que  les  injections  des  vaisseaux 
lymphatiques  réussissent  mieux  chez  les  enfans  que 
chez  les  adultes , et  chez  ceux-ci  mieux  que  chez 
les  vieillards  (2).  On  a prouve  par  des  expériences 


(1)  Stahl , Op.  cit. 

(2)  Mascagni.  Prodoipe  d’un  ouvrage  sur  les  yaiss.  lymph.' 
Sienne,  1784. 
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t[ue  les  vaisseaux  lymphatiques  conservent  la  fa- 
culté d’absorber  même  long-temps  après  la  mort; 
et  le  docteur  Desgeuettes , mon  ami  (i)j'  a expéri- 
menté que  les  animaux  les  plus  jeunes  sont  aussi 
ceux  oùlaforce  absorbante  paraît  plus  long-temps 
subsister.  Le  développement  considérable  des  glan- 
des pendant  l’enfance,  prouvé  par  l’histoire  des 
maladies,  est  une  raison  de  plus  qui  confirme 
l’empire  dominant  à cet  âge,  de  tout  ce  qui  cons- 
titue le  département  lymphatique. 

Le  système  nerveux  jouit  également  d’une  acti- 
vité très-marquée,  et  l’influence  considérable  qu’il 
exerce  sur  le  système  musculaire  relativement  plus 
faible,  est  la  cause  commune  des  maladies  con- 
vulsives auxquelles  cette  période  de  la  vie  est  si 
fort  exposée.  Cette  disposition  des  nerfs  agrandit 
chez  les  enfans  la  capacité  de  sentir,  multiplie 
pour  eux; les  causes  de  sensation,  et  les  oblige 
d’étudier  et  d’apprendre  à connaître  par  leur 
propre  expérience  les  objets  nombreux  qui  ne 
cessent  de  les  affecter. 

Le  volume  des  glandes  surpasse  aussi  celui 
qu’elles  doivent  avoir  dans  les  périodes  suivantes. 
Ce  volume  diminue  par  la  progression  de  l’câge,  au 
point  que  plusieurs  glandes  qui  étaient  très-sen- 


(i)  Desgeneltes,  Journal  de  Médecine,  an.  1790. 


DE  PHYSIOLOGIE.  4oX 

sibles  dans  l’enfance  , s’effacent  et  disparaissent 
complètement  à un  âge  plus  avancé. 

L’action  par  laquelle  s’annonce  la  puberté  sem- 
ble avoir  une  influence  manifeste  sur  le  coeur  et 
les  vaisseaux  artériels  qui  augmentent  de  capacité 
et  de  volume  à cette  époque.  C’est  alors  que  ces 
vaisseaux  prennent  une  extension  et  un  diamètre 
remarquables  , qu’ils  se  montrent  mieux  à décou- 
vert, et  qu’ils  contractent  des  formes  plus  dures  , 
plus  compactes,  plus  fortement  dessinées.  C’est 
alors  que  la  couleur  de  toutes  les  parties  solides 
s’avive,  et  atteste  par  son  éclat  la  surabondance 
de  la  portion  rouge  du  sang  et  celle  des  vaisseaux 
artériels  qui  en  est  une  conséquence.  C’est  alors 
que  la  plénitude  et  la  dureté  du  pouls  commencent 
à l’emporter  habituellement  sur  la  mollesse,  et 
que  ses  mouvemens  deviennent  plus  rapides,  plus 
précipités.  Cullen  a bien  reconnu  que  les  artères 
pendant  la  jeunesse  sont  dans  un  état  de  pléthore 
relatif,  qui  diminue  et  se  dissipe  enfin  à mesure 
qu’on  avance  en  âge.  Winthringham  a constaté 
par  des  expériences  intéressantes,  que  les  artères 
sont  plus  considérables  et  plus  développées  dans  la 
jeunesse  que  dans  tout  autre  temps  de  la  vie. 

La  couleur  de  la  peau  change  dans  l’âge  viril , 
les  organes  du  bas-ventre  se  resserrent,  la  graisse 
se  produit  en  plus  grande  quantité , le  foie  acquiert 
un  plus  gros  volume,  et  tout  le  corps  semble  passer 
I.  cc 
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sous  la  domination  du  système  hépatique.  Le  pas- 
sage  de  la  maturité  à la  vieillesse  se  fait  par  degrés 
imperceptibles,  et  l’espace  qui  sépare  ces  deux  étals 
est  caractérisé  par  la  disparition  de  la  graisse , la 
perte  de  l’élasticité  des  solides,  la  décoloration  des 
Iluides,  le  décadence  successive  de  tous  les  sys- 
tèmes, et  les  autres  cliangemens  qui  amènent  peu 
àpeul’afîaiblissement  des  forces  et  le  dessèchement 
seuil. 

A ces  révolutions  majeures  qui  surviennent  pen- 
dant la  durée  totale  de  la  vie , on  peut  rapporter 
des  variations  proportionnées  et  corrélatives  dans 
la  nature  de  nos  maladies,  selon  la  différence  des 
âges  où  elles  se  développent.  L’âge  de  l’enfance 
dispose  aux  maladies  pituiteuses  ou  catarrales,  et 
cette  disposition  le  rend  sujet  aux  engorgemensdu 
tissu  cellulaire,  aux  ci’oûtes  blanches,  à la  coque- 
luche , aux  écrouelles , au  rachitis,  aux  fièvres 
lentes  quotidiennes  et  autres  affections  de  ce  genre. 
Le  nouvel  ordre  de  choses  que  la  puberté  prépare, 
rend  les  maladies  inflammatoires  plus  communes 
pour  les  adultes;  de-là  les  pleurésies,  les  périp- 
neuraonies,  les  angines,  les  phrénésies , les  hé- 
morragies , qui  affectent  principalement  la  jeu- 
nesse. L’âge  viril  introduit  encore  d’autres  chan - 
gemens,  et  les  maladies  bilieuses  sont  le  partage 
de  l’homme  mûr.  Les  obstructions  du  foie,  l’ictère, 
les  flux  de  ventre  bilieux,  les  vomisseraens,  le 
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eliolera-morbus,  les  hémorroïdes,  les  dyssenteries, 
rendent  à cette  époque  l’usage  des  émétiques, 
des  acides  et  des  laxatifs  plus  nécessaire.  Enfin 
la  dissolution  séreuse  des  humeurs  menace  la 
vieillesse  habituellement  tourmentée  par  les  ca- 
tarres  opiniâtres  et  chroniques,  par  l’asthme  hu- 
niide,  les  maladies  des  voies  urinaires,  les  conges- 
tions séreuses,  l’hydropisie,  &c.  De-là,  cet  état  de 
cachexieirnminente  qui  ralentit  la  marche  de  toutes 
les  maladies  des  vieillards,  et  qui  se  manifeste  après 
leur  mort  par  les  infiltrations  du  tissu  cellulaire, 
et  par  l’épauchemeut  d’une  matière  aqueuse  dans 
les  grandes  cavités. 

Ces  circonstances  relatives  au  développement  de 
certains  organes  et  à la  prédominance  de  tel  ou  tel 
s3-stéme,  de  telle  ou  telle  humeur  dans  chaque  âge 
de  la  vie , sont  accompagnées  de  changemens  sem- 
blables qui  frappent  en  meme  temps  le  système 
général  des  forces.  Dans  l’enfance , leur  exercice 
est  précipité , rapide , véhément  et  peu  régulier. 
Les  mouvemens  de  la  respiration  et  du  pouls  se 
font  d’une  manière  accélérée  j la  digestion  s’achève 
et  se  renouvelle  avec  une  grande  promptitude  ; la 
mobilité  des  muscles  est  excessive  j les  maladies 
sont  aiguës,  les  symptômes  légers  et  les  convales- 
cences courtes,  La  faiblesse  naturelle  à cet  âge 
est  du  genre  de  celle  que  Brown  a nommée  fai- 
blesse directe^  et  qui  tient  non  au  défaut  radi- 
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cal  des  forces  , mais  a ce  qu’elles  sont  accumu- 
lées , faute  d’être  encore  suffisamment  exercées  (i). 

Dans  la  jeunesse  Faction  des  forces  est  plus  ré- 
gulière et  plus  intense.  Par  l’effet  de  cette  intensité 
nouvelle,  les  mouvemens  vitaux  deviennent  plus 
impétueux,  les  muscles  plus  robustes,  le  pouls  plus 
développé  et  plus  fort.  Les  maladies  affectent  un 
caractère  d’effervescence  qui  fait  qu’elles  prennent 
un  type  continu,  et  qu’elles  se  terminent  fréquem- 
ment par  des  crises  spontanées  et  parfaites. 

Dans  l’age  consistant  les  forces  agissent  avec 
plus  de  régularité , mais  plus  de  contrainte  et  de 
lenteur.  Les  mouvemens  vitaux  sont  énergiques  , 
mais  quelquefois  embarrassés.  Les  maladies  pro- 
cèdent avec  moins  de  véhémence  et  d’impétuosité 
que  pendant  la  jeunesse.  Elles  laissent  des  inter- 
valles sensibles  de  repos,  et  leur  marche  périodique 
ne  donne  lieu  souvent  qu’à  des  retours  tardifs 
et  éloignés. 

Dans  la  vieillesse  l’exercice  des  forces  se  ralentit 
et  commence  à s’éteindre . Les  fonctions  vitales  sont 
faibles  et  mal  assurées;  celles  de  la  digestion  se  dé- 
pravent et  languissent  ; le  sang  est  renouvelé  par 
un  fluide  peu  abondant  et  de  mauvaise  qualité  ; la 
mollesse  et  la  lenteur  du  pouls  annoncent  une  fai-  ; 


(i)  Joaa.  Brunonis  , Elem.medic.  edid.  Moscati , J'enet. 
1793.  Doctrine  médiçale  simplifiée  de  Brown,  par  Weikard. 
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blesse  indirecte,  comme  dit  Browii,  qui  n’est  point 
l’efFet  de  l’accumulation , mais  celui  d’une  perte 
absolue  de  forces  occasionnée  par  l’action  trop 
long-temps  prolongée  des  causes  excitantes  (i). 
Aussi  lesmaladies  suivent-elles  à cet  âge  un  progrès 
lent,  tardif,  irrégulier,  qui  se  refuse  à l’établisse- 
ment des  efforts  critiques  et  des  révolutions  b^'us- 
quement  décisives  qu’on  observe  dans  le  cours  des 
affections  aiguës. 

L’âge  de  l’enfance  est  commun  aux  deux  sexes  ; 
mais  il  est  des  caractères  particuliers  à chacun  qui  ne 
se  manifestent  que  dans  les  périodes  suivantes.  Les 
approches  de  la  puberté  effacent  les  traits  généraux 
de  l’espèce , pour  imprimer  à chaque  individu  les 
marques  distinctives  de  son  sexe.  L’éruption  des 
menstrues , le  développement  des  seins  en  sont  les 
signes  pour  la  femme  ; l’émission  de  la  liqueur  sé- 
minale, le  changement  de  la  voix,  la  formation  de 
la  barbe  en  sont  les  indices  pour  l’homme.  A cette 
époque  ils  deviennent  l’un  et  l’autre  ce  qu’ils  doi- 
vent être  le  reste  de  leur  vie.  Ce  n’est  pas  seulement 
dans  la  structure  et  l’action  des  organes  sexuels  que 
ces  deux  êtres  semblent  si  différens.  C’est  dans 
toutes  les  parties  de  leurs 'corps,  dans  le  système 
entier  de  leurs  affections  physiques  et  morales , 
qu’on  peut  saisir  entre  eux  les  différences  les  plus 


(i)  Brown,  Ouvr.  cité. 
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tranchantes  ( i ).  Nous  ne  comparerons  point 
riionime  à Ja  femme , ])ar  toutes  les  faces  sous  les- 
quelles ils  peuvent  être  envisagés.  Tl  suflira  de  noter 
les  caractères  essentiels  qui  les  spécifient , indé- 
pendamment de  ceux  que  les  organes  de  la  géné- 
ration fournissent  (2).  Ces  derniers  seront  détaillés 
lorsque  je  tracerai  le  tableau  des  phénomènes  qui 
accompagnent  dans  les  deux  sexes  la  fonction 
majeure  par  laquelle  ils  reproduisent  et  perpétuent 
Fespèce. 

Afin  de  déterminer  avec  précision  combien 
Fhomme  et  la  femme  diffèrent  dans  leur  structure, 
il  faut  jeter  d’abord  un  coup-d’oeil  sur  les  formes 
et  les  proportions  que  la  surface  extérieure  de  leurs 
corps  présente.  L’homme  est  d’une  taille  plus 
haute;  son  corps  est  plus  épais,  la  forme  en  est 
carrée , le  contour  de  ses  membres  est  fortement 
exprimé,  ses  muscles  sont  dessinés  avec  vigueur. 
Il  y a dans  les  traits  de  son  visage  plus  de  majesté 
que  de  grâce.  La  femme  est  d’une  stature  plus 
petite  ; toutes  les  parties  de  son  corps  plus  minces, 
plus  arrondies , offrent  moins  de  fermeté  que  de 
«ouplesse.  On  remarque  dans  les  formes  de  ses 
membres  , dans  les  traits  de  sa  physionomie , plus 

•r — — — — - — -i 

(1)  Roussel  , Système  physique  et  moral  de  la  femme. 

(2)  Thierry,  An  præter  genitalia  sexus*  inter  se  dhcre- 
peut  ? Dissert.  prop.  Paris,  au.  1 y5o. 
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clefînesse  et  de  douceur  que  d’énergie  et  de  foree. 
Elle  a le  crâne  moins  étendu  et  plus  rond,  la  face 
plus  courte  et  mieux  coupée , le  cou  long , mince 
et  couvert  d’une  peau  très-blanche , la  poitidne 
proéminente , plus  large  d’avant  en  arriéré , mais 
un  peu  rétrécie  sur  les  côtés , le  ventre  saillant  et 
beaucoup  plus  avancé  que  celui  des  hommes , les 
hanclies  plus  écartées  , le  sacrum  déjeté  en  ar- 
rière (i),  et  la  capacité  du  bassin  plus  vaste.  • 

Les  extrémités  composées  des  mêmes  pièces  dans 
l’un  et  l’autre  sexe,  difîerent  cependant  par  les 
dimensions , la  consistance  et  le  volume.  Chez  la 
femme,  le  bras  est  charnu  , gras,  arrondi  ; la  main 
petite,  blanche  , douce  et  potelée  ; les  cuisses  sont 
rondes  , tournées  de  dehors  en  dedans , grosses  et 
renflées  vers  les  fesses  ; la  jambe  est  plus  mince, 
plus  délicate  , plus  fine , élégamment  taillée  vers 
son  ai'ticulation  inférieure  ; et  le  pied  petit,  faible, 
mal  assuré,  annonce,  comme  Rousseau  disait  avec 
esprit , qu’elle  a souvent  intérêt  àe  fuir  mal,  et  de 
fuir  pour  être  atteinte  (2). 

Les  différences  qui  existent  entre  l’homme  et  la 
femme  seraient  mal  appréciées,  si  l’on  se  bornait  à 
les  considérer  dans  les  formes  extérieures  de  leurs 
corps.  Pour  en  avoir  une  idée  juste  et  complète. 


(1)  Riolan,  Anlhropogr.  lib.  cap.  4a. 

(2)  Rousseau  , Emile  ou  da  l’Education , t.  3. 
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il  est  indispensable  de  les  examiner  dans  les  moin- 
dres  détails  deleur  organisation  interne.  Les  recher- 
ches anatomiques  nous  ouvrent  la  seule  voie  directe 
et  sûre  qui  mène  à les  comprendre  toutes. 

L’enveloppe  cutanée  qui , chez  l’homme  et  les 
animaux  robustes,  se  trouve  garnie  de  poils  nom- 
breux , durs , épais , en  est  absolument  dépourvue 
chez  les  femmes , ou  du  moins  elle  n’en  a qu’une 
petite  quantité  d’une  texture  plus  fine,  plus  déliée 
et  plus  douce.  La  raison  de  cette  première  diffé- 
rence, est  peut-être  que  le  système  lymphatique 
absorbant  prédomine  dans  la  constitution  des  fem- 
mes relativement  aux  autres  systèmes,  et  que  par 
cette  cause  les  forces  d’absorption  surpassent  chez 
elles  les  forces  d’exhalation.  Le  système  lympha- 
tique étant  chargé  par  sa  faculté  absorbante  de 
reprendre  les  sucs  nourriciers  qui  surabondent, 
pour  les  porter  de  nouveau  dans  la  masse  des 
fluides  qui  circulent , il  est  clair  que  ce  système 
doit  en  repomper  davantage  dans  les  corps  où  il 
est  doué  d’une  activité  plus  grande.  Dès-lors,  il 
doit  en  absorber  une  quantité  fort  considérable 
chez  les  femmes , et  laisser  beaucoup  moins  de 
sucs  non  assimilés  qui  se  jettent  sur  les  tégumens 
pour  produire  des  poils.  Plus  faible  et  plus  borné 
chez  les  hommes,  le  système  lymphatique  absorbe 
moins  , et  les  sucs  qu’il  épargne  se  rendent  à la 
surface  extérieure  du  corps  où  ils  s’organisent  eu 
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poils  et  viennent  couvrir  en  abondance  l’organe 
delà  peau,  ^limentuin  in  pilos  et  ungiies  et  in 
externam  superjiciem  ahinternis  pervenit , disait 
Hippocrate. 

La  peau  rude , noire , compacte  et  serrée  chez 
les  hommes , paraît  délicate , blanche , molle  et 
pulpeuse  chez  les  femmes.  Elle  flatte  agréablement 
les  yeux  etle  tact,  par  sa  mollesse  et  sa  blancheur. 
Elle  porte  le  trouble  de  la  volupté  dans  tous  les 
sens  , par  les  douces  impressions  qu’elle  leur  com- 
munique. 

Le  tissu  cellulaire  de  l’homme  plus  pressé,  plus 
dense,  se  ferme  davantage  aux  mouvemens  des 
fl  aides  lymphatiques  etsanguins;  celui  delà  femme 
plus  ample,  plus  répandu  , plus  épanoui  , s’ouvre 
mieux  au  passage  des  humeurs  muqueuses  et  sé- 
reuses qui  le  surchargent.  Mulierem  rariori prœ— 
ditam  carne , dit  le  père  de  la  médecine,  dans 
son  livre  de  morhis  (i).  ! . 


(i)  Baillou  ne  croyait  pas  que  le  tissu  cellulaire  fût  moins 
danse,  plus  ouvert  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  , 
parce  que  d’après  l’observation  pratique  , il  regardait  le 
corps  de  celle-ci  comme  étant  moins  perméable,  moins 
perspirable , &c.  Ut  facile  inmorbos  incidunt  et  diùfovent, 
ità  non  œquè  facile  fato  defunguntur  ac  viri.Est  enim  con- 
sentaneum,  occasionem  non  ità  esse  præcipitem  in  morhis 
mulierum  ut  in  virorum  morhis.  Siquidem  occasionis  cele— 
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Le  coeur  est  moins  volumineux  dans  les  femmes 
que  dans  les  hommes , relativement  à la  masse  du 
corps.  Les  poumons  sont  plus  petits , plus  divisés, 
moins  dilatables.  C’est  pourquoi  la  cavité  thora- 
chique  qui  les  renhu’me  est  plus  profonde,  au  lieu 
que  chez  les  femmes  les  épaules  sont  plus  étroites, 
et  la  poitrine , applatie  vers  le  haut,  doit  perdre  en 
profondeur  ce  q Libelle  gagne  en  largeur  , pour 
•assurer  un  siège  convenable  aux  mamelles.  Car, 
si  nous  comparons  rhomme  et  la  femme  dans  la 
totalité  de  leur  structure , nous  verrons  que  l’un 
a les  parties  supérieures  plus  amples,  mieux  déve- 
loppées, et  que  c’est  au  contraire  vers  les  parties 
inférieures  que  la  plus  grande  extension  , le  déve- 
loppement le  plus  considérable  s’effectuent  dans 
l’autre.  En  traçant  le  contour  de  la  femme  dans 
une  courbe  elliptique,  où  celui  de  l’homme  était 
déjà  inscrit.  Camper  a montré  que  le  corps  de  la 
femme  avait  toujours  les  épaules  en  dedans  et  le 


ritas  in  ai'te  medendi  ex  eo  spectatur  quod  corpus  nostrum 
perenniter  dijfluat  ac  dissolvaturi^f  minimis  momentis  ma  ri- 
mœ  mutationes  adhœc  vel  ad  liœc  contingant.  Corpus  au- 
tcm  virile  cum  muliebri  comparotum  quum  facilius  ina- 
niatur  liquescatque , verisimile  est  mulieres  morbis  magis 
resistere iiec  varias  vices  quæ  contingerc  soient  corpore 
existente  bene  perspirante  et  dissolubili  sustinere.  Baillou , 
de  Morb.  muL  op.  omn.  t.  4,  pag.  4i. 
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bassin  en  deliors  de  l’ellipse  , lorsque  celui  do 
riiomme,  au  contraire,  était  en  dedans  par  le 
bassin,  et  en  dehors  par  les  épaules  (i). 

Le  système  artériel  et  le  système  veineux  occu- 
pent un  plus  grand  espace  dans  l’homme.  lies  vais- 
seaux de  ces  deux  ordres  y existent  en  proportion 
plus  forte  que  les  autres  genres  de  vaisseaux.  Les 
veines  sont  d’un  plus  grand  calibre,  leurs  tuniques 
ainsi  que  celles  des  artères,  ont  plus  de  densité  et 
de  consistance  (2).  Ces  dernières  donnent  des  pul- 
sations plus  violentes.  Ce  qui  détermine  la  force 
et  la  véhémence  du  pouls  propre  au  sexe  masculin. 
T^iri  mulieribus  pulsum  fere  habent  longe  tum 
majorem y tum  veJiementiorem  y tardiorem  simul , 
diastolis  tamen  extensions  ( 3 ).  Cependant  le 
tronc  de  l’aorte  descendante,  comparé  à celui 
de  l’aorte  ascendante,  est  en  général  plus  gros, 
plus  volumineux  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  , et  cette  disproportion  augmente  vers 
la  région  iliaque,  où  les  rameaux  artériels  se  mul- 
tiplient et  surpassent  évidemment  les  veines  en 
nombre  et  en  grosseur.  Dans  l’homme  le  foie  a une 

(1)  Camper,  Mém.  sur  le  beau  physique  dans  les  hommes 
et  les  animaux.  Disc.  pron.  à l’Acad.  de  dessin  d’Amsterd. 
Planches. 

(2)  Clifton  Wintringham , Haller.  Comment,  inst.  Ëoerh 

(3)  Galen.  de  Causis  pulsuum,  lib.  5,  cap.  a. 
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masse  et  un  volume  moins  considérables  que  dans 
lafemme.  Il  est  susceptible  d’im  plus  grand  accrois- 
sement chez  celle-ci,  et  semble,  comme  plusieurs 
anatomistes  l’ont  avancé , croître  en  raison  in  verse 
du  coeur.  Les  vaisseaux  lactés  jouissent  d’un  em- 
pire tres-etendu  chez  les  femmes,  et  font  présumer 
que  le  reste  du  système  lymphatique  y existe  dans 
le  même  état  d’extension  dominante. 

La  structure  de  la  femme  est,  est  en  général, 
plus  expansive,  plus  dilatable.  C’est  pour  cela  que 
son  développement  se  fait  d’une  manière  plus 
rapide , plus  prompte , et  qu’elle  arrive  plutôt  à 
l’époque  de  la  puberté.  Cette  époque  n’est  point 
accompagnée  chez  elle  par  les  secousses  orageuses, 
le  tumulte  des  sens , la  fermentation  des  humeurs, 
le  désordre  des  passions  et  la  fièvre  brûlante  qui  la 
préparent  chez  les  hommes.  Ainsi,  dans  cette  révo- 
lution puissante  qui  donne  l’éveil  au  plus  impé- 
rieux des  besoins,  la  fougue  et  l’abandon  d’un  sexe 
se  trouvent  modérés  par  la  lenteur  et  la  réserve  de 
l’autre. 

Le  corps  de  l’homme  est  plus  solide,  plus  com- 
pacte , plus  dense  ; celui  de  la  femme  est  plus  rare , 
plus  lâche , plus  fluide , plus  mou  (i).  Les  muscles 
ont  plus  de  cohésion  , plus  de  ténacité  , plus  de 
* force  chez  l’un;  ils  demeurent  plus  faibles,  plus 


(i)  Hippoc.  De  Natur.  puer.  sect.  lo , de  Genit.  sect.  6. 
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minces,  moins  fortement  dessinés  chez  l’autre. 
Les  fibres  charnues  y sont  séparées  par  un  tissu 
celluJaire  abondant  qui  les  écarte.  Cette  solidité, 
cette  densité  du  corps  de  l’homme , donne  aux 
vaisseaux  plus  de  force  pour  rejeter  les  matières 
nuisibles  , et  pour  les  transporter  de  l’intérieur  à 
l’extérieur 3 tandis  que  les  organes  de  la  femme, 
plus  mous , s’affaissent  facilement  et  manquent  de 
l’activité  nécessaire  à cette  expulsion.  Voilà  pour- 
quoi les  maladies  des  femmes  sont  plus  opiniâtres, 
et  ne  se  prêtent  pas  autant  aux  crises  que  celles  des 
hommes.  C’est  dans  ce  sens  seulement  qu’il  faut 
entendre  ce  que  dit  le  célèbre  Baillou , lorsqu’il 
avance  que  le  corps  des  femmes  est  moins  perméa- 
ble , moins  perspirable , et  qu’il  ne  favorise  pas  , 
comme  celui  des  hommes , le  transport  et  la  dissi- 
pation des  humeurs  qui  doivent  être  expulsées. 

compactio  , cohœrentia , soliditas  non  pro- 
hibet perspiratum  , imo  juvat , quod  moeandri  et 
spiracula  non  ita  concidant , ut  in  fœminis , 
quarum  corpus  rarum , laxum , fluidum  que  et 
molle  propterea  non  difflatur.  Corpus  habent 
crassum,  effeminatum,  exuviœquefacilè  suppri- 
muntur  (i). 

La  mollesse  des  organes , la  prédominance  du 
système  lymphatique,  l’épanouissement  du  tissu 


(ij  Baillou,  de  Morb.  mulier.. 
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cellulaire  co- existent  cliez  les  femmes  avec  une 
action  excessive  du  système  nerveux,  qui  les  dis- 
pose à ressentir  vivement  toutes  les  impressions. 
Cette  extrême  sensibilité  est  la  source  d’une  mul- 
titude de  maladies  qui  les  affligent,  et  dont  les 
hommes  paraissent  exempts  tant  qu’ils  retiennent 
la  constitution  de  leur  sexe.  De  là  naissent  les  sen* 
sations  incommodes  et  les  symptômes  effrayans 
que  les  femmes  nerveuses  éprouvent  quelquefois,  à 
l’occasion  des  causes  les  plus  simples  et  les  moins 
capables  de  produii^  par  elles-mêmes  d’aussi  terri- 
bles dérangemens.  Am  mien  Marcellin  dit  que,  sous 
le  règne  de  l’empereur  Julien,  leluxe  avait  tellemen  t 
énervé  les  Dames  Romaines,  qu’elles  entraient  eu 
convulsions  par  l’impression  de  la  lumière. 

L’influence  du  système  nerveux  sur  les  autres 
organes  de  la  femme  leur  donne  un  excès  de  mo- 
bilité relative , qui  fait  qu’elle  exerce  ses  forces 
avec  une  vivacité  comparable  à celle  de  l’enfance. 
Sous  ce  rapport,  le  sexe  féminin  ressemble  au  pre- 
mier période  de  la  vie  autant  que  par  1 analogie  de 
structure;  et  lorsque  des  philosophes  ont  osé  dire  j 
des  femmes  qu’elles  étaient  de  grands  encans , il  ; 
fallait  bien  qu’ils  trouvassent  entre  ces  deux  êtres|>|’ 
si  touchans  une  ressejnblance  véritable  et  frap-, 
pante. 

Les  Eunuques  qui  sont  privés  des  oi'ganes  de  la 
vénération,  et  qui,  faute  de  leur  influence  vivi-; 
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fiante,  semblent  u’étre  jamais  sortis  du  premier 
âge  J les  Eunuques  tiennent  aussi  beaucoup  de  la 
nature  des  femmes.  Ils  en  ont  les  traits,  les  formes , 
l’embonpoint  , toute  l’organisation  jointe  à la 
mollesse  de  l^ame  et  à la  timidité  du  caractère. 
Hippocrate  parle  des  Scythes  impuissans  (i),que 
l’habitude  de  monter  à cheval  réduisait  presque  à 
la  condition  des  Eunuques.  Peu  propres  aux  exer- 
cices amoureux  , ces  hommes  demeurés  enfana 
laissaient  dépérir  leur  espèce.  Ex  quibus  viros 
quant  minimè  venerem  exercere  par  est.  Ils  se 
lieraient  aux  emplois  des  femmes , ils  agissaient  et 
parlaient  à leur  manière,  ils  en  retenaient  le  ton  et 
les  allures,  ^dhucquoqueplerique  Scythæ  Eunu^ 
chi  fiant  et  munia  muliebria  obeunt , ac  velut 
ntuheres  factitant  etloquuntur  i vocanturque  hi 
evirati. 

Je  ne  dis  rien  de  la  structure  des  organes  de  la 
génération  chez  les  deux  sexes.  J’aurai  occasion  de 
la  développer  ailleurs  et  d’en  exposer  toutes  les 
différences.  Les  anciens  avaient  cru  pouvoir  rap- 
procher ces  organes,  et  plusieurs  ont  soutenu 
qu’ils  étaient  absolument  les  mêmes  dans  le  mâle 
et  dans  la  femelle.  Aristote,  Galien,  Pauld’Ægine 
Albucasis,  prétendaient  que  les  parties  génitales 
de  1 homme  et  de  la  femme  différaient  seulement 


(i  ) Hipp.  De  aer.  aq.  et  loc.  cap.  1 1. 
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par  la  position,  en  sorte  que  celle  qui  sont  exté- 
rieures dans  l’un  étaient  semblables , mais  intérieu- 
res , dans  l’autre  (i).  Daubenton  a voulu  ramener 
de  nos  jours  cette  opinion  ancienne  par  des  rap- 
prochemens  heureux,  que  je  ferai  connaître  dans  le 
dernier  volurtie  de  ce  traité  (2),  J’observe  cepen- 
dant, que  la  prétention  de  trouver  une  parfaite 
conformité  entre  des  organes  chargés  de  travailler 
chacun  à leur  manière  au  grand  oeuvre  de  la  repro- 
duction, n’est  peut-être  point  aussi  philosophique, 
aussi  raisonnable  qu’on  pourrai td’abord  l’imaginer. 

. L’histoire  des  fonctions  et  des  maladies  particu- 
lières aux  femmes,  est  une  conséquence  facile  à 
déduire  de  ce  que  je  viens  d’établir  sur  leur  cons- 
titution. Hippocrate  pensait  que  l’homme  est 
achevé  dans  le  sein  de  sa  mère  au  bout  de  trente 
jours,  tandis  que  la  conception  de  la  femme  plus 
reculée  ne  se  termine  qu’ après  quarante  - deux 
jours  (3).  Les  mouvemens  vitaux  s’exercent  chez 


(1)  Arist.  Hist.  anira.  Gai.  De  us.  part,  de  admin.  anat. 

(2)  Hist.  nat.  génér.  et  part.  t.  5. 

(3)  Quod  autem  femina  posterius  confornietur  et  articu- 
letur  , hæc  causa  est  quod  ipsius  genitura  irabecillior  sit  et 
humidior  quam  niasculina.  Eaque  ratione  feuiinam  tardius 
quam  masculuru  conformari  necesse  est,  ut  femina  quideiu 
primam  concretioneni*  duobus  et  quadraginta  diebus,  ut 
longissimè  accipiat;  niasculus  vero  triginta  diebus,  ut  lon- 
gissimè.  De  Natiir.  puer.  cap.  5. 
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elles  avec  une  vivacité  qui  rend  la  circulation  plus 
rapide,  les  pulsations  artérielles  plus  vîtes,  plus 
fréquentes,  la  respiration  plus  accélérée. 

Quoique  les  femmes  digèrent  avec  promptitude 
les  alimeiis  qidelles  prennent^  le  besoin  de  nour- 
riture ne  paraît  être  pour  elles  ni  aussi  pressant, 
ni  aussi  répété  que  pour  les  hommes.  Elles  font 
moins  de  pertes  par  Texlialation , et  retiennent 
davantage  par  l’absorption.  Nam  coi'piis  muliebre 
minus  dissipotur  quam  virile  (i).  Le  système 
lymphatique  entraîne  dans  les  voies  générales  dé 
la  circulation  une  quantité  de  sucs  nourriciers  qui 
se  dissiperaient  sans  lui,  et  qui , ramassés  par  ses 
forces  absorbantes,  servent  encore  à nourrir,  à 
réparer  les  organes  ; et  comme  ce  système  prédo- 
mine dans  la  constitution  des  femmes,  il  doit  pom- 
per et  recueillir  une  partie  des  sucs  alibiles  qui  se 
peindraient  chez  les  hommes  , où  l’activité  deS 
vaisseaux  absorbans  est  moindre.  D’où  il  suit  que 
le  corps  des  femmes  est  habituellement  imbibé  de 
liqueurs  nutritives,  et  que  dès-lors  il  peut  se  pas- 
ser plus  long-temps  d’une  nourriture  étrangère  (2), 

(1)  Hipp.  DeMorb.  mul.lib.  i.Prosp.  Mart.Com.  dealim. 

(a)  En  rassemblant  les  exemples  bien  authentiques  d’abs- 
tinence prolongée,  on  s asâurera  qu’ils  ont  des  femmes  plutôt 
que  des  hommes  pour  objet.  Comment.  Bonon.  5c.  et  Arts , 
Inslit.  et  Acad.  tom.  2 , part.  2 , pag.  22 1 . Corn,  de  reb.  in 
SC,  nat.  et  med.  gest.  Lips. 

1)  d 
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Celte  prédominance  du  système  lymphatique 
est  très-bien  assortie  au  genre  précieux  de  fonctions 
que  la  nature  leur  confie,  puisque  les  sucs  nourri- 
ciers soumis  à Faction  absorbante  de  ce  système 
sont  reportés  sans  cesse  à la  masse  des  fluides,  et 
doivent  par  conséquent  rester  en  proportion  plus 
considérable  pour  fournir  à Faccroissement  du 
foetus  lorsque  le  sien  est  achevé.  Espèce  de  raison 
finale  que  j’ai  hasardée  dans  mes  thèses  de  dispute, 
publiées  en  1790,  et  dont  la  réalité  ne  sera  pas  dou- 
teuse, dès  qu’on  aura  lu  les  détails  que  j’exposerai 
à cet  égard  dans  mon  traité  delà  génération  (i). 

Il  existe  un  organe  propre  au  sexe  féminin,  bien 
autrement  actif  qu’aucun  de  ceux  qui  furent  accor- 
dés à l’homme.  On  connaît  la  puissance  de  la  ma- 
trice. On  sait  avec  quelle  énergie  elle  réagit  sur  tout 
le  corps  y et  principalement  sur  la  région  de  la  poi- 
trine et  de  la  gorge.  On  sait  quel  trouble  extraor- 
dinaire elle  peut  exciter  dans  toute  la  machine , et 
combien  le  système  entier  des  affections  physiques  ; 
et  morales  paraît  être  modifié  par  sa  perpétuelle  î 
influence.  L’activité  de  la  matrice  a été  prise  pour  | 
la  source  des  qualités  distinctives  de  la  femme,  et  i 


(1)  Qucestiones  med.  duod.  pro  cathed.  vac.  quœst.  4* 
pafç.  a 4’  an.  1790.  4- 

Foyez  sur  la  différence  des  sexes,  mes  notes  ajoutées  à 
l’Essai  sur  la  phtys.  puliu.  de  Th.  Reid , noî.  o , pag.  Syi- 
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<le  toutes  les  conditions  naturelles  ou  physiques  qui 
la  font  être  ce  qu^elle  est.  Propter  solum  uterum 
inulier  est  id  quod  est  (i).  Platon  coxnparait  la 
ïiiatrice  à un  animal  susceptible  de  passion , d^ap- 
pétitet  dégoût  (2).  Hippocrate  y plaçait  la  cause  de 
toutes  les  maladies  des  femmes.  Cequhl  faut  enten- 
dre seulement  de  celles  qui  leur  sont  particuliè- 
res , et  qui  n’attaquent  pas  indistinctem'ent  les 
deux  sexes  (5). 

Les  maladies  des  femmes  portent  presque  tou- 
jours une  teinte  du  caractère  pituiteux , et  en  gé- 
néral, elles  procèdent  avec  plus  de  lenteur , moins 
de  véhémence.  La  solution  en  est  plus  tardive,  les 
rechutes  sont  plus  ordinaires,  et  le  plus  souvent 
leur  terminaison  a lieu  par  des  dépôts  ou  des 
métastases  qui  s’exercent  dans  le  domaine  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Il  en  est  qu’elles  ne  partagent 
point  avec  les  hommes , et  celles-là  présentent  des 
apparences  si  extraordinaires,  que  les  médecins  de 
1 antiquité  les  ont  cru  produites  par  des  causes 
surnaturelles.  Mais  elles  dérivent  de  la  constitution 
bien  connue  de  leurs  corps  et  de  l’état  habituel  de 
leur  ame,  dont  la  faiblesse  les  expose  à toute  la 
violence  des  passions , et  mêle  dans  la  plupart  des 


(0  Vanhelmont,  Oper.  omn.  pag.  ai5  , n°.45.  in-fol. 

(2)  Plat.  Oper.  oinn.  in  Tiraeo, 

(3)  Hippoc.  De  Morb.  mul. 
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cas  les  desordres  de  1 esprit  aux  derangemens  de^ 
organes. 

Malgré  le  nombre  et  la  fréquence  des  maladies 
auxquelles  les  femmes  sont  sujettes , leur  vie  se 
prolonge  et  parvient  plus  souvent  que  celle  des 
hommes  à un  terme  fort  avancé.  Cette  longévité 
relative  des  femmes  ne  me  paraît  pas  dépendre  de 
ce  qu’elles  conservent  plus  long-temps  la  consti- 
tution de  la  jeunesse  comme  on  l’a  pensé  j puisque 
l’Age  de  la  puberté  et  celui  de  la  vieillesse  arrivent 
beaucoup  plutôt  pour  elles.  Mais  on  est  en  droit  de 
l’attribuer  à la  faiblesse  du  système  artériel,  dont 
l’action  stimulante  étant  moindre  ne  consomme 
point  la  vie  avec  autant  de  rapidité,  et  A la  prédo- 
minance respective  du  système  lymphatique,  dont 
la  destruction  étant  plus  tardive,  entretient  plus 
long  -temps  cette  source  de  vie  qui  s’éteint  la  der- 
nière. ; 

Il  est  pour  chaque  individu  de  l’espèce  humaine  ! 
une  manière  d’exister  qui , en  déterminant  l’in-  I 
tensité,  le  progrès , la  distribution  de  ses  forces,  en 
établissant  les  correspondances,  les  rapports,  les 
actions  et  réactions  mutuelles  des  organes , eu 
décidant  la  consistance,  la  nature , l’état,  les  pro-  ' 
portions  des  solides  et  des  fluides,  fixe  l’ensemble  ' 
des  propriétés  intérieures  de  son  corps  , règle  le 
mode  et  l’ordre  de  ses  fonctions , prépare  ses  mala-  , 
dies,  et  donne  à son  caractère,  à son  esprit,  à ses 
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mœurs,  t empreinte  distinctive  et  dominante  qu’on 
leur  voit  porter.  Cette  manière  d’être , ce  résultat 
commun  de  conditions  si  diverses , est  ce  qu’on 
appelle  tempérament , dont  l’effet  principal  est  de 
disposer  chaque  homme  à être  différemment  mo- 
difié par  l’impression  des  choses  qui  agissent  sur 
lui  ou  qui  servent  à son  usage. 

On  ne  peut  arriver  que  par  approximation  à la 
connaissance  du  tempérament  propre  à chaque 
individu,  parce  que  ces  objets  se  composent  d’élé- 
Biens  SI  nombreux,  si  variés  et  souvent  si  compli- 
qués qu’il  est  difficile  de  les  rassembler.  Les  anciens 
croyaient  cette  étude  supérieure  à l’intelligence 
naturelle  de  l’esprit  humain,  et  ils  disaient  que  la 

connaissance  parfaite  des  tempéramens  les  égale- 
rait aux  dieux.  Vallesius  a exprimé  la  même  pen- 
sée, en  disant  qu’une  telle  science  suppose  les 
lumières  d une  nature  angélique  (^i). 

Les  physiologistes  sont  partis  de  différentes 
données,  pour  fonder  la  théorie  et  la-  division  des 
tempéramens.  Parmi  ces  données,  il  y en  a qui 
concourent  d’une  manière  plus  ou  moins  directe  à 
les  faire  connaître.  Mais  il  n’en  est  point  qu’on 
doive  négliger  si  l’on  veut  en  prendre  une  idée 
raisonnable  et  précise. 

Les  anciens,admirent  d’abord  neuf  tempéramens 


(0^  Vallesius,  de  Method.  med. 
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relatifs  aux  quatre  qualités  primitives,  le  froifl , le 
chaud,  le  sec , l’humide  , et  à leur  combinaison 
réciproque.  On  les  réduisit  ensuite  à quatre , que 
l’on  forma  d’après  la  surabondance  du  sang  ou  de 
quelqu’une  des  humeurs  qui  en  constituaient  les 
principes.  Ils  les  nommèrent  pituiteux,  sanguin, 
bilieux  etmélancolique. Le  tempérament  pituiteux 
ou  flegmatique  était  froid  et  humide  , frigidum  et 
humidum  ; le  sanguin,  chaud  et  humide,  calidum 
et  humidum  ; le  bilieux  chaud  et  sec,  calidum  et 
siccum  j et  le  mélancolique  ou  atrabilaire  sec  et 
froid , siccum  et  frigidum.  La  pituite  surabondante 
produisait  le  premier,  le  sang  était  la  cause  du 
second , le  troisième  prenait  sa  source  dans  la  pré- 
dominance de  la  bile,  et  le  dernier  dans  celle  de 
l’humeur  atrabilieuse  ou  mélancolique. 

Les  mécaniciens  et  les  chimistes  attribuèrent  la 
diversité  des  tempéramens  à la  mixtion  des  prin- 
cipes du  sang  , et  en  firent  dépendre  toutes  les 
espèces  de  la  quantité  des  globules  rouges , de 
l’eau , du  sel , de  l’huile , de  la  terre , etc.  mélan-  , 
gés,  combinés  dans  ce  fluide.  Stahl  les  a déduits  i 
d’une  certaine  proportion  entre  la  consistance  des  ■ 
fluides  et  le  diamètre  des  vaisseaux , et  de  la  diffi- 
culté plus  ou  moins  grande  qui  en  résulte  pour  le 
mouvement  du  sang  à travers  les  canaux  où  il  est 
contenu  : de-là  le  caractère  de  l’esprit  et  les  incli- 
nations de  l’ame  qui  répondent  à chaque  tempéra- 
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ment,  et  qui  tiennent  au  sentiment  de  bien-être 
ou  de  mal-aise  que  lui  fait  éprouver  l’exercice  plus 
ou  moins  pénible  de  la  circulation  (i  ),  Haller  com- 
bina diversement  l’irritabilité  avec  la  sensibilité  , 
la  force  ou  la  faiblesse  des  fibres , et  c’est  dans  ces 
combinaisons  difîerentes  qu’il  puisa  la  cause  de 
tous  les  tempéramens  qui , selon  lui , ne  sont  point 
attachés  à l’état  des  humeurs.  Une  irritabilité  vive 
jointe  à des  fibres  fortes , à une  sensibilité  exquise, 
constitue  le  tempérament  bilieux,  colérique.  L’ir- 
ritabilité faible  , unie  à des  fibres  lâches  et  très- 
sensihles , donne  le  tempérament  hypocondriaque, 
atrabilaire , mélancolique.  Le  sanguin  est  le  fruit 
d’un  défaut  d’irritabilité , accompagné  de  la  force 
des  fibres  et  d’une  action  modérée  de  la  sensibilité. 
Enfin , le  tempérament  pituiteux  flegmatique  a 
pour  principe  la  faiblesse  des  fibres,  combinée  avec 
l’engourdissement  de  la  sensibilité  et  de  l’irrita- 
bilité (2). 

La  division  des  anciens , malgré  ses  vices , est 
encore  celle  qu’on  adopte  et  qu’on  suit,  parce 
qu’elle  offre  un  petit  nombre  de  chefs  principaux 
et  bien  tranchés  , auxquels  les  faits  de  détail  sur  la 
diflTérenee  , la  variété  des  constitutions  indivi- 


(1)  Stahl , Theor.  nied.  ver.  de  temper.  pag.  5o5  et  seq. 

(2)  Haller  , Eleni.  pliys.  Macbridc  , a Medic.  introd.  Xo 
the  theor}^  âud  practice ,,  8cc.  London,  1772.  4. 
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diielles,  viennent  facilement  se  lier.  Elle  est  cepea-, 
dant  vicieuse  en  ce  qu’elle  exprime  les  effets  des 
lempéramens  plutôt  que  leur  essence.  Le  sang,  la 
bile,  la  pituite  et  l’atrabile  sont  des  produits  na- 
turels, dont  la  quantité  varie  suivant  la  disposition 
du  corps  où  ils  se  développent , mais  qui  ne  déter^ 
minent  point  eux-memes  cette  disposition  , dans 
laquelle  la  maniéré  d’être  actuelle  et  permanente 
de  cbaque  individu  consiste.  Cette  manière  d’ctre 
est  le  vrai  principe  d’où  les  propriétés  et  les  affec-, 
tions  attachées  à chaque  tempérament  découlent. 

La  prédominance  relative  du  sang  ou  de  telle  autre, 
humeqr,  n’est  qu’un  des  phénomènes  sensibles  qui 
concourent  à caractériser  un  tempérament , et  elle 
ne  le  constitue  pas  plus  que  telle  ou  telle  affection, 
dominante  de  l’ame  qui  a coutume  de  co-exister  ' 
avec  lui  (i).- 

La  collection  de  toutes  les  circonstances  qui  spé- 
cifient chaque  homme,  et  qui  le  distinguent  des 
autres , est  nécessaire  pour  fixer  la  nature  de  son 


(i)  Picquer  , Clerc,  Bordeu,  Robert,  Cullen  et  d’autres  ^ 
ont  conjbattu  la  doctrine  et  la  divisTon  des  anciens.  La  sura-  t 
bondance  du  sang  , de  la  bile  , de  la  pituite  , de  l’atrabile  , i 
forme  des  intempéries  selon  les  uns,  des  cachexies  selon  t, 
les  autres,  plutôt  que  des tempéramens.  Conf.  Clerc,  Hist. 
natur.  de  l’homme  malade,  toui.  i , pag.  i «5  et  suiv.  Paris , 
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tempérament.  Un  seul  pliénomène  isolé,  quelque 
important  qu’il  puisse  être , ne  suffit  pas  pour  le 
peindre.  On  ne  le  reconnaîtra  que  dansl’ensemble 
des  caractères , des  phénomènes  , des  résultats  qui 
le  composent.  Mais  si  l’on  devait  choisir  parmi  ces 
caractères  un  effet  constant  et  général  auquel  tous 
les  autres  pussent  être  ramenés  , il  vaudrait  mieux 
sans  doute  remontera  la  cause  organique  et  sensible 
qui  fait  surabonder  le  sang  ouïes  humeurs,  comme 
à un  effet  beaucoup  pins  général  encore  que  ne 
l’est  cette  surabondance.  Or , une  pareille  cause  se 
trouverait,  je  crois,  dans  l’action  des  différens 
systèmes  d’organes  qui  partagent  le  corps  humain. 
Lorsqu’un  de  ces  systèmes  prédomine  , tous  les 
phénomènes,  toutes  les  opérations,  toutes  les  affec- 
tions qui  se  passent  dans  son  domaine , obtiennent 
plus  de  vigueur  et  d’intensité.  Les  traits  caracté- 
ristiques des  divers  tempéramens  se  forment  et  se 
dessinent  donc , à mesure  que  certains  systèmes 
acquièrent  du  développement  et  de  l’énergie.  Dès- 
lors  une  suite  de  phénomènes  constitutionnels 
répond  à l’activité  permanente  du  système  ner- 
veux, une  autre  à celle  du  système  vasculaire, 
une  troisième  à celle  du  système  lymphatique , 
une  quatrième  à celle  du  système  viscéral , &c. 
Ç’est  peut-être  en  partant  de  ces  principes  qu’on 
viendrait  à bout , par  une  analyse  sévère,  de  per- 
fectionner la  doctrine  des  tempéramens,  çt  de  po- 
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fiei  entre  eux  les  limites  que  la  nature  semble  avoir 
mises. 

Un  excès  de  sensibilité  incommode  dans  l’exer- 
cice ordinaire  de  la  vie  caractérise  le  tempérament 
nerveux.  Des  libres  délicates  ; une  peau  molle  et 
fine  J des  membres  souples  5 un  regard  touchant  j 
un  sentiment  d’anxiete  qui  accompagne  le  jeu  des 
organes,  une  foule  de  sensations  vives  occasion- 
nées par  les  causes  les  plus  legeres,  &c.  j tels  sont 
les  signes  qui  décèlent  sa  présence. 

Un  exces  de  chaleur  habituel  qui  se  soutient 
toujours  au  meme  degre,  distingue  le  tempérament 
où  le  système  vasculaire  prédomine , et  qui  pour- 
rait etre  assimilé  à celui  qu’on  appelle  sanguin.  Le 
teint  rouge  et  vermeil  ; la  physionomie  animée  j 
les  chairs  d’une  consistance  moyenne  j les  membres 
agiles  y les  muscles  bien  prononcés  ; les  vaisseaux 
largement  développés  j la  circulation  facile  j le 
pouls  vif,  fréquent , régulier  ; l’esprit  pénétrant  j 
la  mémoire  heureuse  ; l’enjouement,  la  franchise, 
le  courage,  &c.  ; sont  les  traits  principaux  aux- 
quels il  est  facile  de  le  reconnaître. 

Un  excès  de  nutrition  qui  maintient  dans  le 
corps  plus  de  sucs  et  d’humeurs  que  ses  réparations 
n’en  exigent , spécifie  le  tempérament  où  le  sys- 
tème lymphatique  a la  plus  grande  influence  , 
lequel  correspond  à celui  qu’on  a nommé  flegma- 
tique ou  pituiteux.  Des  fibres  molles,  lâches,  un 
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tissu  cellulaire  étendu  , dilaté  , rempli  de  graisse  ; 
des  vaisseaux  d’un  petit  diamètre;  le  visage  pâle, 
décoloré,  quelquefois  bouffi;  les  yeux  languissans  ; 
la  peau  blanche  , douce , pulpeuse  ; le  pouls  lent , 
mou  , faible;  les  fonctions  du  corps  et  de  l’esprit 
embarrassées,  contraintes,  engourdies;  l’imagina- 
tion nulle  ; la  mémoire  inlldelle;  le  caractère  froid 
et  tranquille,  &c.  ; voilà  les  signes  d’apres  lesquels 
on  n’aura  pas  de  peine  à le  juger. 

Un  excès  d’activité  dévorante  qui  maîtrise  l’ame 
et  le  corps,  appartient  au  tempérament  où  le  sys- 
tème viscéral  et  hépatique  joue  le  principal  rôle  , 
et  qui  répond  à celui  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
bilieux.  Une  taille  médiocre  ; un  état  de  maigreur 
habituelle  ; des  muscles  robustes  ; un  tissu  cellu- 
laire serré  ; une  peau  rude,  sèche  et  couverte  de 
poils  ; des  chairs  fermes  et  compactes  ; le  teint 
jaune,  noirâtre , et  quelquefois  d’un  rouge  foncé  ; 
le  pouls  fréquent , dur,  roide  ; les  passions  fortes 
et  impérieuses  ; l’esprit  vaste  et  capable  de  grands 
projets  ; le  caractère  ferme  , constant , inflexi- 
ble, &c. , fournissent  les  moyens  de  le  discerner. 

Le  tempérament  auquel  les  anciens  affectaient 
sans  raison  le  titre  de  mélancolique  ou  atrabilaire 
a des  nuances  si  variées  qu’il  est  impossible  de  le 
rapporter  à aucun  système  en  particulier.  On  serai  t 
fondé  à croire  qu’il  est  plutôt  une  inodilication  des 
autres  tempéramens  , et  qu’il  y a pour  chaque 
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constitution  naturelle  un  état  mélancolique  dont 
certaines  causes  accidentelles  ou  natives  lui  com- 
muniquent la  teinte.  La  circonstance  d’être  né  de. 
pareils  hypocondriaques  , vaporeux  , délicats  , 
enervés , l’abus  des  plaisirs , les  erreurs  de  régime, 
les  etudes  sei'ieuses,  le  long  exercice  de  la  pensée  , 
les  passions  violentes  et  concentrées  , peuvent  im- 
primer aux  tempérainens  les  plus  parfaits  cette- 
forme  variable  qui  efface  leur  type  primitif.  L’irré-, 
gularité  des  fonctions , le  passage  continuel  d’une 
sitüatiou  a une  autre  toute  opposée  , la  facilité^ 
avec  laquelle  les  affections  souvent  contraires  se 
succèdent  et  se  remplacent,  la  multitude  de  carac- 
tères différens  qui  annoncent  cette  constitution 
dans  les  divers  individus  , &c.  j tout  cela  prouve 
combien  elle  est  sujette  à varier  , et  jusqu’à  quel 
point  on  est  en  droit  de  la  confondre  avec  les 
autres.  Clerc  a eu  raison  de  regarder  le  tempéra-: 
ment  mélancolique , moins  comme  une  constitu- 
tion propre  et  distincte,  que  comme  un  vice  liéré-: 
ditaire  , un  fonds  de  maladie  acquis  ( i ). 


(i)  Cet  auteur  estimable  a tracé  d’une  manière  énergique, 
çt  lldelle  le  tableau  des  tempéramens  admis  par  les  anciens 
dans  son  Histoire  naturelle  de  l’homme  malade  , t.  i , p.  137 
et  suiv.  Je  trouve  cet  article  copié  dans  les  Elémens  d’Hy- 
giène  , publiés  par  un  écrivain  moderne,  à qui  l’on  peut 
reprocher  de  ne  s’être  pas  toujours  montré  reconnaissanj: 
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L’action  dominante  du  système  sexuel  chez  les 
hommes,  et  plus  spécialement  delà  matrice  chez 
les  femmes,  celle  du  système  nerveux  et  du  sys- 
tème hépatique  , déterminent  les  constitutions 
auxquelles  l’état  mélancolique  est  le  plus  fréquem- 
ment associé. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  prédominance  relative 
de  tel  ou  tel  système  d’organes,  qui  décide  dans 
chaque  homme  la  série  de  ses  affections  constitu- 
tionnelles j c est  aussi  l’intensite  et  la  distribution 
de  la  somme  totale  des  forces  qui  produisent  ou  du 
moins  modifient  son  tempérament.  Lorsque  les 
foi  ces  ont  subi  un  affaiblissement  considérable  et 
ancien,  elles  cessent  de  se  déployer  avec. régula- 
rité, et  elles  ne  se  partagent  plus  dans  des  propor- 
tions égales  entre  tous  les  organes  qui  en  ont  besoin  ^ 
Elles  se  divisent , se  coupent  et  s’isolent , de  ma- 
niéré qu  il  est  des  parties  ou  elles  s’accumulent  y 
tandis  que  d’autres  en  sont  dépourvues.  De-là  le 
défaut  de  certaines  excrétions,  la  perte  de  certains 
mouvemens  , les  spasmes  et  les  relâchemens  alter- 


envers  les  hommes  célèbres  dont  il  a jugé  les  travaux  dignes 
d enrichir  son  ouvrage.  On  est  fâché  qu’un  homme  de  mé- 
rite ait  mis  à contribution  les  écrits  des  Professeurs- de  l’Ecole 
de  Montpellier,  >t  notamment  ceux  de  Barthez,  de  Gri- 
riaud , de  Fouquet  et  d’un  autre , sans  daigner  une  seule  fois 
honorer  de  leurs  noms  les  pages  qu’il  a remplies  de  leurs  idées. 
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natifs  de  plusieurs  organes,  les  évacuations  invo- 
lontaires, la  fréquence  des  maladies,  la  diflicultc 
d’échapper  aux  impressions  de  l’air  et  des  miasmes 
contagieux,  &c. 

La  cause  très-  ordinaire  d’une  mauvaise  distri- 
bution des  forces  existe  dans  la  faiblesse  habituelle 
de  quelque  organe  qui  n’a  point,  relativement  aux 
autres , le  degré  d’énergie  dont  une  disposition 
meilléure  le  ferait  jouir.  Celse  avait  bien  vu  qu’il 
y a peu  d’individus  où  l^on  n’observe  une  partie 
faible,  et  Thierry  a confirmé  cette  assertion,  liaro 
quisquam  non  aliquam partent  corporis  imbecil- 
lem  habet  (i).  Zimmermann  pense  qu’on  peut 
la  découvrir  si  l’on  remarque  qu’elle  est  celle 
que  les  fortes  émotions  de  l’ame  afl’ectent  princi- 
palement (2). 

La  faiblesse  respective  expose  l’organe  qui  en 
est  frappé  à devenir  le  siège  des  Iluxions , des  dé- 
pôts, des  abcès  qui  surviennent  à la  suite  ou  dans 
le  cours  des  maladies,  et  qui  épargnent  presque 
toujours  le  reste  du  corps  à ses  dépens.  C’est  en- 
corevers  lui  que  les  alfeclions  de  tout  le  système  se 
réfléchissent  lorsqu’elles  ne  s’y  portent  point  par 
un  mouvement  direct.  Hippocrate  nous  a transmis 
l’histoire  d’une  toux  épidémique  dont  les  effets  et 


(1)  Celse,  de  Medic.  lib.  i , cap.  3.  Thierry,  Med.  e.xper. 
(•i)  Barlhez,  IN’ouy.  hléin.  de  la  sc.  de  i homme. 
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ïes  suites  se  fixèrent  sur  les  pieds  , les  mains  et  les 
organes  de  la  voix,  chez  les  personnes  qui  avaient 
souflert  dans  ces  parties  quelque  iniirniité  capable 
de  les  afîaiblir  ( i ).  A hhôpital  de  la  marine  de 
Toulon  , j’ai  observé  un  phénomène  qui  rentre 
dans  celui  que  le  Père  de  la  médecine  a consigné. 
Deux  fièvres  aigues  de  même  nature,  traitées  de 
la  même  manière,  se  sont  terminées  par  un  dépôt 
critique  lequel  se  j^laça  sur  les  parties  génitales 
chez  un  des  malades  qui  avait  éprouvé  plusieurs 
maladies  vénériennes  successives,  et  sur  l’épaule  et 
le  bras  chez  l’autre  qui  avôit  précédemment  reçu 
ime  large  blessure  à cet  endroit. 

L’empire  absolu  que  l’habitude  exerce  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  sur  la  constitution  phy- 
sique de  l’homme,  règle , modifie  et  change  à la 
longue  l’ouvrage  de  la  nature,  et  le  force  souvent 
à devenir  autre  que  ce  qu’il  était  en  sortant  de  ses 
mains. 

Nous  sentons  presque  en  naissant  l’influence  de 
l’habitude,  et  nous  avons  besoin  deses  leçons  pour 
employer  les  forces  dont  l’exercice  nous  est  promis 
avec  la  vie.  Nous  ne  profitons  des  objets  qui  nous  ■ 
environnent  que  lorsqu’elle  nous  eu  a indiqué 
l’usage  J nos  membres  ne  se  meuvent  que  lors- 
qu’elle rend  leurs  mouvemens  faciles , et  nous  ne 
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savons  vraixiieut  vivre  (£ue  lorsque  nous  l’àvonâ  - 
appris  par  elle. 

Dans  le  nombre  de  ces  mouveniens , il  en  est 
plusieurs  quisoxit  assujétis  aux  déterminations  de 
la  volonté,  et  qui  en  demeureroient  toujours  iu- 
dépendans  si  elle  ne  les  soumettait  à son  empire. 
JL’enfant  qui  vient  de  naître  , le  sauvage  qui 
n’éprouve  de  besoins  que  pour  les  satisfaire , sont 
nécessités  à se  décliarger  des  excrémens  qui  les 
gênent.  L’effet  de  l’habitude  et  de  l’éducation  allège  ; 
de  plus  en  plus  le  poids  de  cette  nécessité.  Les  j 
sphincters,  qui  jusqu’alors  étaient  demeurés  im-  ' 
mobiles,  agissent  et  cèdent  à des  contractions  vo- 
lontaires, et  retiennent  dans  l’enfant  insü’uit  des 
excrémens  qui  ne  sortent  qu’à  des  périodes  réglés 
par  l’habitude.  | 

Combien  l’homme  qui  vit  en  société  ne  met-il 
pas  en  action,  au  gré  de  sa  volonté,  des  muscles x 
dontriiomme  sauvage  presque  muet  est  pour  jaraais| 
dispensé  de  se  serv  ir  ? Quelle  force  étonnante  l’exer-i 
cice  développe  dans  les  muscles  qui  font  ressauter| 
le  corps  à des  hauteurs  prodigieuses , et  dans  ceux| 
qui  exécutent  par  le  secours  de  l’habitude  les  mou-j 
vemens  auxquels  ils  n’etaieut  pas  destines?  On  R',. 
vu  des  hommes  suppléer  par  l’usage  des  pieds  auxj^ 
mains  qui  leur  manquaient.  Ils  eciivaient,  cou— p 
saient,  travaillaient  et  faisaiei^t  enfin  tout  ce  qu&, 
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l'es  autres  liomines  ont  coutume  de  faire  àFaide  dé 
leurs  mains. 

Les  organes  digestifs  peuvent  contracter  une 
disposition  habituelle  qui  leur  donne  la  faculté 
d’agir  sur  des  aliniens  dégoûtans  et  de  mauvaise 
qualité.  Plusieurs  peuples  sauvages  du  Mexique 
vivent  d’insectes,  quelques  tartares  mangent  de 
la  chair  crue,  les  Kamtschadales  se  nourrissent  de 
substances  putréfiées,  et  ont  de  la  peine  à s’ac- 
commoder d’une  nourriture  meilleure.  Dans  le 
^Mélange  des  Curieux  de  la  Nature , on  lit  qu’un 
jeune  Ecossais  mangeoit  avec  plaisir  des  araignées 
et  qu’il  leur  trou  voit  une  saveur  agréable  (1)4 
Borelli  parle  aussi  d’un  imbécille  qui  avalait  sans 
dégoût  et  digérait  sans  inconvéniens  des  araignées 
et  des  scorpions  (2); 

Cette  disposition  augmente  quelquefois  l’éner- 
gie et  l’activité  des  forces  digestives  , au  point 
qu’elles  surmontent  l’effet  des  alimens  les  plus  nui- 
sibles et  même  des  poisons  les  plus  pernicieux. 
Une  nourriture  grossière  et  difficile  à digérer,  est 
souvent  la  seule  qu’on  puisse  faire  prendre  utile- 
ment aux  personnes  attaquées  ou  convalescentes  de 
maladies  graves,  lorsqu’elles  sont  accoutumées  à ce 
régizne.  Il  y a des  hommes  pour  qui  l’habitude  du 


(1)  Mél.  des  Car.  de  la  Nat.  an.  2.  Obs.  g. 

(2)  Centur.  3.  übserv.  19. 
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vin  et  des  liqueurs  spiritueuses  est  telle,  qu’il  faut 
leur  en  permettre  dans  les  maladies  où  il  serait 
contraire,  et  que  l’on  décide  chez  eux  les  symp- 
tômes les  plus  fâcheux  dès  qu’on  ose  les  priver 
d’en  boire.  On  connaît  l’exemple  célèbre  de  Mi- 
thridate,  qui  s’étant  familiarisé  avec  les  poisons, 
y devint  insensible , et  ne  put  se  procurer  la  mort 
par  ce  moyen.  Avicenne  rapporte  celui  d’une 
femme  qui  faisait  un  si  grand  usage  de  substances 
vénéneuses , que  son  haleine  était  empestée  (i). 

Un  effet  non  moins  avantageux  de  l’habitude,  est 
de  nous  prémunir  contre  les  impressions  meur- 
trières dont  nous  serions  sans  cesse  menacés  par  les 
objets  dangereux  qui  nous  entourent,  si  elles  ne  nous 
étaient  rendues  familières.  Les  hommes  obligés  de 
vivre  dans  des  lieux  insalubres , sous  des  climats 
inhabitables  , de  respirer  une  atmosphère  tantôt 
brûlante , tantôt  glacée , bravent  la  fureur  des 
élémens,  l’insalubrité  de  l’air  et  les  degrés  les  plus 
extrêmes  de  la  température , par  cela  seul  qu’ils 
ont  passé  leur  vie  au  milieu  de  ces  circonstances 
pernicieuses. 

Des  nations  entières  habitent  parmi  les  glaces 
de  la  Sibéi’ie,  au  sein  des  neiges  qui  couvrent  les 
froides  contrées  du  nordj  tandis  que  d’autres 
vivent  tranquillement  sous  les  feux  dévorans  du 


(i)  Avicenne  , Oper.  omn. 
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Sénégal)  et  respirent  sans  danger  Pair  embrasé  de  la 
zone  torride.  Les  Russes  sortent  de  leurs  chaudes 
étuves , le  corps  chargé  de  sueur , pour  s’exposer 
au  froid  pénétrant  de  leur  atmosphère  et  se  rouler 
dans  la  neige.  Sanctorius  cite  un  fait  qui  démontre 
combien  l’habitude  est  puissante  pour  changer, 
par  rapport  à nous,  l’action  des  causes  les  plus  ca- 
pables de  nuire.  Un  homme  après  avoir  passé  vingt 
ans  dans  un  cachot,  ne  fut  pas  plutôt  sorti  de  ce 
lieu  infect , qu’il  se  vit  attaqué  d’une  maladie 
maligne.  Il  en  guérit,  mais  sa  santé  demeura  chan-' 
celante  pendant  une  année  entière.  Il  ne  parvint 
à une  guérison  parfaite  que  lorsqu’il  eut  mérité 
d’étre  mis  en  prison  de  nouveau.  Mead  a vu  des 
malades  qui  ne  pouvaient  vivre  que  dans  l’air 
infect  des  villes  auquel  ils  étaient  accoutumés  (i). 

Le  changement  d’habitudes  en  amène  un  sem- 
blable dans  la  constitution  physique  de  nos  corps, 
et  il  peut  aller  j usqu’à  introduire  chez  tout  un 
peuple  des  principes  d’énervation  qui  le  font  sen- 
siblement dégénérer.  Avant  que  les  Romains  eussent 
conquis  l’Asie,  les  dames  romainesne  connaissaient 
point  les  maladies  nerveuses.  A cette  époque,  la  vie 
molle  et  voluptueuse  entra  dans  Rome  avec  la  gloire 
de  ses  conquêtes,  et  bientôt  les  femmes  furent  en 
bute  a tous  les  tourmens  des  vapeurs. 

(0  Sanctorius,  Method.  vit.  err.  pop.  pag.  226.  Mead  , 
precept.  et  mon. 
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Apres  l’expédition  que  les  rois  de  l’Europe  en- 
treprirent contre  la  Terre -Sainte , les  moeurs  , les 
usages  et  les  coutumes  des  peuples , changèrent  par 
les  communications  qui  s’établirent  entre  ceux  de 
l’orient  et  ceux  de  l’occident.  Cette  cause  a puis- 
samment influé , suivant  Speïrman , sur  l’altéra- 
tion des  forces  et  la  dégénération  de  l’espèce  qui 
datent  du  même  temps  (i). 

C’est  àu  pouvoir  de  l’habitude  qu’il  faut  rap- 
porter toutes  ces  dispositions  particulières,  que 
les  hommes  doivent  souvent  à leur  manière  de 
vivre  et  au  genre  de  profession  qu’ils  exercent.  Le 
traité  deRamazzini  ne  laisse  pas  le  moindre  doute 
à cet  égard.  Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  étoffes 
de  soie  font  avec  leurs  jambes  des  mouvemens  ré-« 
pétés , auxquels  ils  soilt  redevables  de  la  stature 
mesquine  et  de  la  démarche  mal  affermie  qui  leur 
est  propre.  J’ai  observé  à Lyon  que  chez  eux  les 
maladies  paraissent  très  - disposées  à affecter  les 
jambes,  et'quedansla  convalescence  ces  membres 
sont  toujours  les  derniers  à se  rétablir.  Les  per- 
sonnes qui  se  tiennent  habituellement  sur  des  vais- 
seaux, ont  les  jambes  cambrées  et  déjetées  en 
dehors  par  l’effet  de  la  position  qu’ils  soiit  obligés 
de  prendre  dans  les  divers  mouvemens  du  navire. 


- (i)  Speïrmam.  Exercit.  rued.  de  consuet.  effic.  ad  sanit. 

et  morb. 
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Bâillon  remarque  que  l’estomac  a beaucoup  à 
soulIHr  des  maladies  graves  chez  les  sujets  qui  ont 
coutume  de  travailler  le  dos  courbé,  ou  d’écrire  en 
s’appuyant  sur  l’épigastre  ( 1 ).  Enfin , il  est  une 
infinité  de  maladies  dont  la  durée , la  marche,  les 
retours  périodiques,  ne  reconnaissent  d’autre  cause 
que  la  grande  loi  de  l’habitude. 


CHAPITRE  III. 

Des  objets  extérieurs  avec  lesquels  Vhomine 
conserve  des  rapports,  et  principalement  de 
ceux  qui , par  leur  influence  y modifient  sa 
nature  y entretiennent  sa  vie , excitent  ou 
modèrent  son  ajctivité.  Systèmes  organiques 
agissans  et  réagissans  les  uns  sur  les  autres. 

C’est  un  spectacle  intéressant  pour  tous  les  Sages 
qui  s’occupent  de  l’homme,  sous  quelques  rapports 
qu’ils  l’envisagent,  de  le  voir  modifié  lentement 
par  l’action  puissante  de  l’air,  des  saisons,  du  cli- 
mat, du  sol,  de  la  nourriture;  prendre  peu  à peu 
la  teinte  des  objets  extérieurs  au  milieu  desquels 
il  est  placé  ; changer  d’habitudes  comme  de  situa- 
tion , de  facultés  comme  de  manière  de  vivre  ; 
présenter  une  structure  vicieuse  ou  convenable  , 
une  organisation  forte  ou  faible  , des  qualités 


(i)  Baillou  , Oper.  omn.  t.  2 , Consult. 
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bonnes  ou  mauvaises,  une  vie  active  ou  languis- 
sante, selon  que  la  nature  et  les'  circonstances  le 
plient  àtel  ou  telgenre  d’impressions.  Hippocrate  y 
dont  les  vues  eurent  toujours  la  sublimité  de  son 
genie,  faisoit  consister  la  médecine  dans  l’étude 
des  rapports  qui  lient  l’homme  à toute  la  nature, 
et  il  répétait  sans  cesse  à ses  disciples,  de  trans- 
porter la  philosophie  dans  la  médecine,  et  celle-ci 
à son  tour  dans  la  philosophie.  Oportet  transferre 
philosophiam  ad  medicinam  et  medicinam  ad 
philosophiam.  Que  le  médecin,  disait-il,  examine 
soigneusement  la  qualité  des  eaux,  la  nature  de 
Fair , la  situation  des  lieux , les  passions  des  habi- 
tans  5 qu’il  calcule  scrupuleusement  la  marche  et 

le  mouvement  des  astres  j qu’il  sache  que  leur  di- 

» 

verse  position  fait  varier  la  manière  d’être  de 
l’homme  J qu’il  estime  l’influence  de  toutes  ces 
causes  sur  l’espèce  entière , et  qu’il  la  compare 
avec  celle  qui  se  borne  aux  peuples  de  certaines 
contrées  (i). 

De  toutes  les  choses  dont  nous  sommes  environ- 


(j)  Hippoc.  de  Aer.  aq.  etloc.  pars  i.  Quicumque  artem 
medicam  intégré  asseqni  velit , primùra  quidem  temporum 
anni  rationeni  habere  debet,  deinde  ventorum  calidorum 
frigidorumqiie , maxime  qui  ex  his  omnibus  hominibus  sunt 
communes  et  mox  qui  in  unâquâque  regione  sunt  indigeni 
«t  proprii. 
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nés , Tair  est  sans  contredit  le  principe  qui  a le 
plus  de  part  à nos  maladies  et  à notre  santé  (1).  Il 
est  aussi  celui  que  les  physiologistes  et  les  méde- 
cins instruits  ont  le  plus  recommandé  à notre 
étude.  Plongé  dans  cet  élément  mobile  qui  le 
presse  et  le  pénètre  de  toute  part,  le  corps  humain 
doit  en  recevoir  des  modifications  relatives  aux 
changemens  -qu’il  éprouve  dans  sa  température , 
dans  ses  propriétés  , dans  ses  mouvemens.  Les 
anciens  distinguaient  les  qualités  sensibles  de  l’air 
en  simples  et  composées  , en  primitives  et  secon- 
daires. La  chaleur,  le  froid,  la  sécheresse , l’humi- 
dité,étaient  du  premier  ordre  : en  se  combinant  elles 
formaient  le  second.  D’où  résultaient  les  constitu- 
tions froide  et  sèche , sèche  et  chaude  , chaude  et 
humide , humide  et  froide.  On  peut  admettre  cette 
distinction  des  anciens  , en  ajoutant  à leur  doctrine 
simple  et  lumineuse  tout  ce  que  les  travaux  des 
modernes  nous  ont  appris  , sur  la  proportion  des 
principes  gazeux  qui  composent  l’atmosphère , sur 
le  mélange  des  miasmes  étrangers  qu’elle  enlève 
à la  terre  , sur  la  cause  des  mouvemens  brusques 
qui  bouleversent  sa  masse , rompent  son  équilibre, 
et  règlent  la  force  et  la  direction  des  vents.  . - 
Une  température  froide  et  sèche  augmente  la 


(1)  Mortalibus  autem  vitæ  et  morborum  ægrotis  soins 
(aer)  est  autor.  HiPP.  de  Flatib. 


■vigueur  et  le  Ion  des  solides,  resserre  et  condense 
leurs  fibres,  émousse  la  sensibilité  des  organes, 
affaiblit  en  eux  la  faculté  dese mouvoir,  diminue 
la  lluidité  du  sang  , gêne  sa  circulation  et  repousse 
les  forces  vitales  de  l’enveloppe  extérieure  vers  la 
région  épigastrique,  c’est-à-dire,  de  la  circonfé- 
rence au  centre.  Huxham  observe  fort  bien  que  le 
froid , joint  à la  sécheresse , rend  les  libres  plus 
fortes , plus  roides , et  que  toutes  les  maladies  nées 
sous  une  telle  constitution,  exigent  de  copieuses 
saignées  ; au  lieu  que  si  le  froid  s’accompagne 
d humidité,  les  solides  se  relâchent  et  tombent 
dans  un  état  d’inertie  qui  demande  quelquefois  les  ■ 
cordiaux  les  plus  énergiques  ( i). 

Le  premier  effet  de  la  chaleur  et  de  l’humidité 
sur  le  corps  animal , paraît  être  de  produire  un 
affaiblissement  radical  qui  enchaîne  ses  fonctions , 
et  oppose  un  obstacle  continuel  au  jeu  de  ses  orga-t 
nés.  Hippocrate  parle  des  habitaus  du  Phase,  qui 
aient  habituellement  dans  une  atmosphère 
çhaude  , épaisse  et  humide,  et  qui  offraient  tous 
des  figures  pales,  livides,  bouffies,  des  voix  graves  j 
et  étouffées  , des  articulations  peu  apparentes  , des  ^ 
membres  incapables  d’exercice  et  de  travail.  H 
observe,  en  même  temps,  que  les  hommes  qui  ; 


(i)  Huxham  , Observ.  de  aer.  et  niorb.  epid.  &c.  Pro!e-i 
goni.  Venet.  1764., 


DE  PHYSIOLOGIE.  44 1 

respirent  un  air  froid  et  sec  ont  la  taille  haute,  les 
membres  robustes , les  vaisseaux  larges , et  tous  les 
caractères  extérieurs  de  la  virilité  et  de  la  force  (i). 

D’nn  autre  coté  , Galien  assure  que  les  nègres 
placés  sous  des  climats  ardens,  ont  le  pouls  presque 
toujours  vite,  fort  et  accéléré.  Gest  par  cette  rai- 
son , sans  doute , que  dans  les  pays  chauds  les  fièvres 
afièclent  une  forme  plus  aiguë,  une  marche  plus 
précipitée,  des  symptômes  plus  véhéraens  (2); 
tandis  que  dans  les  régions  chaudes  et  humides, 
les  fièvres,  dont  le  développement  devrait  se  faire 
avec  véhémence,  changent  d’allure  et  s’annoncent 
par  des  signes  manifestes  d’inertie  et  de  langueur. 

Les  résultats  naturels  de  la  chaleur  sont  de  dilater 
le  tissu  des  solides,  de  détruire  leur  résistance  et 
leur  ressort,  d’émouvoir  les  forces  sensitives,  d’im- 
primer aux  humeurs  une  tendance  à la  putridité , 
et  d’appeler  vers  l’organe  de  la  peau  l’action  des 
forces  de  la  vie , en  les  invitant  à se  disséminer  du. 
centre  cà  la  circonférence.  Tous  ces  effets  de  la  cha- 
leur ont  lieu  tant  qu’elJe  se  maintient  à un  terme 
modéré,  et  c’est  entre  les  limites  de  sa  plus  grande 
intensité  et  ceux  du  froid  le  plus  rigoureux,  qu’on 
voit  les  plus  légères  blessures  occasionner  des  con- 
vulsions, et  les  maladies  suivre  une  marche  pré— 


( * ) Hippoc.  de  Aer.  aq.  et  loc.  sect.  2 , vers.  G. 
(2)  Galen.  de  DilFer.  p,uls.  de  method.  med.. 
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cipitée.  Si  elle  ne  passe  point  les  bornes  conve- 
nables, elle  excite  et  stimule  les  libres  ; elle  anime 
les  fonctions  et  avive  le  sentiment  (i).  Mais  si  elle 
monte  à un  degré  excessif,  elle  brûle  etdessècheles 
organes  j elle  épuise  les  forces  et  émousse  les  sensa- 
tions. Aussi  les  hommes  des  réglons  brûlantes,  où 
l’atmosphère  est  comme  embrasée , sont  faibles , 
languissans,  épuisés,  et  presque  insensibles  à la 
douleur.  Warner  assure  que  dans  les  pays  très- 
chauds,  on  pratique  impunément  des  opérations 
cruelles  qui , dans  nos  climats , seraient  suivies 
d’accidens  graves  par  la  commotion  du  système 
nerveux  (2). 

Je  nem’étendrai  pas  davantageici  sur  l’influence 
des  constitutions  généralesde  l’air,  et  sur  la  variété 
des  effets  que  les  hommes  sains  ou  malades  en  res- 
sentent. Il  suffit  d’avoir  montré  qu’elles  n’ont  pas 
d’autre  cause  que  les  qualités  sensibles  ou  physi- 
ques de  l’atmosphère  qui  se  succèdent  dans  le  cercle 
' de  l’année,  et  qu’elles  ne  sont  ni  moins  fortes,  ni 


( I ) Brown  disait  que  la  chaleur  augmente  l’excitement  ou 
la  vie,  et  que  le  froid  le  diminue.  Joan.  Brunonis,  Elem. 
med.  edid.  Moscati. 

(2)  De  Grimaud,  Mém.  sur  la  nutrit.  not.  4a,  pag.  68.  Il 
explique  ce  fait  par  une  espèce  d’opposition  entre  la  sen- 
sibilité physique  et  le  système  vasculaire  ou  irritable , qui  est 
en  grande  action  dans  les  pays  très-chauds. 
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moins  actives  qiie  les  puissances  qui  exercent  sur 
réconomie  animale  le  plus  d’empire.  Si  l’on  vou- 
lait rassembler  tous  les  indices  et  tous  les  faits  que 
la  médecine  ancienne  et  moderne  nous  fournit  au 
sujet  des  altérations  et  des  maladies  qui  correspon- 
dent chez  l’homme  aux  changeniens  introduits 
dans  la  température  , par  le  cours  naturel  des  sai- 
sons, il  serait  aisé  de  rendre  cette  doctrine  aussi 
plausible  qu’elle  puisse  l’étre. 

La  connaissance  des  rapports  que  la  consti- 
tution humaine  soiitient  avec  celle  de  l’air  dans 
chaque  saison  , remonte  aux  temps  les  plus  recu- 
lés, et  le  père  de  la  médecine  a bien  tracé  l’his- 
toire des  révolutions  annuelles  , qui  font  passer  en 
même  temps  certaines  dispositions  correspon- 
dantes dans  la  nature  de  l’air  et  dans  celle  des 
hommes.  Universi  jpoteslatem  homo  quandoque 
non  superatj  et  extern is  mutari  corpus  , sensus 
ipse  docet.  Corpus  aliter  se  habet  ad  œstatem  , 
aliter  ad  hiemem.  In  anno  autem  aliquando 
hierris  maximè  viget  y aliquando  ver  y modo  œstasy 
modo  autumnus  ; sic  etiam  in  homine  aliquando 
pituita  prœvalety  cdiquandô  sanguis  , aliquando 
bilis  Jlava,  dein  etiam  nigra  (i). 


(i)  Hippoc.  De  Natur.  homin.  pag.  i6.  On  a tant  écrit 
sur  les  constitutions  , que  je  me  crois  dispensé  de  répéter  ce 
qu’on  trouve  à ce  sujet  dans  tous  les  livres,  il  faut  en  médi- 
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Comme  chaque  saison  amène  la  consülulion  de 
1 air  qui  la  distingue  , elle  dispose  également  nos 
corps  aux  altérations  qui  marquent  de  leur  em- 
preinte toutes  les  maladies  de  cette  époque.  L’hiver 
fait  dominer  le  système  lymphatique  avec  le  prin^ 
cipe  des  affections  muqueuses , pituiteuses , catar- 
rales.  Les  matières  qui  surabondent  dans  ces  mala- 
dies, remplissent  habituellement  le  tissu  des  orga- 
nes, et  sortent  en  quantité  par  les  couloirs  ordinai- 
res. On  voitrégneralorsles fluxions,  lescatarres,  les 
tumeurs  œdémateuses , les  rhumatismes , les  fiè- 
vres lentes-,  quotidiennes  , vermineuses,  &c.  (i). 

Auprintemps,  lesangentreen  effervescence  avec 
un  accroissement  d’action  du  système  vasculaire  : 
ce  qui  colore,  la  peau  d’une  rougeur  plus  vive, 
allume  dans  le  corps  une  chaleur  plus  intense  , et 
prépare  des  maladies  où  les  crises  hémorragiques 
sont  plus  fréquentes.  Cette  saison  voit  paraître  les 
pleurésies,  les  angines,  les  péripneumonies , les 
hémorragies  par  le  nez , les  hémophtisies  , les  fiè- 
vres continues,  les  inflammations  locales,  les  érup* 
tions  cutanées,  &c.  (2). 

ter  la  doctrine  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate,  de  Galien, 
d’Arétée  , de  Celse  , de  Sydenham,  de  Prosper  Martian  , 
de  Grant,  de  Desmars,  de  Stoll , de  Plenciz,  de  Lepecq 
de  Lacloture,  de  Raimond  , &c. 

(i)  Hippoc.  De  Natur.  honiin.  pag.  11. 

(9)  Hipp.  De  Nat.  hom.  p.  i3.  Vere  sanguis  augescit,  &c. 
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A la  (îiatlièse  sanguine  du  printemps  succède 
une  dégénération  bilieuse  qui,  suivant  la  domi- 
nance du  système  hépatique  , dure  pendant  tout 
Fêté  , et  se  manifeste  par  des  vomissemens  de 
sucs  bilieux,  par  l’irritation  des  organes  digestifs, 
par  la  chaleur  âcre  et  ardente  des  lièvres.  Cette 
époque  ouvre  la  source  des  fièvres  tierces,  des  affec- 
tions gastriques,  des  vomissemens,  des  diarrhées, 
des  cholera-morbus , des  dyssenteries , &c.  (i). 

Enfin , F année  se  termine  en  automne  par  une 
constitution  encore  plus  décidément  catarrale  et 
pituiteuse  que  celle  de  Fhiver , et  cette  disposition 
combinée  avec  celle  de  Fété  précédent,  donne  lieu 
aux  affections  rebelles  que  les  anciens  nommaient 
atrabilaires , et  que  les  modernes  ont  appelées  putri- 
des (2).  Alors  commencent  à se  montrer  les  fièvres  ■ 
quartes,  les  engorgemens  à la  rate,  les  fièvres  erra- 
tiques , les  affections  maniaques  et  mélancoliques, 
les  obstructions  ; et  sur  la  fin  de  Fautomne , en  se 
rapprochant  de  Fhiver , les  hydropisies  , les  scia- 
tiques, les  asthmes,  les  stranguries,  les  çatarres, 
les  rhumatismes,  les  fluxions,  les  toux  opiniâtres, 
et  autres  maladies  qui  reconnaissent  pour  cause  la 
matière  ichoreuse  des  anciens  , la  sérosité  âcre , 

(O  Hipp.  DeNat.hom.  pag.  i5.  Bilis  autera  per  æstatem 
corpus  possidet,  &c. 

(a)Hipp.  Idem. C.Thom. Sydenham,  de Morb.  epid.  1. 1, 

Geney.  1736.  4- 
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le  sérum  âcre  ^ dont  l’iiippocratique  Baillou  a si 
bien  décrit  les  ravages. 

Mais,  non -seulement  chaque  saison  frappe  le 
corps  d’une  altération  particulière  qui  devient 
sensible  dans  les  maladies,  elle  détermine  un  excès 
relatif  d’action  et  de  travail  dans  tels  ou  tels  orga- 
nes qu’elle  affecte  préférablement  à tous  les  autres. 
Ainsi  l’hiver  paraît  agir  sur  la  tête  , le  printemps 
sur  la  poitrine , l’été  et  l’automne  sur  le  bas-ventre. 
Chacun  de  ces  organeé  devient  à son  tour  le  centre 
ou  1 aboutissant  de  toutes  les  affections  dont  le 
corps  peut  être  atteint.  Et  c’est  pour  cela  qu’une 
même  maladie  qui  s’annonce  au  printemps  par  des 
accidens  de  poitrine , finit  en  automne  par  inté- 
resser le  bas- ventre , sans  que  cette  différence  de 
symptômes  changerienàlaméthode  de  traitement, 
comme  Sydenham  l’a  remarqué. 

Les  dispositions  nouvelles  que  l’ordre  successif 
des  saisons  introduit  dans  nos  divers  organes,  dé- 
cident une  tendance  simultanée  des  mouvemeus 
vitaux  qui  dirigent  sur  ces  mêmes  parties  les  hu- 
meursdontla  prédominance  coincideavec  les  gran- 
des divisions  de  l’année.  Cette  direction  peut  avoir 
pour  utilité  finale  d’attirer  dans  les  organes  sécré- 
toi  res  appropriés,  le  superflu  de  ces  humeurs  pour  en 
procurer  l’évacuation,  ou  en  changer  lanature  (i). 


(i)  Essai  sur  la  vie,  considérée  principalement  dans  les 
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D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  vraiseni  - 
blable  que  la  constitution  de  l’homme  est  affectée 
par  le  changement  des  saisons  comme  par  celui 
des  âges,  et  qu’elle  subit  en  traversant  les  époques 
périodiques  de  l’année  , les  mêmes  révolutions 
qu’elle  souffre  en  franchissant  les  diverses  périodes 
de  la  vie.  L’hiver  répond  à l’enfance,  le  printemps 
à la  jeunesse,  l’été  à l’âge  viril,  l’automne  à la 
vieillesse  j et  l’on  peut  dire  que  le  cours  total 
de  l’année  présente  le  tableau  raccourci  de  la  vie 
entière. 

Les  constitutions  annuelles  qui  produisent  la 
température  propre  à chaque  saison , étendent  leur 
influence  surlesystêmegénéral  desforces  dont  elles 
modifient  singulièrement  le  progrès  et  l’action. 
Sydenham  et  Grant  ont  rendu  cette  vérité  palpa- 
ble, en  suivant  les  formes  variées  qu’une  fièvre 
d’accès  peut  revêtir  en  divers  temps  (i).  Ils  ont  vu 
que  les  fièvres  de  ce  genre  qui  surviennent  pen- 
dant l’automne , tendent  à se  prolonger  et  à dégé- 


différentes  périodes  de  sa  durée,  par  mon  ancien  ami  Richard 
Lavergne.  Montpellier,  1785.8°. 

V oyez  aujsi  la  même  idée  dans  le  Cours  complet  de 
Grimaud  , t.  2,  pag.  127  , et  t.  3,  pag.  g4.  Montpellier, 
1791.  8°  éd.  en  4 vol. 

(0  Th.  Sydenham,  Oper.  onw.  feb.  inter,  t.  i.  Grant, 
Recherch.  sur  les  fièy.  t.  i. 


448 


r R I N C I 1*  K S 


nérer  en  aflections  chroniques , tandis  qu’au  con-=» 
traire  celles  qui  arrivent  au  printemps  vont  toujours 
en  abrégeant  leurs  intervalles  , et  prennent  toutes 
les  allures  d’une  maladie  aiguë. 

La  température  de  l’air  contracte,  dans  les  diffé- 
rens  lieux  de  la  terre , des  qualités  qui  ont  une 
ressemblance  manifeste  avec  les  constitutions  géné- 
rales que  nous  venons  d’examiner.  S’il  est  vrai  que 
le  changement  des  saisons  puisse  influer  sur  nos 
corps  , l’elfet  analogue  des  climats  où  les  mêmes 
caractères  se  rencontrent , doit  y apporter  des  mo- 
difications semblables  et  relatives  à la  position  de 
chaque  contrée.  En  n’ayant  égard  qu’à  la  diversité 
de  température , on  est  forcé  de  confondre  toutes 
les  variations  du  climat  avec  celles  de  l’atmosphère , 
et  d’avouer  que,  par  rapport  à l’homme,  l’influence 
de  l’un  correspond  dans  tous  ses  points  à l’action 
de  l’autre.  La  chaleur , le  froid , la  sécheresse  et 
l’humidité , qui  forment  alternativement  les  di- 
verses constitutions  de  l’année  , régnent  d’une 
manière  permanente  dans  les  divisions  du  globe 
dont  la  température  est  déterminée  par  les  degrés 
de  latitude  qui  séparent  les  climats.  De  sorte  que 
ceux-ci  peuvent , comme  les  saisons , être  froids , 
chauds , humides , secs  , ou  réunir  deux  de  ces 
qualités  à la  fois. 

Chaque  hémisphère  du  globe  terrestre,  depuis 
l’équateur  aux  pôles,  est  divisé  en  plusieurs  espace.s- 
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parallèles  qui  diffèrent  par  leur  latitude  et  leur 
distance  à Téquateur.  Cette  distance  que  les  pliysi- 
ciens  évaluent , est  la  mesure  qui  fixe  le  climat  des 
lieux  compris  dans  cliacun  de  ces  espaces.  Mais  il 
est  soumis  à une  infinité  de  causes  physiques  qui 
concourent  à faire  varier  sa  manière  d’agir  sur  les 
êtres  végétans  et  animés.  La  zone  torride , comme 
l’observe  PaAv  ^ embrasse  dans  nôtre  hémisphère 
une  prodigieuse  bande  de  terre  qui  a 180  degrés  de 
longitude,  et  46  deg.  48  min.  de  large  (1).  On 
croirait  d’abord  que  cet  espace  offre  le  même 
climat  dans  les  mêmes  latitudes,  et  qu’il  est  habité 
par  des  hommes  semblables  dans  les  lieux  où  la 
distance  à l’équateur  est  égale.  Cependant  on  y^ 
découvre  une  variété  presque  infinie  de  nuances  , 
parmi  les  peuples  exactement  situés  sous  les  mêmes 
parallèles.  Ils  varient  par  la  couleur,  et  soijt  olivâ- 
tres, bronzés,  basanés  , jaunes  , cendrés gris, 
bruns , rougeâtres.  Ils  ne  varient  pas  moins  par 
la  figure , la  taille , les  forces , le  tempérament , les 
moeurs,  le  caractère,  les  coutumes , et  ils  diffèrent 
plus  entre  eux,  qu’avec  d’autres  peuples  vivans 
dans  des  régions  fort  éloignées. 

La  raison  de  ces  différences  ne  peut  être  prise 
que  dans  les  inégalités  qu’éprouvent  la  tempéra- 


(1)  Paw,  Recherches  philosoph.  sur  les  Améric.  t.  1 , 
pag.  243. 
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ture  et  le  climat  sous  des  latitudes  égales , p£fr  des 
circonstances  étrangères  à la  situation  géographi- 
que des  lieux.  L’élévation  ou  l’aplatissement  des 
terres  , le  voisinage  ou  l’éloignement  de  la  mer  , 
les  vapeurs  de  ses  eaux  salées  , les  exhalaisons  des 
marais,  des  étangs des  rivières  , la  direction  et  la 
qualité  des  vents  , le  reflet  des  rayons  solaires , la 
nature  du  terrein , sa  nudité , sa  ligure , sa  consis- 
tance , ses  productions , sa  fécondité , toutes  ces 
causes  modifient  les  températures  générales  de  l’air, 
et  entrent  pour  beaucoup  dans  la  fixation  de  tel  ou 
tel  climat. 

La  hauteur  du  terrein  contribue  sur  - tout  à 


r 
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modifier  le  climat , dont  la  chaleur , sous  la  zone 


torride,  est  beaucoup  moindre  au  sommet  des 
montagnesque  dans  la  vaste  profondeur  des  plaines. 
Un  froid  très-âpre  se  fait  sentir  au  bout  du  Pic 
Adam,  qui  n’est  qu’à  une  petite  distance  de  la  ligue. 
La  cime  duPicTénérilfe  est  couverte  déglacé,  lors- 
que les  plages  de  l’Afrique  occidentale  sont  embra- 
sées par  un  feu  brûlant. 

Il  existe  des  différences  remarquables  entre  les 
hommes  qui  habitent  des  pays  voisins  dont  le  degré 
d’élévation  n’est  pas  le  même  , quoiqu’ils  aient 
d’ailleurs  adopté  le  même  genre  de  vie.  Ainsi , les 
hautes  montagnes  nourrissent  des  habitans  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  des  plaines  les 
plus  rapprochées.  Les  premiers  ont  des  traits  sail- 


DE  PHYSIOLOGIE.  1^51 

îans  , une  figure  mâle , une  peau  épaisse  et  dure  , 
la  stature  haute , les  épaules  et  les  hanches  carrées , 
les  muscles  bien  marqués,  le  tissu  des  chairs  com- 
pacte et  resserré,  les  fibres  robustes,  plus  fortes  que 
mobiles,  le  système  vasculaire  étendu , développé, 
les  veines  très  - apparentes , le  pouls  fort,  dur, 
roide,  et  tous  les  autres  caractères  extérieurs  de  la 
vigueur  et  de  la  santé. 

On  trouve  dans  les  plaines  basses  et  enfoncées 
une  organisation  toute  contraire.  Ce  sont  des  phy- 
sionomies pâles  , livides , jaunes  , bouffies  , des 
traits  écrasés  , des  yeux  éteints  , une  taille  petite , 
des  chairs  épaisses,  un  tissu  cellulaire  large,  abon- 
dant, imbibé  d’humeurs,  des  muscles  lâches,  mous, 
faibles  , peu  colorés , des  veines  profondément  ca- 
chées, des  glandes  volumineuses,  un  système  lym- 
phatique excessif , un  pouls  faible  , petit , lent , 
enfin  tous  les  signes  de  l’inertie  et  de  la  langueur. 

L’exercice  des  fonctions  , la  nature  et  la  marche 
des  maladies  répondent  à cette  opposition  cons- 
tante dans  les  traits  caractéristiques  des  uns  et  des 
autres.  Sur  les  montagnes  très  - élevées , la  force 
musculaire  est  immense , la  sensibilité  peu  déli- 
cate, la  respiration  prompte  et  facile,  la  digestion 
précipitée  , le  besoin  de  nourriture  impérieux  et 
fréquent , les  excrétions  rares  , la  révolution  de  la 
puberté  très-sensible  et  la  vie  fort  prolongée.  Les 
maladies  y ont  une  marche  plus  accélérée , plus 
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véhémënte , des  crises  plus  multipliées , plus  com** 
piétés  5 elles  pèclient  par  excès  plutôt  que  par  défaut 
de  fièvre , et  la  médecine  a rarement  besoin  de  pas- 
ser les  bornes  d’une  expectation  prudente. 

Dans  les  régions  basses , les  mouvemens  vitaux 
sont  ralentis  , les  muscles  incapables  d’efibrts  et 
de  résistance , les  sensations  obscures , confuses, 
les  digestions  pénibles,  les  humeurs  surabondantes, 
les  effets  de  la  puberté  lents  et  tardifs , les  passions 
emoussees  et  les  exemples  d’une  longue  vie  peu 
ordinaires.  Les  maladies  procèdent  d’une  manière 
embarrassée,  contrainte  j leur  terminaison  est  plus 
reculée,  leur  crise  moins  parfaite 5 elles  pèchent 
par  défaut  plutôt  que  par  excès  de  fièvre , et  la 
médecine  peut  se  livrer  à des  méthodes  agissantes. 
Huxham  rapporte  l’histoire  d’une  fièvre  catar- 
rale  épidémique  qui  prenait  la  forme  d’une  fièvre 
plevropéripneumonique  inflammatoire  sur  les 
lieux  élevés , et  qui  retenait  quelque  chose  de  la 
fièvre  lente  nerveuse  dans  les  contrées  basses  et 
humides  (1). 

L’ouvrage  immortel , de  l’air , des  lieux  et  des 
eaux , où  le  fondateur  de  la  médecine  semble  avoir 
posé  la  base  delà  législation  des  peuples,  est  rempli 
de  faits  qui  démontrent  ce  pouvoir  absolu  de  toutes 


(i)  Huxhara , de  Aer.  et  morb.  epid.  prœf.  2.  libr. 
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les  causes  physiques  qui  différencient  les  divers 
climats  de  la  terre. 

Cet  homme  de  génie  nous  avertit  que  les  habi- 
tans  des  pays  montagneux  , arides  , sauvages  , 
comparés  avec  ceux  des  contrées  humides,  maré- 
cageuses, diffèrent  en  ce  que  leur  constitution  est 
assortie  à la  nature  du  terrein , et  qu’elle  porte 
l’empreinte  de  la  sécheresse , de  l’âpreté  dans  les 
uns , de  la  mollesse , de  l’humidité  dans  les  au- 
tres (i). 

Il  existe  au  contraire  une  ressemblance  frappante 
entre  les  formes  extérieures,  le  tempérament  et  les 
moeurs  des  peuples  qui  sont  disséminés  dans  une 
grande  étendue  de  pays  où , malgré  la  distance  , 
la  chaleur  du  climat  est  à-peu-prèsla  même,  ainsi 
que  la  qualité  du  terrein.  Hippocrate  avait  observé 
que  les  Scythes  étaient  tous  semblables  entre  eux 
autant  qu’ils  différaient  des  autres  peuples.  L’uni- 
formité des  saisons  qui  ne  variaient  que  faiblement 
dans  toute  la  Scythie  , et  qui  conservaient  toujours 
une  température  très-froide,  devait  produire  cette 
ressemblance  étrange  parmi  les  hommes  et  les 
femmes.  La  chaleur  uniforme  et  constante  du  cli- 


(i)  Hippoc.  de  Aer.  aq.  et  loc.  Si  quis  enim  rectè  consi- 
deret , videbit  quorum  naturam  montanis  , silvosis  ac  asperis 
siniilem  esse,  aliorum  yerô  aquosa , palustria  ac  exilia  loca 
referre. 
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îiuit  d Egypte  faisait  aussi  de  tous  les  Egyptiens 
des  familles  qui  se  ressemblaient  entièrement  (i  j, 
La  même  observation  peut  être  faite  sur  les  Tar- 
tares  qui  sont  descendus  des  Scythes,  les  Egyptiens 
modernes  chez  lesquels  on  retrouve  encore  des 
traces  du  tempérament  de  leurs  ancêtres , les  Chi- 
nois qui  n’ont  point  avec  les  précédons  la  confor- 
mité qu’on  leur  suppose  (3) , et  les  Russes  dont  la 
stature  , la  constitution,  les  maladies,  l’esprit , le 
caractère,  sont  les  memes,  quel  que  puisse  être 
l’intervalle  qui  sépare  les  parties  de  ce  vaste  empire. 
Les  peuples  compris  dans  un  espace  de  deux  mille 
lieues  entre  le  20®  et  5o®  ou  55®  degré  de  lati- 
tude nord  , depuis  le  Gange  jusqu’aux  côtes  occi- 
dentales du  royaume  de  Maroc,  sont  moins  diffé- 
rens  les  uns  des  aiitres , que  ne  semblent  l’être  des 
nations  très-voisines,  dont  la  demeure  est  fixée  sur 
des  terreins  inégaux. 

Les  cliangemens  brusques  de  températures  qui 
font  passer  un  même  pays  par  des  alternatives  ré- 
pétées de  chaleur  et  de  froid , de  sécheresse  et  d’hu- 
midité , forcent  la  nature  de  l’homme  à se  diversi- 
fier. Les  plus  grandes  variétés  de  l’espèce  humaine 


(1)  Cæterimi  reliqui  Scythæ  qiioad  formara  attinet  ip.d 
similes  sunt  , aliis.dissimiles.  Sicut  quoqiie  Ægyptii  ipsi 
inter  se^  HiPPOC.  de  Aer.  aq.  et  loc.  sect.  2 , pag.  1 20. 

(2}  Paw,  Rech.erch.es  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois^. 
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SC  ])roporlioniieut  généralement  à rinconstance 
du  climat,  et  c’était  pour  cela,  suivant  Hippo- 
crate , que  les  Européens  olFraient  entre  eux  tant 
de  différence  par  la  taille  et  par  la  figure  (i). 

Lorsqu’on  a bien  évalué  les  effets  des  tempéra- 
tures froides , chaudes , sèches  et  humides  , il  est 
aisé  d’estimer  les  variétés  que  ces  causes  doivent  in- 
troduire dans  la  constitution  physique  de  l’homme, 
appelé  par  sa  nature  à vivre  sous  toutes  sortes  de 
climats.  La  vigueur  et  la  force  sont  l’apanage  des 
peuples  du  nord  ; mais  la  sensibilité  n’est  pas  dans 
un  degré  d’excitation  et  de  développement  pro- 
poi'tionné,  comme  on  le  voit  chez  les  Moscovites, 
les  Russes , les  Lapons , &c.  Cette  énergie  dimi- 
nue, sans  aucun  avantage  pour  le  sentiment,  chez 
ceux  qui  vivent  dans  des  contrées  froides  et  hu- 
mides, exposées  au  nord-ouest,  comme  les  anciens 
Germains,  les  Allemands,  les  Suisses,  &c.  La  fai- 
blesse et  l’inertie  se  mêlent  avec  une  sensibilité  ex- 

I 

quise  chez  les  peuples  du  midi,  qu’une  chaleur 
excessive  accable,  comme  les  Espagnols,  les  Por- 
tugais , les  Indiens  , &c.  L’énervation  est  portée  à 
son  comble,  et  le  sentiment  s’affaiblit  chez  ceux 
qui  habitent  un  pays  humide  et  chaud  , situé  au 
sud-ouest,  comme  en  quelques  endroits  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Afrique. 


(i)  Hippoc.  de  Aer.  aq.  et  loc. 
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Le  climat  le  plus  favorable  à l’économie  ani- 
male, est  celui  où  ces  diverses  qualités  s’adoucis- 
sent, se  modèrent  les  unes  par  les  autres,  et  y en- 
tretiennent une  constitution  tempérée.  C’est  à une 
distance  à-peu-près  égale  de  l’équateur,  les  autres 
circonstances  étant  pareilles,  qu’il  faut  aller  cher- 
cher les  hommes  les  plus  beaux , les  mieux  faits  et 
les  plus  sains.  Ils  sont  reconnaissables  à la  blan- 
cheur du  teint,  la  régularité  des  traits , l’expression 
delà  physionomie,  la  juste  proportion  desorganes, 
l’équilibre  des  forces,  l’harmonie  des  fonctions,  la 
rareté  des  maladies , la  tranquillité  de  l’ame  et 
l’inconstance  du  caractère. 

En  parcourant  la  surface  de  la  terre,  du  nord 
au  midi  et  de  l’orient  à l’occident , on  observe  une 
échelle  de  gradation  bien  marquée  dans  la  manière 
d’être  des  hommes,  depuis  ceux  qui  brûlent  sous 
la  zone  torride  et  touchent  l’équateur , jusqu’à 
ceux  qui  languissent  engourdis  par  les  froids  ri- 
goureux de  la  zone  glaciale  et  des  pôles.  Ces  nuances 
graduées  sont  relatives  autant  à l’état  du  corps  qu’à 
la  disposition  'de  l’esprit  et  ducœurj  puisque  l’ordre 
des  idées  et  les  passions  de  l’ame  se  diversifient 
autant  que  les  climats.  Ainsi  les  vices , les  dépra- 
vations morales,  les  préjugés,  les  erreurs  des  peu- 
ples, sont  souvent  le  produit  du  sol  qui  les  a vu 
naître  : et  Montesquieu  avança  un  principe  de  lé- 
gislation admirable,  lorsqu’il  dit  : ciuq  les  mau^ 


. 
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vais  législateurs  sont  ceux  qui  ont  favorisé  les 
vices  du  climat , et  les  bons  ceux  qui  s^y  sont 
opposés  (i). 

Il  n’y  a qu’un  gouvernement  sage  dans  lequel 
les  loix  agiraient  en  sens  contraire  de  ces  causes 
physiques  qui  puisse  en  arrêter  l’effet;  de  manière 
que , plus  l’influence  du  climat  porte  les  hommes 
vers  certaines  inc^nations  pernicieuses , plus  les 
moyens  politiques  et  moraux  les  en  doivent  éloi- 
gner. Ce  principe  de  combiner  toujours  les  ré- 
sultats des  loix  avec  celui  des  passions , des  ca- 
ractères , des  tempéramens , des  cliinats , afin  de 
réprimer  par  des  institutions  sociales  ce  que  ces 
choses  pourraient  avoir  de  nuisible,  ne  fut  point 
négligé  par  le  fondateur  de  la  médecine , dans  cet 
ouvrage  étonnant  qui  cache  les  plus  belles  leçons 
de  politiqueet  de  morale  (2),  qu’on  puisse  consulter. 


(1)  Montesquieu  , Esprit  des  loix  , t.  1 , pag.  462. 

(2)  Le  livre  de  l’air  , des  eai.v  et  des  lieux  , dans  lequel 
Hippocrate  a manifesté  l’étendue  de  ses  connaissances  en 
géographie,  en  histoire,  en  astronomie , en  politique  et  en 
morale , a peut-être  fourni  à Montesquieu  le  plan  de  V Esprit 
des  loix.  11  est  même  possible  ^u’il  y ait  puisé  quelques  pré- 
tentions systématiques  trop  exagérées  sur  la  formation  des 
loix  dans  leur  rapport  avec  la  nature  du  climat , et  qu’il  ait 
été  conduit  par  cette  idée  à méconnaître  les  résultats  de 
plusieurs  autres  causes  qui  doivent  concourir  ensemble  à 
perfectioiiDer  la  législation  des  peuples. 
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J1  me  reste  à examiuer  ce  que  peu  /entles  forçei^ 
du  gouvernement  et  des  loix  pour  altérer  ou  per- 
fectionner les  facultés  physiques  et  morales  des 
peuples.  L’indépendance  les  exalte  et  les  élève  ; 
l’esclavage  les  abaisse  et  les  flétrit.  La  force  comme 
le  courage  appartient  aux  peuples  affranchis  du 
pouvoir  absolu  des  rois  j la  faiblesse  s’attache  au 
corps  des  esclaves , comme  la  timidité  à leur  ame  ; 
et  l’on  peut  dire  qu’à  tout  prendre  , les  hommes 
les  plus  libres  sont  aussi  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  sains.  L’histoire  nous  apprend  combien  les 
Grecs,  les  Egyptiens,  les  Romains  ont  dégénéré 
depuis  qu’ils  ne  jouissent  plus  efe  leur  antique  li- 
berté. Des  voyageurs  dignes  de  foi  attestent  que 
les  tempéramens  sont  beaucoup  plus  robustes  et 
plus  forts  , les  maladies  plus  rares  et  plus  simples 
chez  les  nations  libres , qui  connaissent , qui  sui- 
vent les  loix  de  la  nature,  en  comparaison  de  celles 
qui  s’en  écartent  ou  qui  les  oublient. 

Ces  causes  politiques  se  combinent  avec  les  qua- 
lités naturelles  du  climat  et  agissent  de  concert 
pour  modifier  le  corps  et  l’esprit  de  l’iiomme,  au 
point  qu’il  est  souvent  difficile  de  marquer  préci- 
sément où  se  terminent  les  effets  des  unes , où  com- 
mencent ceux  des  autres.  Hippocrate  a fort  bien 
vu  que  les  Asiatiques  formaient  une  nation  faible 
et  timide,  autant  parce  qu’ils  vivaient  sous  un 
climat  uniforme,  égal,  que  par  une  suite  néces~ 
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Baire  du  despotisme  et  des  ioix.  Les  Grecs  et  les 
Barbares  demeurés  libres  n’avaient  pas  encore 
reçu  le  joug  d’un  maître,  et  ils  étaient  les  seuls 
peuples  forts  et  belliqueux  de  l’Asie  (i).  En  parlant 
des  Européens,  il  les  représente  avec  la  conforma- 
tion la  plus  avantageuse  pour  le  travail  et  pour  la 
force  du  corps.  Ce  qu’il  attribue  en  même  temps  à 
l’inégalité  de  la  température  et  à la  circonstance 
lieureuse  de  se  gouverner  eux-mêmes  , sans  etre 
obligés  de  fléchir  sous  la  volonté  d’un  roi  (2). 

11  y aurait  beaucoup  de  choses  à dire  sur  la  ma- 
nière dont  les  objets  extérieurs,  au  milieu  desquels 
l’homme  est  placé,  entretiennent,  excitent  ou  mo- 
dèrent son  activité.  Mais  je  ne  prétends  point  passer 
en  revue  dans  ce  chapitre  toutes  les  actions  et 
réactions,  tous  les  changemens  externes  et  inter- 


(1)  Multô  enira  maxima  Asiæ  pars  reginn  imperio  regitur. 
Ubi  verô  homines  sui  potestatem  non  habent , neque  sui 
juris  sunt,  sed  dominis  snbditi , ii  nec  fortes  nec  bellicosi 
sunt.  Quicumque  in  Asiâ  Græci  et  Barbari  minimè  sunt  do-^ 
minis  subditi , sed  liberi,  ii  omnium  fortissirai  et  bellicosis- 
simi  sunt.  HiPP.  de  Aer.  aq.  et  loc.  cap.  9.  12. 

(2)  In  Europâ  hominura  formas  magnas  esse  par  est  tum 
ad  laborem , tura  ad  robur  optime  comparatas.  Ibi  enim 
dures,  robustes,  articulis  discrètes,  nervosos  et  hirsn.tos 
bomines  cernas  ; hi  verô  qui  Europam  incolunt  regum  im- 
perio non  parent  ut  asiatici  , suis  legiîms  vivantes , &c. 
HiPP.  loc.  cit. 


principes 

Iles,  tous  les  rapports  physiques  et  moraux  qui 
produisent  et  perpétuent  la  vie  des  êtres  animés. 
Ces  matières  reviendront  à leur  place  et  seront 
traitées  chacune  en  détail  dans  le  cours  de  mes 
discussions. 

Le  principe  stimulant  auquel  l’animal  doit  la 
première  excitation  de  la  viej  est  le  fluide  on 
plutôt  1 esprit  séminal  du  male  qui,  lancé  dans  la 
matrice  devient  la  cause  efficiente  de  la  féconda- 
tion. Sans  le  concours  de  ce  fluide  le  poulet  reste 
plongé  dans  l’inertie  j il  n’acquiert  que  par  lui  la 
force  de  se  développer , de  croître , et  nul  autre 
stimulus  n’aurait  la  puissance  de  l’animer.  Spal- 
lanzani  a expérimenté  que  chez  les  grenouilles  le 
développement  des  oeufs  ne  saurait  être  provoqué 
ni  par  le  sang , ni  par  l’urine,  ni  par  la  bile , ni 
par  le  vinaigre,  ni  par  l’alkool,  enfin  par  au- 
cune autre  impression  que  celle  de  la  semence 
masculine  (i). 

La  chaleur  tient  le  second  rang  parmi  les 
moyens  externes  d’excitation  vitale.  Elle  agit  sur 
l’œuf  du  poulet  par  une  force  impulsive  qui  pro- 
voque le  développement  de  son  activité.  Elle  l’aug- 
mente dans  l’animal  où  elle  s’est  déjà  déployée. 
Elle  anime  toute  la  machine  en  stimulant  les 


(i)  Spallanzani , Expér,  sur  la  générât,  des  anira.  et  des 
plantes.  Genève,  1785.8®. 
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fibres  des  organes  et  particuliérement  celles  du 
système  vasculaire.  Mais  une  chaleur  trop  forte 
ou  trop  continuée  accélère  les  mouvemens  de  la 
vie , précipite  son  action  et  doit  amener  enfin  la 
faiblesse  ou  l’atonie.  Une  certaine  dose  de  calori- 
que est  absolument  indispensable  pour  la  germi- 
nation des  plantes  5 mais  une  trop  grande  quan- 
tité de  ce  principe  la  retarde , la  suspend  et  l’ar- 
rête. 

Le  froid  contraint  et  ralentit  l’exercice  actuel  de 
la  vie.  Il  diminue  la  vivacité  des  forces  agissantes; 
il  enchaîne  leur  énergie  ; mais  il  accroît  l’intensité 
de  celles  qui  existent  en  puissance.  Il  empêche 
qu’elles  se  dissipent  en  modérant  leur  action,  et  ce 
n’est  qu’à  un  degré  très-rigoureux  qu’il  a vrai- 
ment , comme  disoit  Brown,  une  propriété  débi- 
litante. Ainsi  la  chaleur  el  le  froid  produisent  l’effet 
semblable  d’affaiblir , lorsqu’ils  agissent  avec  une 
grande  intensité.  Spallanzani  ayant  plongé  dans 
la  neige  plusieurs  grenouilles  auxquelles  il  avoit 
ouvert  le  coeur  et  l’aorte,  les  trouva  au  bout  de 
huit  ou  dix  minutes  engourdies,  immobiles  et 
comme  mortes  par  le  froid  (1).  Il  les  remit  encore 
dans  la  neige  où  elles  achevèrent  de  perdre  le  mou^ 


(1)  Spallanzani , Opusc.  de  phys.  anim.  et  veget.  part.  9. 

cap.  G.  Delaroche,  Analysé  du  système  nerveux,  t.  a, 
pag.  164. 
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vement  et  toutes  les  apparences  de  la  vie.  11  les 
transporta  ensuite  dans  un  lieu  chaud  et  il  les  vit 
s’alongér  peu  à peu,  se  mouvoir,  ouvrir  les  yeux, 
puis  essayer  de  s’enfuir.  Il  eut  la  curiosité  de  les 
couvrir  de  neige  à diverses  reprises,  et  toujours  il 
observa  les  mêmes  phénomènes.  Il  répéta  ces  ex- 
périences sur  des  animaux  qui  n’avaient  point  été 
dépouillés  de  leur  sang,  et  le  résultat  fut  constam- 
ment le  même,  c’est-à-dire,  qu’ils  furent  amortis 
par  le  froid  et  qu’ils  reprirent  de  l’activité  par  la 
chaleur  (i).  Réaumur  a fait  geler  des  chenilles  au 


(i)  Brown  et  ses  commentateurs  se  sont  élevés  contre  ce 
qu’ils  appellent  l’opinion  commune  sur  les  effets  de  la  cha- 
leur et  du  froid.  Ils  ont  prétendu  que  le  premier  fortifie  et 
que  le  second  affaiblit.  Pour  concilier  ces  idées,  qui  ne  sont 
contradictoires  que  faute  de  s’entendre,  il  est  nécessaire  de 
distinguer  les  forces  efficaces  ou  agissantes,  et  les  forces 
réelles  ou  en  puissance.  Le  froid  diminue  bien  les  forces 
agissantes  , puisqu  il  les  empeche  de  s exercer,  et  qu  il  en- 
lève au  corps  une  partie  du  principe  de  la  chaleur  qui  peut 
efficacement  les  exciter  ; mais  il  augmente  les  forces  qui 
sont  en  puissance  , par  cela  meme  qu  il  en  modère  1 action. 
Aussi  les  animaux  engourdis,  abattus  par  le  froid  , sortent- 
ils  de  cet  état , plus  vigoureux  , plus  forts  et  plus  capables 
de  répondre  avec  énergie  aux  moyens  d’excitation  qu  on 
leur  applique.  Je  ne  vois  pas  que  les  prétentions  des  secta- 
teurs de  Brown  ajoutent  ou  changent  rien  à la  doctrine  reçue 
•aup  la  propriété  fortifiante  du  froid , si  elle  est  étaj’-ée  de 
cette  distinction  lumineuse.  Dans  l’hypothèse  Brôwnienne , 
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point  d^être  roides  et  cassantes,  et  en  les  exposant 
à une  douce  chaleur,  il  a pu  les  rappeler  à la  vie  (i). 
L’âge  amène  un  refroidissement  progressif  dans 
nos  organes.  Pendant  la  vieillesse,  on  redoute  les 
températures  froides  qui  affaiblissent,  éteignent 
peu  à peu  les  forces  vitales  j on  recherche  les  cli- 
mats chauds  qui  les  excitent  et  les  soutiennent. 
On  a observé  que  le  froid  éteint  le  sentiment  de 
Tamour  chez  la  plupart  des  animaux  , et  qu’il  en- 
raye l’action  des  organes  par  le  secours  desquels 
ils  pourraient  le  satisfaire.  Il  y a des  espèces  dont 
les  mâles  cessent  d’être  aptes  à la  copulation  pen- 
dant l’hiver  par  la  diminùtion  du  volume  de  leurs 


on  dit  : Le  froid  diminue  l'excitement , et  accroît  l’ excitabi- 
lité ! donc  il  affaiblit.  Nous  disons  : le  froid  diminue  t exer- 
cice actuel  des  forces  , et  augmente  le  principe  radical  de 
ces  forces  : donc  il  fortifie.  Ce  n’est  ni  la  chaleur  ni  le  froid 
qui  maintiennent  dans  le  corps  la  somme  ou  l’intensité 
radicale  des  forces  dont  il  jouit.  Ce  ne  sont-là  que  les  causes 
occasionnelles  qui  en  provoquent  l'exercice  ou  l’action.  Si 
l’on  cherche  quel  doit  être  leur  véritable  principe  dans  la 
doctrine  de  Brown , on  ne  peut  en  assigner  d’autres  que 
1 excitabilité.  Mais  cette  faculté  est  accrue  par  le  froid  ; les 
forces  doivent  donc  aussi  prendre  de  l’accroissement.  On  a 
besoin  de  toutes  les  suppositions,  de  toutes  les  subtilités  de 
l'école  Brownienne,  sur  les  rapports  de  progression  crois- 
sante et  décroissante  de  l’excitabilité  et  de  l'excitement, 
pour  échapper  à toute  la  rigueur  de  cette  conséquence. 

(i)  Réaumur,  Hist.  des  Insectes. 
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testicules,  et  par  l’engourdissement  de  leurs  par- 
ties sexuelles  (i)  ; mais  la  faculté  d’engendrer  sort 
de  cet  état  plus  énergique  , plus  active  qu’ aupara- 
vant j et  nous  savons  qu’en  général  les  pays  froids  ne 
sont , toutes  choses  égales  d’ailleurs , ni  plus  ni  moins 
favorables  à la  population  que  les  pays  chauds. 

L’air  appliqué  à la  surface  du  corps , introduit 
dans  l’intérieur  par  la  respiration,  exerce  une  ac- 
tion stimulante  sur  toutle  système.  Le  gaz  oxigène , 
principe  éminemment  vital  de  l’atmosphère , pos- 
sède la  vertu  d’exciter  les  forces  à un  point  tel  que 
dans  ces  derniers  temps  plusieurs  chimistes  ont  cru 
pouvoir  en  faire  le  principe  matériel  de  l’irritabi- 
lité.  Girtaner  a injecté  une  portion  assez  considé- 
rable de  gaz  oxigène  dans  la  veine  jugulaire  d’un 
chien.  L’animal  a donné  des  signes  d’irritation  et 
de  douleur.  Ses  membres  se  sont  contractés,  dur- 
cis, et  il  est  mort  en  moins  de  trois  minutes.  Après 
avoir  ouvert  la  poitrine  et  le  péricarde , le  cœur 
s’est  trouvé  beaucoup  plus  irritable  qu’il  ne  l’est  à 
l’ordinaire,  et  ses  contractions  et  dilatations  alter- 
natives se  sont  continuées  pendant  plus  d’une 
heure.  Les  muscles  avaient  pareillement  acquis  un 
excès  d’irritabilité  (2).  Nous  ne  tirerons  pas  de 


(1)  Hunter,  Journ.  de  Médec.  vol.  70,  pag.  261. 

(2)  Girtaner  , second  Mém.  sur  l’irritab.  Journ.  de  Phys, 
ann.  1790»  Juillet. 
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cetteexpérience  la  conclusion  beaucoup  trop  géné- 
rale que  Tobservateur  en  a déduite  en  faveur  de 
l’oxigène  considéré  comme  cause  immédiate  et 
unique  de  l’irritabilité.  Nous  diroijs  seulement 
que  ce  principe  gazeux  est  un  stimulus  puissant  de 
l’économie  animale;  et  que  sa  force  excitante  se 
dirige  plus  spécialement  sur  le  coeur,  le  système 
vasculaire  et  les  muscles.  Dansune  suite  de  curieux 
essais  sur  la  production  et  l’usage  des  airs  fac- 
tices , le  docteur  Beddoès  s’est  convaincu  que  l’oxi- 
gène  appliqué  en  excès  au.  corps  des  animaux , 
augmente  l’action  du  coeur  et  des  artères,  donne  à 
tous  les  organes  plus  de  force  et  d’agilité , aux 
muscles  une  disposition  plus  grande  à se  contrac- 
ter, au  teint  une  couleur  plus  vive,  plus  animée  , 
et  aux  parties  qui  en  reçoivent  immédiatement 
l’application  une  sensibilité  plus  exquise  ( i )• 
Humboldt  a vu  les  plantes  germer  avec  plus  de 
promptitude  et  de  facilité,  lorsqu’on  aide  cette 
opération  au  moyen  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné , de  l’oxide  de  manganèse , et  de  plusieurs 
autres  oxides  métalliques  (2). 

Combiné  avec  le  sang,  l’oxigène  communique  à 


(1)  Considér.  sur  la  prod.  et  fus.  des  airs  factices  ; par 
Th.  Beddoès  et  Jara.Watt.  Extrait  de  la  Biblioth.  britanniq. 
Décemb.  1791.  vol.  6. 

(2)  Humboldt,  Flor.  Friberg.  specini. pag.  i5f-i5S. 
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ce  fluide  sa  propriété  stimulante,  qui  le  rend  capa- 
ble d’exciter  et  de  mettre  en  jeu  les  forces  spéciales 
du  système  vasculaire.  En  réfléchissant  un  peu  sur 
les  propriétés  naturelles  du  sang,  on  se  confirme 
dans  l’opinion  qu’il  doit  à la  combinaison  de  l’oxi- 
gène,  celle  d’être  le  stimulus  le  plus  direct  du  cœur 
et  des  vaisseaux.  Rosa  est  venu  à bout  de  décider 
la  mort  apparente  de  plusieurs  animaux  par  la 
soustraction  de  tout  leur  sang,  et  de  ressusciter  en 
eux  la  vie  par  l’introduction  d’un  sang  nou- 
veau (i).  Goodvin  a considéré  l’excitation  que  le 
sang  produit  sur  le  cœur,  relativement  à la  viva- 
cité de  sa  couleur  et  à son  degré  d’oxigénation.  Il  a 
toujours  vu  que  l’oreillette  et  le  ventricule  se  con- 
tractaient fortement,  quand  le  sang  chargé  d’oxi- 
gène  était  d’une  couleur  vive , et  que  les  contrac- 
tions diminuaient  à mesure  que  ce  fluide  perdait  de 
son  oxigène  et  de  son  éclat  (2). 

Le  gaz  azote  et  l’acide  carbonique  possèdent  des 
qualités  bien  opposées  à celles  que  je  viens  de 
démontrer  dans  l’oxigène.  Ils  déterminent  l’abatte- 
ment, l’in ertie , la  1 an  gueur , la  faiblesse , et  Fon  tana 
dépeint  avec  raison  ce  dernier  comme  un  principe 
destructeur  de  l’irritabilité.  L’abbé  Richard  ayant 


(1)  Rosa,  Littere  filosofice , part.  2 , pag.  267.  1786. 

(2)  Connex.  de  la  vie  avec  la  resp.  par  Ed.  Goodvin  , 
pag.  46  , trad.  de  Halle. 
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feXposé  quelque  temps  ses  jambes  àl’impressîon  du 
gaz  acide  carbonique  qui  s’élève  de  la  grotte  du 
chien,  s’apperçut  que  ses  jambes  s’engourdissaient 
peu  à peu  et  perdaient  leur  sensibilité.  Il  ne  put 
reprendre  ses  mouvemens  et  sa  force  y que  lors- 
qu’il se  fut  présenté  à l’air  plus  pur  de  l’extérieur 
de  la  grotte.  L’action  débilitante  de  ces  deux  gaz  a 
depuis  été  mise  en  évidence  par  les  travaux  de 
Landriani,  deFontana,  de  Priestley , de  Senne- 
bier,  deGirtaner,  deBeddoès,  que  j’aurai  occasion 
de  détailler  aux  articles  du  mouvement  musculaire 
et  de  la  chaleur  animale. 

Le  mouvement  est  encore  une  cause  d’excitation 
très-active , et  personne  n’ignore  combien  l’exer- 
cice est  utile  pour  accroître  la  force  des  organes  et 
combattre  leur  faiblesse.  Les  membres  les  plus 
exercés  acquièrent  à la  longue  une  étonnante  su- 
périorité de  force  et  de  vigueur  sur  les  autres  , 
qui  s’énervent , se  flétrissent  dans  l’inaction  et  le 
repos.  Galien  parle  des  athlètes  et  de  ceux  qui , 
pour  se  cojiserver  un  corps  robuste  , une  voix 
pleine,  une  constitution  à l’épreuve  des  plus  dures 
fatigues , s’étaient  voués  à une  chasteté  rigou- 
reuse , en  bannissant  toute  idée  qui  put  les  exci- 
ter au  plaisir  de  l’amour  : ils  avaient  les  parties 
génitales  flétries  , flasques  et  ridées  comme  celles 
des  vieillards.  L’usage  habituel  de  ces  plaisirs  ren- 
force au  contraire  la  capacité,  l’aptitude  de  ces 
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organes , même  chez  les  personnes  qui  en  abu-  j 
sent  (i).  I 

Linné  pense  que  Tagitalion  des  feuilles  contri-  ! 
bue  cà  favoriser  la  nutrition  des  plantes,  et  qu’elle 
a pour  elles  la  meme  utilité  que  l’exercice  des  j 
membres  pour  les  animaux  (2).  Le  mouvement 
continuel  de  l’air  a peut-être  plus  d’influence  qu’on 
ne  croit  sur  le  développement , les  forces  et  l’action 
des  etres  animes.  Les  hommes  qu’on  enferme  dans 
des  lieux  resserrés,  où  l’atmosphère  est  dans  un 
calme  parfait,  vivent  dans  un  état  d’inertie,  de  lan- 
gueur et  de  faiblesse  qui  ne  se  dissipe  que  lorsqu’ils 
sortent  de  ces  positions  tranquilles,  pour  se  placer 
à un  air  plus  libre  et  plus  agité.  Les  végétaux  ex- 
posés à l’impulsion  des  vents  et  à la  fureur  des 
tempêtes,  surpassent  en  vigueur  ceux  qui  croisent 
à l’abri.  Chaptal  s’est  assuré  que  les  mêmes  graines 
dont  la  germination  se  fait  rapidement  à l’air  libre, 
cessent  de  germer,  si  on  les  tient  sous  des  cloches 
qui  ne  permettent  point  un  libre  cours  aux  mou- 
vemens  de  l’air. 

La  puissance  excitante  de  la  lumière  n’est  pas 
plus  susceptible  de  contestation  que  celle  de  la 
chaleur.  Son  influence  sur  la  végétation  n’est  plus 
douteuse,  depuis  quePriestle)'’,  Sennebier  etlngen- 


(i)  Galien  , Oper.  onin.  t.  .^.  de  Loc.  affect,  pag.  Sao. 
(a)  Lin.  Sponsal , Plant.  Proleps.  Plant,  dissert.  acad. 
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housz  Font  démontrée.  Ce  dernier  a observé  que  la 
Jmnière  du  soleil^  si  salutaire  aux  plantes  adultes j 
est  très-nuisible  au  développement  des  semences  , 
et  à l’accroissement  des  plantes  très -jeunes  (i). 
Mais  après  que  la  végétation  s’est  assez  soutenue 
^;ur  les  parties  intérieures  , et  qu’elle  peut  diriger 
ses  forces  vers  la  surface  externe  du  végétal , elle 
devient  d’autant  plus  active , qu’elle  est  mieux  ex- 
citée par  l’impression  de  la  lumière.  Les  plantes 
qu’on  laisse  croître  à l’ombre  ,,  sont  en  général 
aqueuses,  faibles,  blanchâtres,  inodores  , insi- 
pides, et  peu  vivaces.  Elles  prospèrent , s’élèvent, 
se  fortifient  et  prennent  de  la  saveur  et  de  l’odeur, 
si  on  les  met  à végéter  dans  un  endroit  lumineux. 

Les  animaux  et  les  hommes’  qui  passent  leur  vie 
dans  des  lieux  obscurs,  impénétrables  aux  rayons 
du  jour,  sont  d’une  constitution  molle,  lâche, 
pituiteuse  et  débile.  On  sait  combien  la  lumière 
a de  puissance  pour  colorer  les  êtres  vivans , par 
l’exemple  des  plantes  , des  insectes , des  oiseaux  , 
qui  brillent  de  couleurs  plus  ou  moins  variées  , 
selon  qu’ils  reçoivent  une  plus  ou  moins  grande 
intensité  de  lumière. 

Le  fluide  électrique  exerce  aussi  une  force  stimu- 
lante sur  les  corps  végétans  et  animés.  Mais  d’après 


(i)  Ingenhousz , Lettre  sur  l’infl.  de  l’Elect.  Atmospb.. 
sur  lesvégét.  Jonrn.  de  phys.  Mai  1788. 
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les  expériences  du  célèbre  Ingenhousz , nous  som- 
mes obligés  de  convenir  que  ce  fluide  n’a  pas  sur 
la  végétation  toute  l’influence  que  des  physiciens 
inoderneslui  ont  attribuée  (i);ce  quipourraitbien 
dépendre  de  la  propriété  qu’il  a d’agir  spéciale- 
ment sur  le  système  nerveux , dont  les  végétaux 
se  trouvent  dépourvus.  -Telle  est  aussi  la  raison  des 
effets  que  les  actions  métalliques  appliquées  aux 
nerfs  des  animaux  , produisent  dans  les  phéno- 
mènes du  galvanisme  , où  l’on  voit  encore  un 
stimulris  puissant , mais  particulier  au  système 
nerveux  , qui  jusqu’à  ce  jour  ne  s’est  point  mani- 
festé dans  les  individus  du  règne  végétal. 

Les  substances  alimentaires  portent  sur  les  orga- 
nes digestifs  une  impression  sensible  qui  les  excite, 
et  qui  se  répète  sur  le  système  entier  de  la  nutri- 
tion. Le  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  lympha- 
tiques y trouvent  le  stimulus  qui  leur  est  propre. 
C’est  en  excitant  l’action  de  l’estomac  et  de  tous  les 
organes  qui  sympathisent  avec  lui,  quelesalimena 
pracurent  un  sentiment  de  vigueur  et  de  bien- 
être,  avant  même  qu’ils  soient  assimilés  à la  subs- 
tance du  corps. 

Enfin  , au  nombre  des  causes  excitantes,  il  faut 
ranger  les  sensations  , l’exercice  de  la  pensée  , les 
passions  de  l’ame , et  sur-tout  l’ordre  successif  et 


(1)  Lettre  cit.  Journ.de  Phys.  Mai  1788-. 
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régulier  des  fonctions.  Cet  ordre  suppose  que  toii.s 
les  systèmes  d’organes  entre  lesquels  les  forces  de 
la  vie  sont  distribuées , se  prêtent  un  secours  mu- 
tuel , et  se  soutiennent  constamment  par  les  rela- 
tions intimes  qui  les  coordonnent  et  les  enchaînent 
les  uns  avec  les  autres.  L’action  réciproque  de 
tous  les  systèmes  assure  à chacun  sa  manière  d’exis- 
ter et  de  vivre , anime  les  organes  particuliers  qui 
les  composent  et  les  fait  concourir  ensemble  aux 
affections  communes  et  à l’économie  générale  de 
la  machine  organisée. 

Ces  dilférens  systèmes  d’organes,  animés  par  les 
forces  de  la  vie,  agissent  et  réagissent  les  uns  sur 
les  autres , avec  des  efforts  proportionnés  à la  na- 
ture, à l’importance  et  aux  fonctions  respectives 
de  chacun  (i).  L’infli^ence  du  système  nerveux  sur 
le  musculaire , dans  l’exercice  du  mouvement, 
n est  pas  douteuse,  puisque,  si  les  muscles  cessent 
de  communiquer  avec  le  cerveau  par  l’intermède 
des  nerfs,  ils  perdent  en  peu  de  temps  la  faculté 


(0  Ils  sont  au  nombre  de  sept,  comme  je  1 ai  déjà  dit' 
«avoir  : le  système  nerveux  ou  sensitif,  le  système  muscu- 
laire ou  moteur , le  système  vasculaire  ou  calorifique , le 

système  viscéral  ou  réparateur , le  système  lymphatique’ ou 
collecteur,  le  système  sexuel  ou  reproducteur,  le  système 
osseux  ou  fondamental.  Foyea  Disc,  prélim.  pag.  y5  etsuiv. 
preniicre  part.  pag.  a6i. 

I,  )(. 
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dp  se  mouvoir.  Elle  est  susceptible  de  s’exalter  ou 
de  s’affaiblir,  et  de  déterminer  des  états  maladifs  , 
bien  opposés  dans  ces  deux  modifications  extrêmes. 
Elle  produit  les  convulsions  lorsqu’elle  est  exces- 
sive, et  la  paralysie  lorsqu’elle  est  insuffisante. 

Le  système  des  muscles  influe  et  agit  de  même 
sur  celui  des  nerfs , puisque  les  changemens  opérés 
dans  le  tissu  des  organes  musculaires  excite  des 
sensations  pénibles.  On  a une  preuve  de  l’influence 
réelle,  et  souvent  nuisible , que  les  muscles  vio- 
lemment contractés  exercent  sur  le  système  sen- 
sitif, dans  les  cruelles  souffrances  qui  accompa- 
gnent le  tic  douloureux , la  crampe , la  torsion  des 
membres , &c. 

Le  système  vasculaire  reçoit  aussi  du  système 
nerveux  une  influence  directe  qui  met  le  cerveau 
et  lé  coeur , les  nerfs  et  les  arteres  dans  une  étroite 
dépendance  les  uns  des  autres.  De~là  le  trouble , le 
désordre  , les  variations  dans  le  mouvement  pro- 
gressif du  sang,  qui  correspondent  aux  divers  états 
du  système  sensitif  dont  la  puissance  facilite  ou 
accélère,  empêche  ou  retarde  la  circulation.  Une 
intensité  d’action  trop  petite  ou  trop  grande  de  la 
part  des  forces  cérébrales  et  nerveuses , sur  celles 
des  vaisseaux  et  du  coeur , amène  des  dérangeraens 
notables  dans  l’exercice  de  ces  dernières.  La  pal- 
pitation peut  êtrerapportée  à l’excès , et  la  syheope 
au  défaut  de  cette  irradiation  nécessaire  des  nerfs 
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et  du  cerveau.  La  première  est  l’état  convulsif  du 
système  vasculaire,  dont  l’état  paralytique  est 
représenté  par  la  seconde. 

Ce  système  à sou  tour  réagit  d’une  façon  puis- 
sante sur  le  genre  nerveux.  La  quantité  de  sang 
que  le  coeur  projette  sans  cesse  dans  le  cerveau  , 
les  contractions  et  dilatations  alternatives  des  ar- 
tères nombreuses  qui  se  rendent  à ce  viscère,  y 
entretiennent  sans  doute  le  degré  d’excitement  le 
plus  favorable  à la  noblesse  de  ses  opérations.  La 
ligature  des  artères  carotides  et  vertébrales  sup- 
prime tout  à coup  le  sen  timent  et  la  vie.  Une  ac- 
tion trop  forte  du  système  vasculaire  peut  altérer 
plus  ou  moins  la  maniéré  d’ètre  du  système  sen- 
sitif, et  le  porter  au  degré  d’exaltation  qui  carac- 
térise les  divers  genres  de  frénésie  ou  de  folie,  tan- 
dis qu  une  action  trop  faible  suspend  ses  facultés  , 
et  le  plonge  dans  l’espèce  d’affaissement  qui  accom- 
pagne la  léthargie. 

Les  rapports  du  système  nerveux  avec  le  sys- 
tème viscéral,  s’annoncent  par  des  actions  et  réac- 
tions mutuelles,  soit  que  la  tête  affec  te  le  bas-ventre , 
ou  que  le  bas- ventre  intéresse  la  tête.  La  perte  de 
1 appétit , le  dégoût,  les  nausées,  le  vomissement , 
sont  les  symptômes  ordinaires  des  maladies  ner- 
veuses et  cérébrales.  D’une  autre  part , l’affection 
des  viscères  abdominaux  se  lie  aux  vices  de  la  sen- 
sibilité, aux  désordres  de  la  mobilité , aux  altéra- 
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i’ations  de  l’entendement , toutes  les  fois  que  le 
système  sensitif  et  intellectuel  est  assez  fortement 
ému  par  l’influence  sympathique  des  premières 
voies.  L’action,  augmentée  des  organes  digestifs  , 
en  se  réfléchissant  sur  le  cerveau  et  les  nerfs,  décide 
l’hypocondriacie  , au  lieu  que  la  même  action , 
réfléchie , cause  la  mélancolie  si  elle  vient  du  sys- 
tème hépatique. 

Les  fonctions  du  système  lymphatique  sont  de 
même  influencées  par  celles  du  système  nerveux  , 
dans  les  circonstances  où  la  faculté  d’absorber , 
qui  lui  est  inhérente,  se  trouve  gênée,  suspendue, 
empêchée,  à l’occasion  d’un  sentiment  très-vif  de 
plaisir  ou  de  douleur.  Les  vaisseaux  lymphatiques 
ne  dirigent  pas  moins  leur  influence  sur  les  nerfs , 
lorsqu’ils  saisissent  par  voie  d’absorption , et  trans- 
mettent ensuite  à des  parties  éminemmentsensibles 
les  matières  âcres,  hétérogènes  , contagieuses  qui, 
déposées  sur  l’organe  du  sentiment , excitent  des 
impressions  douloureuses,  et  développent  les  phé- 
nomènes nerveux  les  plus  effrayans. 

La  subordination  du  système  sexuel  au  système 
nerveux  se  manifeste  dans  l’espèce  de  fatalité  qui , 
assujétissant  les  organes  de  la  génération  aux 
influences  morales  , veut  qu’elles  puissent  être 
enchaînées  par  une  mauvaise  disposition  de  l’es- 
prit , une  erreur  de  l’imagination , une  inquié- 
tude de  l’ame  : en  un  mot  une  direction  des  forces 


DE  PHYSIOLOGIE.  476 

cérébrales  et  sensitives  , contraire  au  besoin  na- 
turel qui  les  excite.  La  dépendance  où  le  système 
nerveux  est  quelquefois  lui  - meme  du  système 
sexuel , se  démontre  par  le  dérangement  et  l’alié- 
nation de  l’esprit  qui  coincide  avec  le  travail  de 
la  matrice  chez  certaines  femmes,  au  moment  de 
l’éruption  des  régies,  et  dans  les  attaques  d’iiis- 
téricie. 

Le  système  osseux  n’est  point  à l’abri  de  l’in- 
fluence nerveuse  : mais  incapable  d’activité  par 
lui  -même,  il  n’en  fait  ressentir  aucune.  C’est  peut- 
être  à ce  que  l’action  du  système  n erveux  sur  les  os  es  t 
interceptée  ou  détruite,  qu’il  faut  attribuer  le  rachi- 
tis  dont  l’étiologie  est  encore  couverte  d’une  grande 
obscurité.  Pourquoi  cette  cause , que  nous  suppo- 
sons ici , ne  relâcherait- elle  pas  dans  le  racliitis  la 
force  de  cohésion  des  os,  jusqu’à  les  ramollir  à-peU' 
près  comme  elle  anéantit  dans  la  paralysie  la 
force  de  contraction  des  muscles  , jusqu’à  les  ren- 
dre immobiles  ? Cela  posé , ces  deux  affections  étant 
de  même  ordre  , différeraient  seulement  par  le 
siégé  J c’est-a-dire,  que  le  rachitis  serait  au  sys- 
tème osseux  ce  qu’est  la  paralysie  au  système 
musculaire.  Espèce  d’analogie  précieuse  que  la 
ressemblance  des  causes  déterminantes,  et  la  pres- 
qu’identité  du  traitement  confirment. 

Le  système  vasculaire  ne  joue  pas  un  moindre 
lole  dans  1 économie  animale,  et  les  preuves  de 
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son  influence  sur  les  systèmes  musculaire  , vis- 
céral , lymphatique  , sexuel,  osseux,  sont  innom- 
brables. 

1°.  La  ligature  des  principales  artères  d’un  mus- 
cle lui  enlève  le  mouvement  j 2°.  la  fonction  des 
viscères  exige  le  concours  des  vaisseaux  et  du 
coeur  ; 5°.  celle  du  tissu  cellulaire , des  vaisseaux 
lymphatiques  et  des  glandes,  puise  ses  matériaux 
dans  la  circulation  sanguine.  Cependant  l’action 
des  systèmes  viscéral  et  lymphatique  se  trouve 
bornée  par  un  développement  trop  considérable  , 
une  énergie  trop  intense  du  système  vasculaire, 
ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  convaincre , en  les 
comparant  dans  les  différentes  circonstances  d’âge, 
de  sexe , de  tempéramens  , de  climats  , de  mala- 
dies. La  faiblesse  relative  des  vaisseaux  sanguins, 
est  souvent  l’indice  d’un  excès  de  nutrition  et  d’un 
gros  embonpoint;  4°*  vigueur  du  système  sexuel 
est  en  rapport  direct  avec  le  nombre , la  force , la 
plénitude  des  artères  et  des  veines. 

Cette  réciprocité  d’action  enti'e  les  systèmes  or- 
ganiques se  marquerait  clairement  dans  tous , pour 
peu  qu’on  voulût  en  pousser  la  curieuse  recherche. 
Elle  donne  lieu  à une  série  non  interrompue  de 
mouvemens  , à une  succession  constante  de  phé- 
nomènes qui  , roulant  autour  d’un  centre  géné- 
ral et  commun,  se  réfléchissent , se  répètent  d’un 
système  à l’autre , et  qui , formant  de  la  machiue 
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animée  un  seul , un  bel  ensemble , par  Funion  in- 
time, réciproque  de  ses  organes,  les  enchaînent, 
les  coordonnent , les  confondent , les  vivifient. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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Placez  à la  fin  da  premier  voîame. 


TABLEAU  général  des  principales  différences  entre  les  êtres  morts  et  les  êtres 


vivans. 


Mouvement , 
Repos , 

I Gravitation , 

. - - j -Agrégation , 

lPHENOMENES.<  Cohésion, 

I Condensation 
I Dilatation , 
Combinaison, 
Dissolution . . . 


MORTE. 


PROPRIETES. 


MATIÈRE  < 


PHENOMENES. 


VIVANTE.  ' 


PROPRIETES. 


Etendue , 
Pesanteur^ 

Dureté  , 

Elasticité  , 
Fluidité , 
Impénétrabilité , 
Divisibilité , 

^ Expansibilîté  , 
Perméabilité  , 
Fig'urabilité 


f Lesquels  pei^vent  être\  ^ , . 

ramenés  aux  quatre  i > 

principes  ou  forces/ 
générales  il  noms  de  I f ’ 
classes  . 1 


Dont  les  var: 


les  degré^  distin- 
guent les. 


Les  mêmes  queîamatièré) 
brute,  et  de  plus  : 
Impression , 

I Sensation  , 

1 Perception» 

! Affection , 

I Action  , 

Locomotion  , 

1 Assimilation , 

Respiration , 

I Circulation , 
î Accrétion , 

Reproduction , 
Coordination , 

Sympathie 

Les  mêmes  que  la  matière 
morte,  et  de  plus  : 

\ Régularité , 

Individualité , 

' Spontanéité , 

\ Sensibilité, 

Contractilité , 

' Irritabilité , 

Expansibilîté , 
Corruptibilité 


Lesquels  peuv 
ramenés  ai: 
pes  génért 
forces  J 
noms  de  c 


ations  et 


ux  , ou  « 
erales 
asses.  . 


Dont  les  variations  et 
les  nuance.'  distin- 
guent les.  


i Lîtophytes, 
I Cristaux , 

' Sels , 

, Fossiles, 

I Pierres , 

1 Minéraux. 


ent  etre 
X princi« 


Sensitive , 
Motrice  , 
Assimilatrice , 
Résistance  vitale. 


Homme , 
Quadrupèdes, 
Oiseaux  , 
j Ampliibies , 

I Poissons  , 
Mollusques , 

1 Vers  , 
Crustacé.s , 
Insectes , 
Zoophytes , 
Planter. 
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DES  SYSTÈMES 
ET  DE  TOUTES 

T A B L 

ORGANIQUES  QUI  CO 
LES  CIRCONSTANCES  QUI  SE 



EAU 

MPOSENT  LE  CORPS  DE  L’HOÎ^ 
RAPPORTENT  A LEUR  DÉVELOPPEMENT. 

1 

TME, 

1 

liC  Corps  de  lIHomme  est  composé  de  sept  Systêml 

r r ■■■ 

s qui  existent  et  se  développent  comiïi,e  il  suit  : 

’ SYSTÈMES. 

PARTIES 

SOLIDES. 

VfL  R T I B S 
1 FLUIDES. 

CAVITÉS 

CENTRALES. 

phetnom 

PRINCIP 

jTMTBS 

LUX. 

FONCTIONS 

SPÉCIALES. 

FORCES  A 
ou 

F.VCüLTÉS  DOMINANTES 

KmÈD  OM  IN  AN  CE 
RELATIVE. 

MALADIES 

DinECTESOUINDiRECTES. 

Nerveux 

ou 

Seositif. 

Cerveau, 

Cervelet , 

Moelle  aloDgée, 
Moelle  épinière , 
Nerfs , 

Organes  des  sens, 

jluide  lymphatique , 
telatmeux, 

( un  usage  incertain. 

Crâne. 

Sensations, 
Exercice  d( 

eas. 

Action  des  objets  exté- 
rieurs sur  l’homme  ; 
Connaissance  de  ces  ob- 
jets. 

Sensibilité, 
Résistance  vitale. 

Enfance 
Sexe  féminin , 
Tempérament  nerveux 
mélancolique  , 
UTections  hypocondria 
ques , histeriques,  ner 
veuses,  &c. 

I Pays  chauds. 

Excès  fl’action , 

Defaut  d’action , 
IrréguÉarité  d’action, 
Vices  Organiques , 

Excès  1 ou  defaut  d’in- 
flueçce  des  autres  sys- 
tèmes. 

Musculaire 

ou 

Moteur. 

Muscles, 

Tendons. 

Sang, 

1 Lymphe. 

Crâne  et  poitrine  mé- 
diatement  ou  par  l'irra- 
diation des  nerfs  et  des 
vaisseaux. 

Contract 

Dilatatio 

Mouveiui 

Progrcisi 

> 

Action  de  l’homme  sur  les 
objets  extérieurs  j 
Usage  de  ces  objets. 

Motilité  , 

comprenant  irritabilité  , 
contractilité , 
Résistance  vitale. 

Age  mfir, 

'Srxe  masculin, 
Tempérament  sanguin 
athlétique , 

Pays  montagneux. 

I 

I 

1 

Excès  faction , 

Défaut  d’action , 

Vices  organiques, 

Excès  |Ou  défaut  d’in- 
flucqce  des  autres  sys- 
tèmes. 

Vasculaire 

ou 

CalorlGque. 

Cœur, 

Artères, 

Veines, 

Poumons  d 

et 

Organes  adjacens. 

ang  et  fluides  qui  en 
1 iveot. 

1 

1 

Poitrine. 

Contracflori, 
Dilatation  ,j 
Pulsation , 
Circulattonj 
Respiration^ 
Chaleur  animale. 

Action  des  vaisseaux  sur 
le  sang,  et  dusangsur 
les  organes  ; 

Action  de  l’air  et  de  la 
chaleur  sur  les  solides 
et  les  fluides  ; 

Consi.stance , cohésion, 
expansion , tempéra- 
ture du  corps. 

Elasticité , 
Motilité , 

comprenant  irritabilité  , 
contractilité,  dilatabi- 
lité. 

Résistance  vitale. 

leunesse,' 
lexc  masculin , 
Peropérament  sanguin , 
’ays  chauds  et  froid, 
secs. 

Affections  inflammatoi- 
res, 

Fièvres. 

Excès  d'action 
Defaut  d’action. 
Irrégularité  d’action  , 
Surcharge  ou  pléthore, 
Vices  organiques , 

Excès  ou  défaut  d’in- 
fluence des  autres  sys- 
tèmes. 

j 

mfance, 

Lge  mûr, 
exe  féminin , 
'empérament  bilieux, 
’empérament  pituiteux , 
ays  froids  et  chaudshu- 
mides, 

iFections  des  premières 
, voies. 

Viscéral 

ou 

Réparateur. 

Glandes  salivaires  , 
Bouche, 

Estomac, 

Intestins, 

Foie, 

Rate, 

Pancréas, 

Reins, 

Vessie,  &c. 

3UC  salivaire. 

Suc  gastrique, 

Suc  pancréatique, 
Bile, 

Ihmeur  muqueuse, 
Jrine. 

Bas- ventre. 

Mastication^  I 
Déglutition,  1 
Digestion  stoma 
Digestion  inteni 
Expulsion  des] 
fécales, 

Sécrétion  etffir 
certainoslime 

ale , 
ale, 

matières 

étion  de 
urs. 

Action  des  substances  ali- 
mentaires sur  le  sang 
et  les  organes  ; 

Action  des  organes  sur 
les  humeurs, 
CoDservation, réparation, 
dépuration  de  la  sub- 
stance animale. 

Force  dissolvante. 
Force  assimilatrice. 
Résistance  vitale. 

Excèffl’action, 

Défan  d’action, 
Surchatge  ou  plénitude, 
Vices  organiques , 

Excès  ou  defaut  d’in- 
fluence des  autres  sys- 
tème.'. 

^LjTDphalique 

ou 

Collecteur- 

Canal  thorachique. 
Vaisseaux  lactés. 
Vaisseaux  lymphatiques, 
Glandes, 

Tissu  cellulaire, 
Tégumens, 

Membranes. 

Chyle , 

I-ymphe, 

Sérosité  aqueuse  , 
Lait. 

Cavités  internes  et  sur- 
Face  extérieure  de  tout  le 
corps  aboutissant  au  ca- 
nal thorachique. 

Absorption;'  "I 
Inhalation , J 
Sécrétion , U 
Vîouvement  dire 
trograde.  ' 

1 

et  et  ré- 

Action  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, etdes  glan- 
des surles  fluides 
Conservation, réparation, 
Dépuration  de  la  sub- 
stance animale  en  re- 
cueillant les  sucs  nour- 
riciers et  autres  matiè- 
rcsavantageusesou  nui- 
sibles. 

Motilité , 

comprenant  irritabilité  et  ^ 
force  absorbante , 

Force  assimilatrice , 
Résistance  vitale. 

nfance, 
exe  féminin 

‘empérament  pituiteux, 
ays  froids  humides , 
Mtections  muqueuses. 

Excès  c 
Défaut 
Surcha: 
Vices  0 
Excès  1 
fluen 
tême 

'action  ; 
d'action , 
ge  ou  plénitude , 
ganiqiies , 
ou  défaut  d’in- 
ce  des  autres  sys- 

Sexuel 

ou 

Reproducteur. 

Membre  viril, 

Testicules, 

Vésicules  séminales, 
Glandes  prostates , 
Vaisseaux  spermatiques 
chez  l’honune  ; 

Vulve, 

Vagin , 

Matrice , 

Mamelles  chez  la  femme. 

luide  séminal, 
-queur  muqueuse, 
-queur  prostatique  , 

Cavité  du  bassin. 

Erection , 
Vibration, 
Ejaculation , 
Sentiment  part 
plaisir, 

Action  de  la  m 1 

ulier  de 
rice. 

Action  physique  des  sexes 
l'un  sur  l’autre, 
Génération , conception , 
gestation , 

Reproduction  et  conser- 
vation de  l’espèce. 

J 

/ 

Force  génératîve  , ' 

Mode  de  la  force  assimi- 
latrice. 

( 

F 

eunesse, 
ge  consistant, 
aiaginationvivechezl’un 
et  l’autre  sexe, 
empéramentmélancoli- 
que, 

limats  tempérés , 
euplcs  ichtyophages. 

Sxcès  ^'action  ; 
Défaut’d'action , 
Déviation  du  fluide  sémi- 
nal,J 

Vices  drganiques, 

Fxcès  ou  défaut  d’in- 
fluence des  autres  sys- 
têtue|. 

Osseux 

ou 

Fondameutal. 

Os. 

Périoste , 
Ligamens , 
Cartilages. 

Snc  gélatineux,  • 
pac  médullaire, 
Binovie. 

Colonne  épinière. 

Formation , 

Développement 

Accroissement; 

Assemblage, 

Union, 

Mouvement  ée 
osseuses. 

s pièces 

Levier  des  puissances  mo- 
trices qui  font  agir 
l’homme  sur  les  objets 
extérieurs, 

Fondement  de  toute  la 
machine  animale. 

1 

J 

T énacité  physique , ' 

Force  de  cohésion. 

ge  consistant, 
ixe  masculin , 
xercices  de  la  gymnas- 
tique, 

ays  montagnenx  et  sau- 
vages. 

1 

ilndurcj 
lamoli^ 
'^ices  or 
■ixcès 
fluenje 
tême| 

sement, 
ement , 

'aniqiies , 

U défaut  d’in- 
e des  autres  sys- 

1 ' 

1 i 
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Placez  à la  fin  du  premier  volume. 


DES  E 


TABLEAU  GÉNÉRAL 


III. 


COASSKS  DES  ÊTR««. 


I. 


Homme , 
Mammifères, 
Oiseaux, 
Cétacés. 


Amphibies  > 

Reptiles , 

Quadrupèdes  ovipares. 


1 1 ï. 

Plusieurs  amphibies, 
PoissoDS. 


SYSTÈME  nerveux  PHÉNOMÈNES  | SYSTÈMf  MUSCULAIRE 

DTE  LA  S i:  ÏT-S-l  B 1 L,  ITÉ!' 


S E N S I T If 


Cerveau  et  nerfs  dlrfincts  de  la 
moelle  épinière  ; léiimon  de  ces 
deux  parties  par  l’ori^SF  des  nerfs; 
nerfs  séparés,  divisétHmuItipliés ; 
cinq  organes  des  sens. 


Sensibilité  vive  ; sensations  va- 
riées’, sens  délicats;  alternative  de 
veille  et  de  sommeil. 


Cerveau  et  nerfs  dïfrocts  de  la 
moelle  épinière  ; origtÂi  des  nerfs 
différente;  cerveau  pçm  relative- 
ment au  volume  des  v'çrfs  ; nerfs 
gros , étendus , forts  ; dnq  organes 
des  sens.  , 


Sensibilité  moindre;  impressions 
lentes  ; sensations  obscures;  sens  du 
tact  peu  délicat;  les  autres,  etsur- 
tout  ceux  de  l'ouie  et  de  l’odorat , 
plus  parfaits;  sommeil  prolongéi 


Cerveau  et 

moelle  épinière;  nerfs  « J 
relativement  au  cerveau 
gaues  des  sens 


d, 

imineux 
ûnq  or 


I V. 


Crustacés. 

Insectes. 


Cerveau  et  nerfs  à peir  i . . 
oe  la  moelle  épinière  da  Iles  uns, 
tout-à-fait  confondus  d<  a les  au- 
tres deux  petits  corps  lij^ullaires 
à la  place  du  cerveau  ; ntobre  des 
organes  des  sens  incerlaff 


I distincts 


V. 


Mollusques  nus  outestaces, 
Vers. 


Cerveau  et  nerfs  à pei  ^distincts 
de  la  moelle  épinière  di  8 les  uns 
tout-à-fait  confondus  d a les  au- 
tres ; petit  corps  médull  ire  à leur 
place;  filets  nerveux,  Séliés , qui 
en  partent;  nombre  des  Organes  des 
sens  incertain. 


ET  DES  SENS. 


Sensibilité  obtuse;  impressions 
lentes;  sens  de  l’onie  et  deTodorai 
imparfaits  ; la  force  et  la  portée  dq 
la  vue  peu  considérables. 


Sensibilité  presque  nulle  ; ^en- 
gourdisseraent  complet  dans  cer- 
tains états  ; sommeil  prolongé  ; inac- 
tivité des  sens. 


TRES  VIVANiS, 


classés  d’après  les  rapports  qui  existent  entre  lei  systèmes  nerveux,  musculaire,  iasculaire  , et  leurs  fonctions  les^cctives. 


MOTEUR. 


Muscles  extérieurs  et  recouvrant 
le  squelette;  fibres  rouges,  cylindri- 
ques, parallèles,  liées  par  le  tissu 
cellulaire  ; membres  articulés. 


Contractions  des  muscles  alter- 
nées de  dilatation  ; irritabilité  ac- 
tive; force  musculaire  considérable; 
marche , saut,  nager,  voler , &c. 


Muscles  exbélîeurs  et  recouvrant 
le  squelette  ; lières  blanches,  serrées; 
peu  de  tissu  Icellulaire;  membres 
articulés. 


Contractions  et  dilatations  fortes 
mais  lentes;  irritabilité  durable 
subsistant  lone-tempsapfès  la  mort  : 
force  musculaire  immense  ; mar- 
cher, ramper,  nager. 


Afuâcla» 
dqiicluttc  ; 


membres  artie  liés. 


Muscles  e4< 
internes  dans 
parlesquelett; 
blancbes;-mél  i 


Sensibilité  presque  nulle;  engour- 
dissement; sommeil  prolongé;  inac- 
tivité des  sens. 


Zoophytes , 
Polypes. 


Point  de  cerveau  , ni  de  moelle 
épinière,  ni  de  nerfs-  | 


Sensibilité  très-vive , si  Ton  en  Point  dcui 
juge  par  l'effet  des  moindres  im-  culaires;  ^ 
pressions. 


^uYxaat  ]i 
blancLett , ecrré«8 


Contractions  et  dilatatîori« 

sensibles-;  irntabilite  faible  ; force 
musculaire  bornée  ; nager , 8cc. 


ernes  ^ans  les  uns 
‘S autres,  recouvert, 
chez  ceux-ci  ; fibre; 
libres  articulés. 


'S  sa  : 


Muscles 
des  intérieur!  r' 
lette;  fibres  b!  ii 
bres  articulai 


V I I 
Plantes. 


Système  nerveu'^  nul. 


Sorte  d’instinct  sensitif,  différent 
de  la  sensibilité  animale. 


is  squelette , ou  mus- 
ecnuverts  parle  sque- 
nches  ; pointderaem- 


fclesni  défibrés  mus 
lit  de  membres  arlicu 


Aucune 

muscuiaiie 


pparence  de  système 


PHÉNOMÈNES^ 

>r‘O  B'T  T/  r T IT 
ET  DU  MOUVEMENT. 


•œur  à deux  oreillettes  et  deux 
. jtricules;  poumons  amples,  dila- 
tsles,  au  nombre  de  deux  ou  deplu- 
siàirs,  libres  ou  adhérens  aux  c6- 
tq,  spongieux,  pourvus  d'appen- 
dfies,  sanguins  ; système  vasculaire, 
émndir,  développé. 


.'œur  à deux  oreillettes  etun  ven- 
tdçiile,  le  ventricule  quelquefois 
dujiie  en  plusieurs  cavités;  poumons 
es,  sans  adhérence,  formés  del 
celules,  musculeux;  système  vas- 
culaire moins  développé  que  dans  la 
ilasie  précédente. 


setbveniriculc  ; branchies  a la  place 
df^poumons  ; vaisseaux  petits 
vasculaire  déprimé. 


Conti’actions  fortes  et  quelque- 
fois rapides  ; grande  aptitude  an 
mouvement. 


Contractions  annulaires  plus  ou 
moi  IIS  fortes , plus  ou  moins  rapides 
■amper,  marcher,  &c. 


Contractionsfréquentes , rapides , 
répétées;  irritabilité  vive,  suscep- 
tible de  se  développer  par  la  seule 
impression  de  la  lumière. 


Iiritabilité  ; mouvement  sponta- 
né; force  motrice  très-bornée. 


Â'SÏÊX 


TÊME  VASCULAIRE 

'Otî-^ 


CALORIFIQUE. 


Çœur  à un  seul  ventricule  sans 
oreillettes;  stigmates  ou  trachées  à 
la  jplace  des  poumons;  espèce  de 
hrauchies  dans  les  crustacés;  sys- 
tinie  vasculaire  iri’égulier. 


Point  de  cœur,  à l'exception  de 
quelques  mollu.sques  qui  ont  un 
çÆUV  avec  une  oreillette  seulement  ; 
...  leul  tube  composant  tout  le  sys- 
tème vasculaire  ; stigmates  au  lieu  de 
^i-jamons. 


P PI  É N O M È ï E S 

TA"  CTTl  C V T,-Jl  T X O V 


ET  DE  LA  CUAI.EUR. 


Circulation  rapide  ; battemens 
du  cœur  et  des  artères,  forts  et  dis- 
tincts; sang  chaud  et  rouge;  respi- 
ration fréquente, étendue, réglée, 6tc. 
nécessité  d’un  air  pur  et  oxigéné  ; 
chaleur  intense. 


ÉTAT  RELATIE 


AUTRES  SYSTÈMES. 


Un  OU  plusieurs  estomacs  bien 
distincts  de  l'œsophage  et  du  canal 
intestinal. 

Système  viscéral  médiocrement 
développé. 

Système  lymphatique  faible  en 
comparaison. 

Système  sexuel  fort  actif. 


Circulation  plus  ralerftie  ; sang 


rouge;  température  quiekcèdepi 
celle  du  milieu  oi’i  ils  viviçot  ; respi- 


ration rare,  inégalé,  ir|éguliére 
aptitude  à respirer  plus  liug-temps 
danstoutes  les  espèces  dfcir. 


Circulation  lente  ; mouï^emens  du 

cocor  tft  €lr/t  vui-i.e.T>)e prtÊqitf  In.ip- 

prèciables  ; cbaleur  ia\%lé  et  peu 
supérieure  à celle  du  milieu;  res- 
piration moins  nécessaire 


Estomac  peu  distinct  de  l’œso- 
phageetdu  canal  intestinal. 

Système  viscéral  et  système  lym- 
phatique prédominans. 

Système  sexuel  borné. 


Estomac  peu  distinct  de  1 œso- 
phnge  et  du  canal  intestimtl. 

Système  viscéral  et  système  lym- 
phatique prédominans. 

Système  sexuel  équivoque. 


Circulation  vague,  lerie  ; sang 
blanc  ; chaleur  faible  ; Acuité  <le 
,ivre  long-temps  dans  U:i  air  im- 
pur. ■ , 


Circulation  oscillatoî 
blanc;chaleurfaible;  fac 
vre  Igng-temps  dans  un  i r impur. 


Point  de  cœur,  ni  de  poumons,  ni 
e^isseaux. 


Point  de  circulation; 
leur. 


, Mouvement  d'élévatio  et  d’a- 

4ncune  app.arence  de  cœur  m de  ^jg  sève;  orte  de 

.......  1 . .laiospanv  • 1 'Il  . - . 


,y'^ème  vasculaire  ; vaisseaux  ae 
rieds  et  seyeux;  trachées. 


circulation  oscillatoire  ; 
par  les  trachées. 


sang 
ilté  de  vi- 


La  distinction  de  l'estomac  tou- 
jours moindre. 

Viscères  incertains. 

Système  lymphatique  marqué. 
Systêmesexiiel  attil. 


Sy.stème  digestif  réduit  à un, 
tuyau. 

Viscères  incertain.s. 

Sy.-^lème  lymphatique  marqué. 
Système  sexuel  aclif. 
Reproduction  par  toutes  les  par- 
ties de  leurs  corps. 


decha- 


r||.irai 


I 


Système  dige.stif  et  viscéral  com- 
me les  précédens. 

Systémelymphatique  et  muqueux 
resté  seul. 

Reproduction  par  toutes  les  par- 
ties de  leurs  corps. 


Ni  e.stomac  , ni  intestins. 
Sy.stèraede  nutrition  extérieur. 
Système  lymphatique  tres-etendu. 
Système  sexuel  actif  et  varié. 
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